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CHAPITRE  XXIII. 

RKVOI.UTION  M'.    1830. 

Charles  X,  élevé  dans  les  idées  de  rancieni'  "r.onarchie ,  ne 
voyant  dans  la  charlo  qu'une  concession  faite  a  des  circons- 
tances malheureuses  et  persuadé  qu'il  était  du  devoir  d'ini 
descendant  de  saint  Louis  de  pouvoir  opérer  le  bien  sans  en- 
traves, nourrissait  depuis  quelque  temps  la  pensée  d'im  coup 
d'État  dans  le  but  de  rendre  à  la  couronne  la  force  qu'il  croyait 
nécessaire  à  sa  conservation.  On  sentait  qu'un  pouvoir  prépon- 
dérant était  indispensable  à  la  bonne  direction  de  la  société;  car, 
en  cas  de  dissentiment  entre  la  chambre  et  le  roi ,  à  qui  appar- 
tient-il de  décider?  A  la  nation,  répondait-on,  consultée  par 
la  dissolution  d(^  la  chambre.  Or  l'expérienco  tourna  contre  le 
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isso.  ministère,  qui ,  au  lieu  de  céder  à  la  volonté  nationale,  en  con- 
clut qu'il  n'était  pas  possible  de  régner  avec  la  charte,  et  que 
la  couronne  devait  se  soustraire  à  ce  despotisme  électoral.  Le 
cabinet,  à  la  tête  duquel  était  le  prince  de  t^olignac ,  avait  été 
modifié  dans  cette  intention,  et  l'on  n'y  avait  conservé  que  des 
hommes  disposés  à  seconder  les  velléités  dictatoriales  du  roi. 

On  prépara  donc  des  ordonnances  contraires  à  la  charte;  et 
les  ministres,  qui  ne  s'entendaien  t  pas  plus  que  le  monarque, 
il  être  tyrans  comme  il  le  faut  quand  il  s'jigit  de  coups  d'État , 
ne  prirent  que  des  précautions  frivoles,  au  lieu  de  s'assurer  de 
toutes  les  forces  de  l'armée.  N'ayant  toujours  eu  en  face  d'eux 
que  des  gens  de  lettres,  des  négociants,  des  doctrinaires,  ils  ne 
s'attendaient  qu'à  des  paroles,  et  ils  ne  croyaient  pas  avoir 
rien  à  craindre  du  peuple.  C'étaient  autant  d'illusions  fu- 
nestes, qui  en  se  dissipant  ne  pouvaient  laisser  après  elles 
que  le  découragement.  Les  ordonnances  touchaient  à  deux 
points  capitaux  pour  l'opposition;  car  elles  prétendaient  chan- 
ger le  mode  d'élection  dans  le  sens  du  privilège,  et  instituer 
la  censure.  C'était  suspendre  la  charte  en  frappant  tout  à  la 
fois  la  puissance  politi([ue  dans  la  législature  et  la  puissance 
morale  dans  le  presse  ;  c'était  blesser  les  intérêts  de  ceux  que 
la  presse  faisait  vivre  et  jeter  dans  l'inquiétude  les  spéculateurs, 
en  même  temps  que  c'était  exciter  tous  ceux  qui  ont  tout  à  ga- 
gner dans  les  troubles. 

L'argent  et  la  science ,  les  banquiers  et  les  journalistes  s'as- 
socièrent dans  le  commun  péril;  et  à  la  première  nouvelle  des 
ordonnances  Paris  fut  consterné.  Thiers,  Châtelain  etCauchois- 
Lemaire  rédigèrent  une  protestation  contre  la  violation  des 
libertés  publiques,  et  cherchèrent  tous  les  moyens  légaux  de 
faire  rentrer  le  ministère  dans  les  voies  légales.  L(?s  bureaux 
des  journaux  devinrent  des  centres  de  résistance.  En  dépit  d(^  s 
ordonnances  qui  soumettaient  leurs  articles  à  une  censure  pré- 
ventive, ils  furent  publiés ,  et  l'autorité  fut  ainsi  obligée  de  re- 
courir à  la  force  pour  les  supprimer.  En  même  temps  le  prési- 
dent d'un  tribunal  déclara  que,  ces  décrets  n'étant  pas  pronml- 
gués  dans  les  formes  voulues ,  ils  n'étaient  pas  obligatoires. 
Cependant  les  hommes  compromis  s'efforçaient  de  propager 
la  résistanc  .  Les  imprimeurs  fermèrent  leurs  ateliers,  et  répon- 
dirent aux  ouvriers  qui  vinrent  pour  travailler  (pie  c'en  était 
fait  de  la  liberté;  que  le  gouvernement  avait  décrété  la  tyraimie 
et  t()ut(>s  ses  conséquencf^s.  La  rente  baissii ,  des  faillites  de- 
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vinrent  imminentes,  la  fermentation  s'ac(;i'ut  jusqu'au  tumulte  . 

La  cour,  étrangement  abusée ,  s'était  retirée  à  Saint-Cloud 
sans  môme  donner  avis  de  rien  au  corps  diplomatique.  A  l'ex- 
ception des  Suisses,  il  n'y  avait  pour  protéger  Paris  que  peu  de 
troupes,  ayant  à  leur  tête  le  général  Marmont ,  sur  qui  pesaient 
les  souvenirs  de  1814.  La  garde  nationale ,  cette  première 
protectrice  de  la  tranquillité  publique,  avait  été  dissoute  ;  rien 
ne  faisait  donc  obstacle  aux  libéraux  ,  qui  excitaient  le  peuple 
par  leurs  paroles,  par  des  distributions  d'argent ,  des  bruits  si- 
nistres. Et  ce  peuple,  à  qui  l'on  n'avait  pas  songé ,  se  souleva 
terrible.  Les  mouvements  commencèrent  le  soir  du  27  juillet, 
dans  le  quartier  de  la  richesse  et  dans  celui  de  la  prostitution . 
Les  élèves  de  l'École  polytechnique  se  jetèrent  dans  ce  tumulte, 
et  ces  officiers  improvisés  dirigèrent  l'élan  désordonné  de  gens 
la  plupart  sans  armes ,  ou  n'ayant  que  celles  que  le  hasard  leur 
fournissait,  principalement  les  pavés  des  rues.  Le  premier  jour 
se  passa  en  simples  escarmouches  ;  niais  le  lendemain  le  drapeau 
tricolore  fut  arboré,  et  l'action  s'engagea  aux  cris  de  Vire  fa 
6'Artrfe /  Les  rues  furent  barricadées;  chaque  détour  devint  une 
embuscade,  chaque  fenêtre  une  meurtrière,  d'où  les  tirailleurs 
abattirent  les  lanciers  et  les  gendarmes;  les  champs  de  bataille 
se  multiplièrent,  et  d(;s  actes  de  courage,  de  férocité,  de  dé- 
mence, de  générosité,  de  sang-froid  se  produisirent  pêle- 
mêle  au  sein  d'une  foule  passionnée  qui  n'a  d'autre  guid(ï  qu<; 
sa  fureur.  Bien  des  victimes  tombèrent  de  part  et  d'autres.  Les 
troupes,  trop  peu  nombreuses  contre  cette  multitude  d'assail- 
lants, n'opéraient  qu'avec  hésitation  ;  et  la  révolution  en  peu  de 
temps  fut  maîtresse  du  terrain. 

Le  peuple  triomphait;  un  parti  voulait  la  république;  mais 
les  banquiers,  les  gens  de  lettres,  les  propriétaires  effrayés 
gagnèrent  du  temps  :  beaucoup  d'entre  eux  voulaient  que  l'on 
traitât  avec  la  cour ,  la  charte,  que  l'on  invoquait,  déclarant 
le  roi  inviolable.  Mais  la  cour,  qui  n'avait  eu  que  cette  résolution 
inspirée  aux  faibles  par  la  peur  de  paraître  sans  énergie  et  n'avait 
cru  au  danger  q'»  au  moment  où  il  était  devenu  impossible  d(; 
le  maîtriser,  tomba  soudain  d'une  folle  confiance  dans  un  lâche 
affaiblissement.  Elle  envoya  alors  pour  négocier;  mais  il  était 
trop  tard.  La  Fayette,  cet  homme  honnête,  créé  tout  exprès 
pour  venir  après  toutes  les  révolutions  et  les  couvrir  de  son 
nom,  recouvra  sa  popularité  d'autrefois;  il  déclara  à  l'hôlel  de 
ville  que  Charles  X  avait  cessé  de  régner. 
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Alors  les  agitateurs,  devenus  des  héros  quand  le  courage 
avait  cessé  d'être  un  danger,  accoururent  prendre  part  au 
triomphe  après  s'être  tenus  à  l'écart  pendant  le  combat ,  afin 
d'exploiter  la  victoire  du  peuple.  Ce  furent  eux  qui  entre  sa 
volonté  bien  prononcée  et  l'ordre  de  choses  qu'ils  avaient 
voulu  renverser  firent  passer,  selon  leur  habitude ,  un  parti 
moyen. 

Le  banquier  Laffitte  s'était  fait  un  grand  renom  de  probité  : 
nommé  gouverneur  de  la  Banque  dans  les  dernières  années  de 
l'empire,  il  refusait  un  traitement  de  cent  mille  francs;  Napoléon, 
en  partant  pour  l'exil,  avait  remis  ses  capitaux  entre  ses  mains  ; 
les  Bourbons  dans  les  Cent-jours  en  avait  fait  autant.  Louis  XVIIl 
lui  avait  dû  des  adoucissements  pendant  son  exil  ;  Paris  lui  avait 
été  redevable  de  pareils  services  pendant  l'occupation.  11  avait 
résisté  aux  oppressions,  consolé  beaucoup  de  malheurs ,  con- 
tribué à  restaurer  les  finances  publiques;  il  voulait  rendre  le 
pays  plus  éclairé  et  plus  libre.  Défenseur  de  la  charte  contre 
l'arbitraire,  il  avait  fait  de  son  hôtel  le  quartier  général  de  l'op- 
position ;  ceux  que  l'on  persécutait  trouvaient  près  de  lui  des 
secours ,  auxquels  présidait  une  généreuse  délicatesse.  Louis- 
Philippe  d'Orléans  ,  à  qui  il  avait  fait  passer  des  fonds  en  1815 
lors  de  sa  fuite,  étaitdevenusonami.Ce  fut  donc  dans  son  hôtel 
que  les  champions  du  libéralisme  se  réunirent  pour  décider 
du  sort  de  la  patrie,  qu'ils  avaient  soulevée  et  qu'ils  ne  savaient 
plus  vers  quel  but  pousser.  Le  duc  d'Orléans,  sur  lequel  l'op- 
position avait  jeté  les  yeux  depuis  quelque  temps,  fut  excité  à 
se  mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Tandis  qu'on  songeait  à  faire 
de  lui  un  roi,  le  peuple  et  la  jeunesse,  qui  par  instinct  vont  au 
fond  des  choses  et  mettent  de  côté  les  transactions  pour  arriver 
à  la  réalité  des  situations  politiques,  ne  voulaient  pas  seulement 
quelque  chose  de  mieux ,  mais  bien  quelque  chose  de  nou- 
veau ;  non  pas  des  théories  doctrinaires,  mais  une  satisfaction 
pour  leurs  intérêts  ;  non  pas  de  simples  changements  de  person- 
nes, mais  la  véritable  consécration  du  gouvernement  représen- 
tatif. Et  comme  il  leur  paraissait  que  l'élection  conduisait 
mieux  que  l'hérédité  à  ce  résultat,  ils  se  serraient  à  Fhôtel  de 
ville  autour  de  La  Fayette,  pour  avoir  la  république. 

C'était  un  moment  suprême  non  -  seulement  pour  la 
France,  mais  pour  l'Europe.  Les  libéraux,  déjà  effrayés  de  leur 
hardiesse ,  n'avaient  pas  songé,  en  renversant  le  gouvernement 
de  Charles  X,  aux  moyens  d'en  constituer  un  nouveau;  ilspres- 
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sèrent  Louis-Philippe  de  prendre  la  couronne  et  finirent  par 
triompher  des  hésitations  de  ce  prince,  qui  monta  achevai,  et, 
s'avançant  à  travers  les  rues  dépavées,  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville.  Il  y  fut  reçu  par  l^a  Fayette,  qui  l'embrassa  ;  et  cet  em- 
brassement  rétablit  le  trône  et  les  Bourbons  au  lieu  même  oîi 
l'on  venait  de  combattre  pour  le  renverser.  La  France,  im  mo- 
ment républicaine,  apprit  à  crier  un  nom  auquel  elle  n'avait 
point  songé,  et  accepta  cette  royauté  nouvelle  comme  symbole 
d'un  principe.  La  Fayette  avait  rédigé  un  programme  tout  aussi 
vague  que  la  déclaration  des  droits  en  1 789.  Chargé  de  le  pré- 
senter à  Louis-Philippe,  il  lui  dit  :  «  Vous  savez  que  je  suis  ré- 
«  publicain ,  et  que  je  regarde  la  constitution  des  l-Itats-Unis 
«  comme  ce  qui  existe  de  plus  parfait.  Elle  ne  convient  pas, 
«  quant  à  présent,  à  la  France;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  trône 
w  populaire,  entouré  d'institutions  républicaines.  »  La  phrase 
eut  du  succès.  Huit  jours  après  la  révolution  Louis-Philippe 
d'Orléans  était  déclaré  roi  par  une  chambre  des  députés  qui 
n'avait  pas  reçu  ce  mandat  ;  et  il  promit  que  «  la  charte  serait 
désormais  une  vérité.  » 

Charles  X  et  son  fils  envoyèrent  leur  abdication,  et  l'anrii  nne 
dynastie  s'achemina  vers  Cherbourg  pour  quitter  la  France  ;  le 
peuple  la  regarda  passer  d'un  air  indifférent  et  digne,  montrant 
par  là  combien  sa  condition  morale  s'était  améliorée  depuis  la 
fuite  de  Varennes.  Paris  se  mit  à  repaver  ses  rues ,  et  se  trouva 
de  nouveau  monarchique  ;  la  France ,  habituée  à  ne  vivre  et  à 
ne  penser  que  d'après  Paris,  applaudit  à  la  royauté  nouvelle 
comme  elle  avait  détesté  l'autre,  toujours  à  l'instar  de  Paris. 

Ceux  qui  expliquent  dynastiquement  l'histoire  de  France 
comme  une  lutte  continuelle  entre  les  deux  branches  de  Bourbon 
crurent  que  le  triomphe  de  la  dernière  supprimait  la  cause  des 
agitations.  Les  publicistes  rappelaient  que  l'Angleterre  avait 
été  dans  la  nécessité ,  après  sa  révolution  républicaine  et  sa 
restauration ,  de  substituer  à  un  roi  replacé  sur  le  trône  une; 
famille  nouvelle  qui ,  devant  tout  à  la  constitution ,  eût  intérêt 
à  la  consolider,  et  non  à  la  trahir.  Les  libéraux  s'applaudissaient 
de  leurs  succès  :  ils  avaient  obtenu  la  garde  nationale ,  le  jury 
pour  les  délits  de  la  presse,  la  responsabilité  des  ministres,  l'in- 
tervention des  citoyens  dans  la  formation  des  administrations 
départementales  et  municipales ,  la  réélection  des  députés  pro- 
mus à  des  fonctions  publirpies.  Ce  trône,  érigé  au  Palais-Royal, 
au  milieu  des  bouticjues  (pii  garnissent  ses  galeries .  était  salué 
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mo.  couiiiK!  It'  Irioiiiplie  de  la  bourgeoisie  et  de  la  classe  iiioyeiiiK' 
sur  rai'istocn.tic.  Mais  on  tremblait  de  reconnaître  la  souve- 
raineté populaire  en  donnant  à  la  nouvelle  monarcliie  la  légiti- 
mation du  suffrage  national,  et  l'on  s'en  tint  à  une  quasi-/ lyt- 
f imité  de  fait  acrompli.  Le  peuple,  qui  avait  été  le  héros  de  la 
bataille  dont  la  bourgeoisie  recueillait  les  fruits,  le  peuple  resta 
(encore  sans  consistance  et  sans  représentation  (i). 

Le  ïninistèn?  qui  fut  constitué  après  les  trois  jours  fut  une 
confusion  de  volontés  disparates  :  entre  les  républicains,  les 
impérialistes,  les  monarchiques  de  juillet,  les  légititnistes,  il 
était  difficile  de  marcher,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  que 
l'autorité  est  renversée,  que  le  pouvoir  est  sur  la  place  publi- 
que et  qu'un  parti  est  triomphant,  mais  sans  bien  savoir  encore 
où  il  veut  se  diriger  et  sans  pouvoir  jug<T  des  obstacles.  Le 
1  niiniiibrr.  P'"'*'  Hiodéré ,  ne  pouvant  suifire  à  la  tâche,  se  retira.  Alors  se 
forma  le  ministère  Laffitte,  qui  «  voulait  à  l'intérieur  une 
«  royauté  entourée  d'institutions  républicaines;  au  dehors, 
«  soutenir  en  tous  lieux  la  liberté,  et  venger  la  France  des  hon- 
«  teux  traités  1815.  »  Mais  en  voulant  contenter  tout  le  monde 
il  ne  satisfit  persomie;  et  le  banqtiier  populaire  sortit  ruiné 
d'un  ministère  où  d'autres  savent  s'enrichir.  Alors  on  se  tourna 
vers  ces  hommes  qui  tiennent  compte  des  faits,  et  non  des  idées; 
et  Talleyrand ,  l'un  de  ces  politiques  qui  trouvent  que  la  pre- 
mière nécessité  est  de  gouverner,  entreprit  de  maintenir  la  paix 
et  de  rétablir  l'ordre. 

Restait  à  effacer  les  affronts  des  traités  de  IHiô.  Les  rois,  11- 
«lèlesau  dogme  de  la  sainte  alliance,  s'armèrent  de  toutes  parts; 
et  déjà  les  fiOsaques  montaient  à  cheval  pour  inonder  d(^  nou- 
veau les  rives  du  Hhin  et  de  la  Seine.  La  France,  n'ayant 
qu'une  armée  peu  nombreuse ,  des  arsenaux  dégarnis  et  agi- 
tée encore  par  les  secousses  récentes  d'une  révolution,  n'avait 
que  deux  partis  à  prendre  pour  conjurer  le  ptM'il  :  ou  s'allier 
siticèrement  aux  peuples  décidés  à  l'imiter,  en  exposant  l'Fu- 


(I)  .Nous  avons  vu  une  lettre  de  la  Fayette,  en  <late  du  12  aoiU  is:)0 ,  où 
il  disait  : 

•<  \à'  peuple  a  tout  fait.  Cnni Age,  inlelligenre,  diVintéreiispnipnt ,  rlt'nipiicn 
envers  les  vaincus,  tout  a  <'[é  InlniJeux  de  beauté.  Quelle  dilfi^rence  nu^nie, 
aver,  les  premiers  moments  de  8',)!  Notre  parti  répiiblicuiii,  maître  du  terrain, 
lionvail  faite  prévaloir  ses  opinions.  Nous  avons  pensé  (ju'il  tallail  mieux  n-u- 
MM  tous  les  Kraneais  sous  le  régime  d'un  tr^ne  ronstitulionnel,  mais  hieu  lihtc 
«t  (lopulaire.  ■ 
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rojje  eiitièi'e  à  un  Ijouleversement  radical  ;  ou  su  Ixtriici'  à  fav(»- 
riser  les  soulèvements  partout  où  ils  éclaîeraient,  autant  qu'il 
le  faudrait  pour  occuper  ses  ennemis  et  se  garantir  ainsi  elle- 
même  en  sacrifiant  les  autres.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'elle 
s'arrêta. 

La  Russie  s'étendait  alors  vers  l'Asie,  et  convoitait  ardemment 
le  Bospliorc.  Le  mécontentement  de  l'Italie  et  l'aniltition  de  la 
Prusse  tenaient  l'Autriclie  en  éveil.  L'Angleterre  déclinait  en 
Orient  par  les  agrandissements  de  la  Russie ,  et  s'efforçait  à  l'in- 
térieur de  contenir  une  population  affamée  qui  demandait  du 
pain.  En  Espagne,  Ferdinand  VU  avait  mécontenté  le  parti  ab- 
solutiste, qui  jusqu'alors  avait  fait  sa  force,  en  épousant  Marie- 
Christine  (le  Boiu'bon,  et  plus  encore  en  abolissant  la  loi  salique, 
acte  par  lequel  il  appelait  les  femmes  à  succéder,  et  ('cartait  du 
trône  don  Carlos,  espoir  de  c<!tte  faction.  En  Portugal,  la  cou- 
ronne était  aussi  disputée  entre;  dona  Maria,  fdle  de  don  Ptsdro, 
et  don  Miguel ,  frère  de  ce  prince.  La  Belgique  était  mal  dis- 
posée envers  le  roi  (îuillaume  pour  cause  de  religion  et  en  rai- 
son de  ses  préférences  pour  les  Hollandais.  En  Pologne ,  la  no- 
blesse avait  tenté  plusieurs  soulèvements.  La  Prusse  luttait  avec 
les  provin(;es  rhénanes  ;  partout,  en  un  mot,  les  peuples  deman- 
daient une  réforme. 

Ils  tournaient  avec  angoisse  hiurs  regards  vers  la  France ,  en 
admiration  devant  ce  ([u'elle  s'était  domié  la  libeité  de  cons- 
cience et  la  délégalioïi  conditioiuielle  du  pouvoir  laite  par  les 
gouvernés  aux  gouvernants.  Conmie  elU;  n'était  pas  disposé'c  à 
des  changements  intérieurs,  on  supposait  qu'elle  porterait  an 
dehors  l'ardeur  dont  elle  était  enflanmiée,  qu'elle  proclamerai! 
la  sainte  alliance  des  peuples,  conune  Alexandre  avait  prot-Jauic 
la  sainte  alliance  des  rois ,  et  qu'il  la  garantie  nnituelh;  des 
usurpations  elle  substituerait  la  garantie  nuituelle  des  droit.s. 
Mais  le  libéralisme  propriétaire  et  savant  était  intéressé  à  la 
paix;  et  là  encore  cherchant  sa  voie  dans  un  juste  milieu,  n'o- 
sant proclamer  la  sulidaritt;  d(>s  peuples,  il  inventa ,  connue 
symbole  «le  sa  nouvelle  politique,  la  von  intervention.  La 
Sainte-Alliance  avait  proclamé  que  les  rois  pourraient  se  mêler 
du  gt)uverneuienl  intijrieur  de  chaque  Etat,  pour  y  mettre  obs- 
tacle aux  institutions  libérales  :  une  révolution  faite  au  nom  de 
la  liberté  pouvait-elle  faire  moins  que  <ie  proclamer  un  prin- 
v'\\\v  opposé  à  celui  «pii  l'avait  <  ()nq)rimée  jus(|U<vlà?  Mais  lu 
France,  en  mettant  en  avant  <e  principe,  répudiait  le  noble  rôle 
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de  protectrice  des  peuples.  En  reconnaissant  toutefois  à  chacun 
le  droit  de  régler  ses  affaires  intérieures  comme  il  l'entendait, 
c'était  prendre  un  engagement  contre  quiconque  voudrait  y 
porter  obstacle. 

Les  libéraux  du  dehors  suivaient  avec  une  attention  inquiète 
les  débats  de  la  tribune  française,  désireux  de  connaître  com- 
ment serait  expliquée  la  non  intervention  ;  puis ,  l'entendant 
proclamer  telle  qu'ils  la  désiraient ,  ils  se  mirent  à  déchirer 
avec  le  glaive  cette  carte  de  l'Europe  que  le  glaive  avait  tracée 
en  1814. 

Aussi  la  révolution  de  Paris  s'étendit-elle  bien  plus  rapide- 
ment que  celle  de  1 789 ,  attendu  qu'elle  était  politique ,  tandis 
que  la  première  était  sociale. 

Au  temps  où  Napoléon  distribuait  aux  siens  peuples  et  cou- 
ronnes, la  Hollande  avait  été  donnée  comme  fief  à  Louis  Bo- 
naparte ,  puis  réunie  à  l'empire  comme  complément  de  terri- 
toire. Mais,  à  la  chute  de  Napoléon,  à  peine  Molitor  sortait-il 
d'Amsterdam  que  les  autorités  françaises  prirent  la  fuite  ;  on 
abattit  les  signes  de  la  domination  étrangère,  et  Guillaume  d'O- 
range-Nassau se  proclama  prince  souverain  par  la  grâce  de 
Dieu.  Il  parla  en  monarque  et  au  nom  de  ses  hauts  alliés; 
en  un  mot,  il  transforma  l'antique  république  en  monarchie, 
promettant  toutefois  une  constitution,  comme  le  faisaient 
alors  tous  les  rois. 

Et  en  effet  ou  en  proclama  une ,  par  laquelle  le  roi  s'attri- 
buait le  pouvoir  constituant  et  une  grande  partie  de  la  puissance 
législative.  Les  comnumes  et  les  provinces  se  virent  réduites  à 
l'administration  de  leurs  intériHs  particuliers;  les  états  provin- 
ciaux furent  chargés  de  les  réprimer  au  cas  où  elles  excéde- 
raient leurs  attributions.  Ceux-ci  devaient  élire  les  membres  des 
états  généraux,  mais  sans  pouvoir  ni  dicter  leurs  votes  ni  leur 
domier  des  instructions.  L'ensemble  des  états  généraux  se 
composait  d'une  seule  chambre  de  cinquante-cinq  députés,  qui 
devaient  examiner  le  budget.  Point  de  jury  du  reste ,  point  de 
responsabilité  ministérielle ,  point  de  liberté  de  la  presse  ;  l'ins- 
truction publique  était  dans  la  main  du  gouvernement  ;  tons 
les  cultes  étaient  tolérés,  <'t  la  religion  du  souverain,  c'est-îi- 
din^  I   culte  réformé ,  était  sp<'!cialement  autorist'îe. 

Les  Belges,  qu(^  Napoléon  avait  réunis  à  la  France,  s'en 
éUùcni  détaches  en  1811 ,  et  ne  s'en  rapprochèrent  pas  dans 
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l(!s  C  n  srs.  Ainsi  la  France,  coiurne  jadis  l'Autriche,  les 
avait  Ri  ..vec  la  victoire ,  et  elles  les  avait  perdus  avec  elle. 
A  l'époque  de  la  réorganisation  qu'ils  subirent,  ils  n'avaient 
point  de  dynastie  dont  on  put  invoquer  la  légitimité,  ils  n'avaient 
point  songé  à  se  constituer  en  république.  Si  quelques-uns 
regrettaient  l'ancienne  administration  autrichienne,  on  se  rap- 
pelait les  bouleversements  apportés  dans  le  pays  par  Joseph  II. 
D'un  autre  côté,  l'Autriche  désirait  plutôt  l'Italie  que  la 
Belgique,  et  l'on  avait  promis  à  la  Hollande  un  dédommage- 
ment pour  les  colonies  qu'elle  cédait  h  l'Angleterre.  En  consé- 
quence la  Belgique  fut  donnée  à  la  maison  d'Orange  à  titre 
d'augmentation  de  territoire,  avec  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, qui  fait  partie  de  la  confédération  germanique.  Guil- 
laume pendant  les  Cent-jours  prit  le  titre  de  roi  des  Pays-Bas,  et 
donna  à  son  héritier  celui  de  prince  d'Orange.  La  constitution 
fut  réformée  :  il  y  eut  deux  chambres  ;,  la  liante  et  la  basse;  les 
membres  de  la  première  restèrent  à  la  nomination  du  roi ,  ceux 
de  la  seconde  furent  élus  par  les  états  provinciaux  ;  tous  les 
cultes  furent  protégés  et  les  emplois  civils  accessibles  à  tous  les 
citoyens  sans  distinction  de  religion. 

Ce  statut  dut  s'étendre  aussi  aux  Belges  ;  mais  jamais  les 
Wallons  et  les  Flamands  ne  s'étaient  fondus  avec  aucune  des 
nations  qui  les  avaient  subjugués  depuis  que  la  défaite  de 
Charles  le  Téméraire  leur  avait  enlevé  l'espérance  de  dominer 
sur  la  France  ;  ils  n'étaient  devenus  ni  Espagnols ,  ni  Autri- 
chiens, ni  Français.  La  prépondérance  donnée  si  imprudenunent 
à  deux  millions  de  Hollandais  sur  quatre  millions  de  Belges  n'en 
fut  que  plus  lourde  à  ces  derniers,  vu  la  différence  de  religion , 
un  roi  proh^stant  ayant  à  gouverner  un  pays  oîi  l'idée  politique 
était  depuis  si  longtemps  identifiée  avec  l'idée  r('ligieus«\  Ils  ju- 
rèrent donc  tidélité  à  Guillaume  I"^ ,  «  sauf  les  arti(;les  qui  pou- 
«  vaient  «Hre  contrairjis  h  la  religion  catholique.  »  Puis  les  évé- 
ques  de  Gand,  de  Nanuu'  <'t  de  Tournay  émirent  un  jugement 
doctrinal  contre  l'esprit  dv.  la  constitution  donnée  au  pays,  tou- 
chant laquelle  Rome  fit  aussi  des  réclamations. 

Le  roi  de  Hollande,  irrité,  persé(!uta les  réclamants,  vX  remit 
en  vigueur  les  articles  orynuiques  promulgués  par  Napoléon  à 
la  suite  du  concordat.  Il  (;xii;».'a  (\\\o  la  nomination  des  curés  fût 
approuvée  par  le  gouvernement;  que  des  prières  publiques  fus- 
sent faites  |H)ur  le  roi;  que  les  juges  pnMassent  un  serment  ab- 
solu à  la  constitution.  Ceux  qui  s'y  refusèrent  ou  qui  y  a|»|)or- 
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tèi't'iit  des  i*esti'i(!tioiis  furent  destitués  sans  forme  do  proc«:s. 
L'abbé  Foere,  rédacteur  du  Spectateur  belge,  journal  ecclésias- 
tique ,  fut  traduit  devant  une  cour  spéciale.  La  création  d'u- 
niversités nouvelles  foulait  aussi  aux  pieds  le  droit  des  évoques 
sur  l'enseignement  théologique ,  ce  dont  ils  se  plaignirent.  L'é- 
vêque  de  Gand  notamment  fut  poursuivi  «  pour  avoir  entretenu 
une  correspondante  sur  des  matières  religieuses  avec  une  cour 
étrangère ,  »  c'est-à-dire  avec  le  pape.  Il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation et  au  carcan.  Comme  il  avait  pris  la  fuite,  son  nom  fut 
placardé  au  pilori  entre  ceux  de  deux  malfaiteurs.  Ce  prélat 
une  fois  dépouillé  de  sa  juridiction,  le  roi  exigea  que  ses  vicaires 
généraux  continuassent  à  administrer  le  diocèse;  sur  leur  refus, 
ils  furent  suspendus;  des  châtiments  sévères  atteignirent  les 
prêtres  qui  censuraient  les  actes  du  gouvi-nement,  les  sémi- 
naristes no  furent  point  exemptés  du  servi(  militaire  ;  des  curés 
et  des  chanoines  virent  leurs  traitements  contisqués,  et  les  vœux 
irrévocables  furent  défendus. 

Depuis  la  réforme ,  les  catholiques  de  la  Hollande  étaient  (îii 
relation  avec  le  nonce  apostolique  résidant  à  Bruxelles,  qui  en- 
voyait les  dispenses  et  conférait  leurs  pouvoirs  aux  archiprêtres. 
Guillaume  voulut  intenter  un  procès  à  l'archiprêtro  d'Ams- 
terdam ,  parce  qu'il  avait  correspondu  avec  le  représentant  pon- 
tifical :  et  ce  fut  à  peine  si  l'émotion  qui  se  répandit  parmi  les 
catholiques  put  le  décider  à  y  renoncer.  11  favorisait  au  contraire 
l'ancienne  Kglise  janséniste  hollandaise,  les  élections  schisma- 
tiques  des  évoques  d'Utrecht,  de  Ueventer  et  de  Harlem. 

Guillaume  I"  avait  bien  conclu  un  concordat  avec  le  saint- 
siége  ',  mais  il  opposa  à  son  exécution  une  foule  de  difficultés  : 
une  partialité  si  manifeste  exaspéra  tout  le  clergé  catholique. 
La  publication  du  jubilé  fut  interdite;  le  clergé  eut  défense  de 
se  réunir  pour  des  exercices  dans  des  lieux  de  retraite  et  de 
partir  pour  les  missions;  les  sièges  furent  laissés  vacants.  Ce 
princ(î  blessa  plus  encore  les  consciences  lorsqu'on  1  82*j  il  alla 
jusqu'à  prétendre  que  toutes  les  écoles  et  tous  les  professeurs 
fussent  autorisés  par  le  gouvernement,  lorsqu'il  décréta  que 
ceux  (pii  faisai(a)t  leurs  études  au  dehors  no  seraient  point  ad- 
missibles aux  emplois,  lorsqu'entin  il  abolit  les  petits  sémi- 
naires, en  cherchant  à  transférer  atix  protestants  la  direction 
dos  collj'gos  nouveaux  et  de  l'cMiseignoment  philosophi(|ue  ,  at- 
totulu  rpio  l(>s  clercs  ne  pouvaient  entrer  au  séminaire  qu'après 
avoir  passé  par  le  collège  philosophique. 
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riuiilaume  d'Orange  faisait  donc  revivre  on  grande  partie 
les  prétentions  de  Joseph  II  sans  paraître  en  redouter  lea  suites  ; 
et  ceux  qui  savent  que  toutes  les  libertés  se  donnent  la  main 
s'effrayaient  de  le  voir  s'attaquer  aux  plus  sacrées,  celles  qui 
touchent  la  conscience  et  le  droit  domestique.  Uen  résulta  que 
les  libéraux  s'associèrent  aux  catholiques,  qui,  sans  s'inquiéter 
(le  répitlii'tc  de  jésuites,  reconnurent  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
et  d'important  pour  tous  dans  cette  résistance  à  l'arbitraire.  On 
voyait  en  outre  detrès-mauvaisœilladette  publique  s'accroître 
en  même  temps  que  les  richesses  du  roi  de  Hollande  augmen- 
taient. Puis  un  pays  que  sa  nature,  son  langage,  ses  intérêts 
rfittachaient  étroitement  à  la  France  prenait  volontiers  exemple 
sur  elle;  la  population  était  tranquille  si  les  Français  restaient 
calmes ,  elle  s'agitait  quand  ils  devenaient  turbulents.  Ainsi  la 
Melgique  portait  ce  joug  en  frémissant.  Dans  les  dernières  an- 
nées ,  elle  était  irritée,  de  plus,  de  la  disproportion  qui  existait 
entre  la  représentation  nationale  et  les  contributions,  et  se  plai- 
gnait aussi  de  ce  que  le  roi ,  qui  se  défiait  d'elle  ,  la  sacrifiait 
il  la  prospérité  des  Hollandais,  aussi  détestés  par  eux  qu'ils  on 
(Haient  méprisés.  «  Si  la  nature,  écrivait  Nothomb ,  excite  par- 
«  fois  notre  étonnement  en  créant  des  êtres  doubles  qui  vivent 
«  (l(!  la  même  vie  dans  des  corps  différents,  l'art  et  la  politique 
«  ne  sont-ils  pas  arrivés  à  des  prodiges  semblables?  Voyez  les 
«  deux  peuples  belge  et  hollandais,  l'un  tournant  le  dos  à  l'autre, 
M  l'un  regardant  au  nord,  l'autre  au  midi;  chacun  avec  sa  ci- 
«  viUsation,  son  langage,  sa  religion,  ses  habitudes  propres, 
«  en  un  mot  avec  une  existence  distincte  :  l'un  adopte  la  légis- 
«lation  française,  l'autre  la  rejette;  l'un  réclame  le  jury, 
«  l'autre  le  repousse  ;  l'iuï  demande  des  prohibitions  en  faveur 
«  de  son  agriculture  et  de  son  industrie,  l'autre  veut  la  liberté 
«  du  commerce;  l'un  taxe  les  matières  que  l'autre  exempte  de 
«  droits;  leur  attitude  n'a  jamais  été  la  même:  quand  l'un 
f(  se  tient  droit,  l'autre  à  coup  sur  s'inclinera  (l).  » 

Les  journaux,  surtout  le  Courrier  des  Pays-Hm,  servaient 
d'organes  à  ces  mécontentements;  mais  le  gouvernement  y 
appliqua  une  répression  rigoureuse;  car  le  jugement  par  jury 
n'était  pas  accordé  aux  Belges  pour  les  délits  de  la  presse. 


(l)  Exxai  historique  sur  In  rcvolu/ion  belge,  p.  27.  C'flst  avec  l'Hisloira 
du  royaume  des  l'oijs-Bns  depuis  ISI4  jusqti'en  18,10,  par  le  hanm  do 
(îpil.'idi ,  r(MiviM|;(!  le  plus  important  Hiir  cette  révolution.  Ces  deux  écrivHiiis 
l'iirent  une  grande  part  dans  ces  cvénemeiils. 
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Dans  la  seconde  chambre  des  états  généraux  il  s'était  formé 
une  majorité  en  opposition  avec  le  gouvernement;  de  toutes 
parts  pleuvaient  des  pétitions  pour  obtenir  le  jugement  par 
jurés,  l'indépendance  des  magistrats^  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, la  liberté  de  la  presse  et  celle  de  l'enseignement, 
l'entière  exécution  du  concordat  en  faveur  de  l'Église  catho- 
lique. 

Il  avait  été  décidé  en  1819  que  les  chambres  voteraient  l'im- 
pôt pour  dix  ans  et  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  un  nouveau 
budget  serait  voté  pour  le  même  laps  de  temps  p  ar  les  états 
généraux.  Mais  les  catholiques,  alliés  aux  libéraux  dans  la  se- 
conde chambre,  refusèrent,  en  1829,  d'accorder  les  impôts  à 
moins  que  la  cour  ne  fît  droit  aux  réclamations  générales;  et, 
ne  pouvant  les  obtenir,  ils  rejetèrent  la  loi  de  finance.  Le 
peuple  battit  des  mains,  et  le  gouvernement  fut  contraint  de 
céder  ;  mais  il  destitua  tous  les  magistrats  qui  avaient  pris 
part  au  vote.  De  Potter,  auteur  d'une  Histoire  philosophique 
des  conciles  et  d'une  Histoire  révolutionnaire  de  Scipion  Ricci , 
avait  fini  par  reconnaître  de  quel  côté  était  la  liberté  et  par  rire 
de  la  terreur  qu'inspiraient  les  jésuites  lorsqu'on  était  menacé 
de  la  servitude  :  s'étant  mis  alors  à  la  tète  des  catholiques  li- 
béraux, il  proposa  une  souscription  destinée  à  indemniser  ceux 
qui  souffraient  pour  la  liberté  du  pays.  Il  eu  résulta  une  confé- 
dération qui  bientôt  fut  assez  forte  pour  repousser  les  ordonnances 
au  nom  de  la  loi,  et  qui  publia  une  espèce  de  manifeste.  Le 
procès  intenté  contre  Potter,  Tieimans  et  Barthels  ouvrit  l'a- 
rène à  des  débats  très-facheux  pour  le  gouvernement ,  et  l'exil 
infligé  aux  prévenus  fut  regardé  comme  un  affront  national. 

Les  matériaux  ainsi  préparés ,  il  ne  manquait  que  l'étincelle 
pour  les  embraser,  et  la  révolution  de  Paris  la  communiqua.  Le 
2G  août,  à  la  suite  d'une  représentation  de  la  Muette  de  Portici, 
les  Bruxellois  se  soulevèrent  en  demandant  leur  séparation  de 
la  Hollande  et  un  prince  de  la  maison  d'Orange  pour  roi.  Un 
mois  se  passa  en  négociations  avec  la  cour  de  La  Haye;  puis  le 
prince  Frédéric,  second  fils  de  (Guillaume,  crut  trancher  la 
question  en  marchant  avec  des  troupes  sur  Bruxelles.  Là  une 
r  septembre,  bataille  s'engagea  dans  les  rues ,  l'ennemi  succomba ,  et  le  nom 
de  place  des  Martyrs^  donné  à  l'un  des  endroits  où  la  lutte  fut 
la  plus  vive  ,  rappelle  encore  le  sang  qui  fut  versé  dans  ces 
journées. 

L'insurrection  s'étendit  dans  tout  le  pays,  partout  les  iioupc^ 
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hollandaises  furent  battues ,  et  l'implacable  maison  de  Nassau 
renversée. 

Un  parti  poussait  la  Belgique  à  prendre  une  revanche  contre 
la  Hollande  en  se  déclarant  république  et  à  donner  ainsi  l'exem- 
ple à  l'Europe;  mais  les  modérés  pensèrent  que  le  premier  be- 
soin du  pays  était  l'indépendance.  Pour  l'obtenir,  il  ne  fallait 
pas  se  mettre  en  hostilité  avec  l'Europe ,  mais  profiter  au  con- 
traire du  moment  favorable  pour  s'entendre  avec  elle ,  et  ac- 
cepter une  monarchie  constitutionnelle.  Gerlach ,  Nothomb , 
Van-de-Veyer,  Lebeau  et  Rogier,  dont  la  révolution  vint 
mettre  en  scène  le  caractère  et  les  talents,  soutinrent  les  inté- 
rêts du  pays ,  et  dirigèrent  ses  affaires  avec  la  persévérance  né- 
cessaire pour  résister  à  des  exagérations  généreuses.  Ils  firent 
adopter  la  monarchie  contitutionnelle ,  l'exclusion  de  la  maison 
d'Orange,  l'indépendance  de  l'autorité  ecclésiastique  vis-à-vis 
du  pouvoir  civil  en  abolissant  le  p  lacet,  les  investitures  royales, 
les  concordats  et  en  proclamant  la  liberté  de  l'enseignement, 
de  la  prédication,  de  la  conscience.  Les  ecclésiastiques  ,  qui 
avaient  pris  une  si  grande  part  à  la  régénération  de  leur  patrie, 
furent  admis  à  siéger  dans  les  chambres. 

Cependant  la  Hollande  redemandait  ses  provinces  révoltées  ; 
la  France  leur  ouvrait  ses  bras  pour  les  absorber,  comme  sous 
l'empire.  La  confédération  germanique  et  la  Prusse  se  croyaient 
menacées,  à  cause  du  Luxembourg  et  du  Limbourg  ;  et  l'insur- 
rection de  ce  petit  pays  fut  au  moment  d'embraser  l'Europe. 
Les  puissances  qui  avaient  consommé  la  réunion  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  s'interposèrent  en  proposant  un  armistice; 
bientôt  la  médiation  se  convertit  en  un  arbitrage  qui,  traînant 
en  longueur,  n'amena  pas  moins  de  quatre-vingts  protocoles. 


La  révolution  de  Pologne  coûta  plus  de  sang ,  parce  qu'elle     p„if,gne. 
avait  pour  cause  des  maux  plus  profonds.  C'était  avec  raison 
qu'en  18lâ  les  vieux  Russes,  songeant  avant  tout  à  la  grandeur 
de  leur  empire ,  ne  voulaient  point  qu'une  constitution  particu- 
lière fût  donnée  à  la  Pologne.  Mais,  d'un  côté,  les  puissances 
l'auraient  vue  à  regret  réunie  absolument  à  la  Russie ,  et  de- 
mandaient pour  elle  les  formes  légales  ;  de  l'autre ,  Alexandre, 
qui  était  alors  dans  la  ferveur  des  idées  libérales,  constitua  ce 
pays  en  État  distinct.  Le  nouveau  royaume  fut  proclamé  à  Var-       un. 
sovie  dans  une  assemblée  soleimelU;  par  un  héraut  aux  armes  ^  "'p'""""'- 
(le  Pologne,  et  l'on  y  déclara  qu'il  serait  fondé  sur  le  statut 
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de  1 791 .  Le  serment  de  fidélité  fut  prêté  au  nouveau  roi  avec 
l'enthousiasme  de  l'espérance  :  partout  ilottèrent  et  l'aigle  et 
les  étendards  de  Sobieski  ;  chaque  palatin  parut  au  couronne- 
mentavec  sa  bannière  et  ses  couleurs.  «  Je  sais,  dit  Alexandre, 
combien  le  royaume  a  souffert;  mais  des  institutions  libres 
pourront  le  relever.  »  Et  il  y  constitua  un  gouverneme  nt  sé- 
paré, et  accorda  eu  don  au  pays  des  troupes  et  de  l'artillerie. 
Des  patriotes  illustres  furent  chargés  de  préparer  sa  constitution, 
qui  fut  rédigée  en  soixante-cinq  articles  et  qui  consacra  l'indé- 
pendance du  royaume.  L'impôt  et  les  lois  durent  être  votés  par 
la  représentation  nationale,  les  lois  et  les  actes  faits  en  langue 
polonaise,  la  religion  catholique  maintenue  ainsi  que  ses  pro- 
priétés, les  juifs  tolérés,  le  clergé  luthérien  salarié  par  le 
trésor  public ,  les  paysans  affranchis  graduellement,  les  juges 
inamovibles,  l'arméepolonaise  conservée  comme  corps  distinct 
sans  pouvoir  être  employée  hors  de  l'Europe.  Une  commission 
de  l'instruction  publique  fut  chargée  de  protéger  la  liberté  de 
la  presse  et  d'en  empêcher  les  abus.  Une  diète  de  soixante- 
quatre  sénateurs  à  vie  fut  nommée  par  le  roi,  une  chambre  de 
soixante-dix-sept  nonces  fut  élue  par  les  assemblées  des  nobles , 
avec  cinquante  et  un  députés  des  assemblées  communales,  for- 
mées de  propriétaires  non  nobles ,  de  chefs  de  fabriques ,  de 
gros  marchanda,  d'instituteurs  et  d'artistes .  Les  seuls  Polonais 
furent  déclarés  admissibles  aux  emplois. 

A  l'ouverture  de  la  session,  le  27  mars  1818,  Alexandre  dit 
aux  Polonais  :  «  Votre  réintrégration  est  réglée  par  des  traités 
«  solennels  et  sanctionnée  par  la  charte  constitutionelle.  L'in- 
M  violabilité  de  ces  obligations  extérieures  et  de  cette  loi  fon- 
«  dameatale  assure  désormais  à  la  Pologne  un  rang  honorable 
«  parmi  les  nations.  » 

Mais  bientôt  des  pétitions  réclamèrent  le  jury,  la  liberté  de 
la  presse;  on  demanda  que  les  décrets  fassent  contresignés  par 
un  ministw;  responsable.  Alexandre,  prenant  pour  de  s  actes  de 
désobéissance  leurs  réclamations  des  droits  légitimes  ,  lit  clore 
la  session.  Lorsque  ensuite  le  conseil  de  Varsovie  manifesta  des 
inquiétudes  sur  le  maintien  de  la  constitution,  il  répondit  : 
«  Faites  comprendre  aux  habitants  que  la  patience  et  la  tran- 
«  quillité  sont  les  seuls  moyens  de  conduire  la  nation  à  la  féli- 
«  cité  (1).  »  Puis,  atin  d'arrêter  les  abstractions  insensées  de  la 


(I)  Annuaire  (Ir  IHI!?,  p.  »i;i. 
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philosophie  moderne,  qui  troublèrent  tant  d'États,  il  ordonna 
la  suppression  des  sociétés  secrètes  et  des  loges  maçonniques. 

Il  était  naturel  qu'Alexandre ,  qui  avait  sacrifié  ses  propres 
intérêts  au  point  de  renier  la  révolution  grecque ,  uniquement 
parce  que  c'était  une  révolution ,  cherchât  à  étouffer  dans  son 
pays  tout  foyer  de  libéralisme.  Pendant  quatre  années  il  cessa 
de  réunir  la  diète;  puis ,  lorsqu'il  vint  à  la  rouvrir,  il  supprima 
lu  publicité  des  discussions,  «  pour  faire  Jouir  ses  sujets  de  tous 
les  bienfaits  que  leur  assurait  la  charte.  » 

Tous  les  nobles  polonais  sont  égaux  entre  eux  ;  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  possèdent  des  titres,  ils  les  tiennent  de  l'é- 
tranger, ou  les  possédaient  avant  de  devenir  Polonais.  Cette 
égalité  était  un  moyen  d'union  et  de  force;  la  Russie  songea 
donc  à  la  détruire  en  rendant  réels  les  titres  honorifiques,  et  l'on 
enregistra  douze  familles  de  princes,  soixante -quinze  de  comtes, 
vingt  de  barons,  ce  qui  excita  des  rivalités,  des  am'i)itions  ,  et 
procura  à  la  Russie  le  moyen  de  récompenser  la  docilité  et  de 
surexciter  toutes  les  vanités. 

La  constitution  polonaise  portait  que  «  la  religion  catho- 
lique professée  par  le  plus  grand  noml)re  sera  l'objet  de  la  sol- 
licitude particulière  du  gouvernement,  sans  préjudicier  à  la 
liberté  des  autres  cultes,  donUa  différence  ne  nuira  pas  à  la  jouis- 
sance des  droits  civils  et  politiques.  La  propriété  des  biens  du 
clergé  romain  ou  grec-uni  est  inaliénable.  Il  siégera  dans  le 
sénat  autant  d'évéques  catholiques  romains  qu'il  y  a  de  pala- 
tinats  et  un  évêque  du  culte  grec-uni.  Le  roi  nomme  les  évè- 
(jues  et  les  archevêques  des  différents  cultes,  les  prélats  et  les 
chanoines.  » 

Le  czar  se  servit  de  ces  dispositions  pour  entraver  les  affaires 
à  l'aide  de  la  protection  ,  et  pour  s'arroger  sur  le  clergé  catho- 
lique une  inspection  dont  il  chargea  une  commission  des  cultes 
et  de  l'instruction  pul)lique  (éditdu  tl  octobre  1816);  il  dé- 
termina une  nouvelle  circonscription  des  diocèses ,  entrava  les 
relations  du  pays  avec  Rome ,  et  ne  dissimula  plus  son  voeu  de 
réunir  tous  ses  sujets  en  une  seule  Eglise. 

Cependant  la  Pologne  recueillait  elle  aussi ,  les  bienfaits  (Kî 
la  paix  :  les  routes,  les  édifices,  les  canaux  s'étaient  multipliés; 
le  commerce:  et  l'agriculture  avaient  prospéré  ;  la  dette  pu- 
blique était  éteinte  ;  partout  on  travaillait  la  laine ,  le  coton  , 
le  lin;  on  exploitait  les  mines  de  fer,  liis  salines,  lescarrièn;s 
(le  marbre  ;  les  villes  s'enibcHissaicn',  et  l'université  de  Var- 
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sovie  était  tlorissante.  Mais  la  pensée  de  la  nationalité  perdue 
ne  meurt  pas,  et  les  sociétés  secrètes  travaillaient  h  détruire 
l'œuvre  de  Catherine  ;  tous  se  rappelaient  les  promesses  d'A- 
lexandre alors  que  ce  prince  croyait  qu'il  était  de  son  droit  de 
les  reprendre,  comme  il  les  avait  données  en  vertu  de  la  même 
autorité.  Il  en  résulta  d'un  côté  des  complots ,  et  de  l'autre  des 
châtiments,  avec  les  abus  réciproques  qui  accompagnent  d'or- 
dinaire cet  état  violent.  Défense  fut  faite  aux  jeunes  gens  de  se 
rendre  aux  universités  d'Allemagne;  la  presse  fut  enchaînée; 
on  accueillit  les  délations,  on  persécuta  les  penseurs  (l).  Le 
prince  Constantin ,  qui  commandait  l'armée ,  exerçait  un  pou- 
voir discrétionnaire ,  rappelant  par  son  caractère  absolu  le  sou- 
venir de  Pierre  III  et  de  Paul  V"  ■  A  la  mort  d'Alexandre,  envers 
qui  les  Polonais  conservaient  de  la  reconnaissance  pour  la  cons- 
titution qu'il  leur  avait  donnée,  Nicolas  se  fit  couronner  roi  de 
Pologne;  et,  en  recevant  le  sceau,  la  bannière,  l'épée,  le  man- 
teau, le  sceptre  et  la  couronne,  il  jura  «  de  régner  pour  le  bien 
de  la  nation  polonaise ,  conformément,  à  la  charte  donnée  par 
son  prédécesseur.  » 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Paris  produisit  aussi  une  vive 
impression  dans  ce  pays,  et  les  préparatifs  de  l'empereur  contre 
la  France  accélérèrent  l'explosion.  La  franc-maçonnerie,  intro- 
duite en  Pologne  par  Dombrowski ,  s'était  propagée  dans  l'ar- 
mée, dans  les  universités  et  parmi  les  citoyens,  et  faisait  voir 
de  très-mauvais  œil  une  guerre  contre  la  France.  Les  généraux 
eux-mêmes  y  répugnaient,  persuadés  qu'ils  n'avaient  qu'à  y 
perdre.  On  avait  de  l'argent,  des  armes ,  l'habileté  nécessaire 
pour  s'en  servir;  et  l'avant-garde  de  la  Russie  fit  volte-face  contre 
elle,  comme  on  l'a  dit  avec  raison.  La  police,  qui  avait  eu  con- 
naissance de  trames  secrètes,  fit  de  nombreuses  arrestations; 
mais  Constantin  ne  se  montrait  pas  effrayé.  La  révolte  éclata 
le  29  novembre.  Beaucoup  de  personnes  furent  tuées,  et  Cons- 
tantin vit  cette  belle  armée,  dans  laquelle  il  se  complaisait,  se 
tourner  contre  lui.  L'aigle  blanche  fut  arborée  partout  au  chant 
national  :  «  Non,  Pologne,  tu  ne  manques  pas  de  défenseurs  !  » 

(1)  Le  célèbre  poète  Micliiewitz  fut  transporté  en  Russie;  mais  là  aussi  il 
excita  des  sympathies  dangereuses.  L'exil  lui  fit  acquérir  plus  de  force;  et  aa 
patrie  ayant  succombé  lorsqu'il  en  était  éloigné ,  il  chanta  les  Pèlerins  polo- 
nais en  style  biblique  ,  et  conserva  une  foi  imperturbable  dans  le  triomphe 
de  la  liberté.  Il  a  cru  dernièrement  l'apercevoir  dans  une  révélation  et  une  re- 
ligion nouvelle. 
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et  après  une  bataille  sanglante  Varsovie  fut  délivrée.  Les  Polo- 
nais firent  un  dictateur  de  Ghiopicki ,  ancien  soldat  de  Napo- 
léon ,  alors  en  disgrâce ,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  la  lutte. 
Sans  foi  ardente  et  croyant  surtout  aux  gros  bataillons,  il  son- 
gea à  négocier  plutôt  qu'à  combattre ,  et  chercha  à  amener  un 
arrangement  avec  la  constitution  promise  en  1815.  Mais  lors- 
qu'on vit  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  s'entendre,  le  premier 
élan  fut  marqué  par  la  plus  haute  générosité  :  ce  fut  à  qui  of- 
frirait son  or  et  son  sang.  Les  femmes  firent  appel  à  la  valeur 
de  leurs  proclies;  des  jeunes  gens  riches  renonçaient  à  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  les  officiers  à  leur  solde  ;  les  propriétaires 
partagèrent  leurs  terres  avec  leurs  métayers ,  pour  leur  faire 
prendre  les  armes  ;  les  clochers  fournissaient  du  bronze  pour 
garnir  les  arsenaux,  les  sacristies  de  l'argent  pour  battre  mon- 
naie. Les  propriétaires  de  maisons  situées  dans  les  faubourgs 
de  Varsovie  y  mirent  eux-mêmes  le  feu,  pour  qu'elles  ne  pus- 
sent pas  gêner  la  défense.  Mais  tandis  que  le  peuple  voulait  ré- 
tablir la  Pologne  et  marcher  sur  la  Lithuanie,  Ghiopicki ,  qui 
avait  accepté  la  dictature  sans  croire  à  la  révolution ,  la  ren- 
fermait dans  les  huit  palatinats.  C'est  ainsi  que  les  hommes  du 
juste  milieu  entravaient  là  encore  cetélan  qui  pouvait  seul  donner 
la  victoire. 

L'Italie,  après  avoir  tenté  en  1821  de  s'agiter  sous  les  baïon- 
nettes, était  retombée  sous  le  joug.  L'Autriche  continuait  à 
suivre  ses  projets,  sans  mettre  obstacle  à  la  prospérité  maté- 
rielle des  fertiles  pays  qu'elle  occupe.  Le  Piémont  cicatrisait 
ses  plaies;  et,  à  la  mort  de  Charles-Félix,  la  nouvelle  branche 
de  Savoie-Carignan  (t)  s'était  vue  appelée  au  trône,  où  monta 
un  jeune  roi  élevé  au  milieu  des  armes,  des  études  et  des  espé- 
rances. A  Naples  aussi  François  II  laissait  la  couronne ,  qu'il 
avait  portée  peu  de  temps,  à  Ferdinand  II,  qui,  jeune  aussi, 
commençait  son  règne  sous  les  meilleurs  auspices,  donnait 


Italie. 


18IS. 

'  novembre. 


(i)  Généalogie  de  Carignan  : 

Charles-Emmanuel  I. 

Thomas-Franrois ,  marié  avec  Marie  de  Bourbon. 

Emmanuel-Philibert-Amédée. 


Viclor-Amédée. 

Cliarlea-Albert ,  m;  en  1798 
roi  le  9!7  avril  is.'îl. 

T.    XIX. 


Eugène-Maurice , 
marié  avec  Olympe  Mancini. 

î,p^<'l^hre  prinre  flu^^no  de  Savoie. 
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une  amnistie  et  pioiuettait  ijt?  roiin'dior  aux  maux  du  passé. 

Mais  les  révolutions  laissent  toujours  après  elles  de  longs  res- 
sentiments et  des  pensées  de  vengeance  chez  ceux  qui  ont 
souffert,  comme  chez  ceux  qui  o!it  triomphé  un  désir  de  re- 
présailles inutiles  après  les  répressions  nécessaires.  Un  grand 
nombre  de  réfugiés  épiai(M)t  partout  la  moindre  lueur  d'inno- 
vations, prompts  à  ac(!i»eillir  tout  ce  qui  ttaltait  leurs  espé- 
rances; ils  entretenaient  des  intelligences  dans  le  pays  soit  avec 
les  débris  des  anciens  earbonari ,  soit  avec  les  nouveaux  mé- 
contents. La  police  était  aux  aguets;  et  en  182!)  le  pape,  après 
avoir  renouvelé  lexcommunication  contre  les  sociétés  secrè- 
tes, institua  une  commission  spéciaUî,  qui  fit  le  procès  à 
vingt-six  earbonari;  lorsqu'ensuite  la  révolution  eut  éclaté 
à  Paris,  les  gouvernements  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et 
firent  des  préparatifs  niilitairos,  sans  bien  prévoir  encdii* 
<;ontre  qui  ils  auraient  à  les  employer.  En  effet,  à  côté  des  li- 
béraux, qui  projetaient  des  innovations  dont  le  peupli  dovaii 
tUre  l'instrument,  il  y  avait  les  sanfédistes,  qui  \ù\\W  nt  ussi 
l'indépendance  nationale,  mais  avec  l'appui  des  priacer,  na- 
tionaux. Certain  chef  libéral  traita,  dit-on,  ave.;  le  duc  i\c  Md- 
dène  pour  le  mettre  à  la  tète  de  l'Italie  entitM-o,  ou  tout  au  moins 
de  sa  partie  supérieure;  or,  si  cette  négociation  est  vraie ,  la 
bonne  foi  n'y  présidait  ni  d'une  part  ni  de  l'an  tre. 

Home  tressaillit  de  joie  lorsqu'en  1814  le  pape  recouvra 
toutes  ses  possessions,  et  qu'elle  vit  revenir  dans  ses  murs  le 
Laocoon,  l'Apollon  du  Bi^lvédère,  la  cour  pontificale,  les  so- 
lennités religieuses  et  cette  pluie  d'or   qu'y  répandaient  les 
touristes étra!(;jers.  Pie  Vil,  d'après  le  conseil  du  cardinal  (ion- 
salvi,  ministre  d'Ktat,  'promulgua    un   motii-  proprio    où  il 
parlait  de  cont?  alisation  des  pouvoirs,  d'unité  de  système,  d'in- 
dépendance de  l'autorité  judiciaire ,  de  responsabilité  des  fonc  - 
tionnaires  ;  mais  les  règlements  vinrent  démentir  ces  préam- 
bules, et  les  codes  promis  ne  parurent  jamais.  L'État  pontifical 
resta  divisé  en  dix-huit  délégations ,  qui  comprenaient  qua- 
rante-quatre districts  et  six  cent  vingt-six  communes  à  la  m  mière 
française;  il  en  fut  de  même  pour  l'administration  des  finances, 
pour  les  hypothèques,  pour  le  timbre  et  l'enregistrement.  Mais 
les  emplois  ne  furent  pas  sécularis  '  ',  on  ne  fixa  pas  diî  terme 
aux  appels;  il  ne  fut  plusqufistion  (i>'  jo  c  ;'"'Malitésni  dos  ^-nres 
améliorations,  d'autant  plus  dés»  '      «u,  .    .'jmiiîatiou  précé- 
denteen  avait  faitconnaître  ou  du  lU/in-.  pressentir  Icsavantagt's . 
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LéonXII,  qui  succéda  à  Pio  VII,  lit  examiner  par  des  juriscon- 
sultes ce  môme  mofuproprio,  et  se  proposa  d'alléger  par  l'écono  - 
mie  les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple  :  il  nomma  même  une 
congrégation  d'ittal  ;  mais  ii  s'en  repentit  ou  on  l'en  fit  repentir 
aussitôt,  et  il  en  fit  une  assemblée  consultative.  Alors  les  abu;> 
supprimés  par  Gouhah  i  reparurent  dans  chaque  ministère  ;  l'or- 
ganisation des  délégations  cl  ('fil ''des  tribunaux  furent  aussi  chan- 
gées. Les  droits  dt -^  communes  turent  étendus,  et  leurs  conseils 
composés  de  personnes  prises  dans  toutes  les  «dasses  ;  mais 
la  noblesse  y  restait  distint  te  :  la  juridiction  épiscopale  fut 
rétablie,  et  les  ecclésiastiques  furent  (îhargés  d'instruire  et 
de  juger  les  procès  des  laïques  ainsi  que  de  diriger  l'enstVigne- 
ment.  Le  saint  office  recouvra  ses  attributions,  les  privilèges  de 
f^  mainmorte  s'accrurent,  et  les  tribunaux  de  district  furent  abo  lis. 

LéonXII  donna  aux  jésuites  le  collège  romain  pour  l'éducation 
et  pour  l'astronomie;  il  adjoignit  aux  autres  facultés  universi- 
taires la  philologie  pour  l'érudition ,  la  critique  et  l'épigraphie. 

Les  brigands  qui  infestaient  l'ancien  pays  des  Voisques ,  entre 
les  Apennins,  les  marais  Pontins,  les  monts  d'Albanoet  ceux 
de  Tusculum,  étaient  la  ruine  et  la  honte  de  l'Étal  pontifical. 
Ce  pays  avait  appartenu  jusqu'en  1816  à  la  famille  Colonne, 
qui  n'avait  appris  aux  habitants  qu'à  se  servir  des  armes,  à 
cause  de  ses  démêlés  avec  la  famille  Orsini .  Les  papes  n  v  avaient 
pas  de  juridiction  :  ils  donnaient  seulement  aux  personnes  hon- 
nêtes un  brevet  de  clerc,  pour  les  soustraire  à   la  jui  diction 
territoriale.  Les  Français  renversèrent  cet  état  de  chose^;  mais 
les  excès  de  lacx)nscription ,  en  1813,  firent  reprendre  les  armes 
a  la  population  ;  cX  des  bandes  de  polUiquex  entreprirent  des 
<'xcursions  contre  .loachim  Murât.  Ils  s'enhardirent  encore  plus 
sous  le  faible  gouvernement  qui  lui  succéda.  N'obéissant  tpià 
un  chef,  chargés  d'armes  et  de  reliques,  ils  parcouraient  par 
troupes,  au  nombre  parfois  de  cent  hommes  ,  la  (îampagne 
dépeuplée,  et  rendaient  extrêmement  dangereuse   la  route  de 
Home  à  Naples.  Personne  n'osait  refuser  le  gîte  et  des  vivres  à 
ces  brigands  redoutables,  et  le  gouvernement  fut  maintes  fois 
forcé  de  s'abaisser  jusqu'à  traiter  avec  eux  comme  d'égal  a  égal. 
heureux  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux,  venant  à  résipiscence, 
allait  suspendre  à  l'autel  de  la  Vierge  son  poignard  ensanglanté' 

•  ionsaivi  travailla  à  les  détruire.  S'étant  entendu  avec  le  gou- 
\ern(îur  napolitain  pour  qu'ils  ne,  |n^•^sent  plus  trouver  de  re- 
fuge sur  ce  territoire,  il  fit  mettre  \o  feu  aux  maisons  et  aux  vil- 
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lages  où  ils  étaient  dans  Thabitude  de  se  retirer;  puis  une  fête 
fut  établie  en  mémoire  de  leur  extermination.  Mais  ils  n'étaient 
pas  tellement  anéantis  qu'il  ne  restât  encore  beaucoup  à  faire 
au  gouvernement  de  Léon  XII . 

On  connaît  l'aspect  mélancolique  de  la  campagne  de  Rome , 
ce  désert  empesté  de  deux  cent  mille  hectares,  où,  pour  épar- 
gner l'intervention  des  hommes  et  les  frais  de  culture ,  les  pro- 
priétaires se  contentent  de  la  production  naturelle,  c'est-à-dire 
des  pâturages.  Les  mesures  partielles,  les  décrets  du  gouverne- 
ment n'aboutirent  à  rien,  faute  de  plan.  En  1829,  une  compagnie 
étrangère  proposa  d'affermer  toute  la  campagne  romaine ,  à  la 
charge  de  payer  une  annuité  au  gouvernement  et  à  chaque  pro- 
priétaire une  somme  égaie  à  celle  qu'il  tirait  alors  de  son  fonds  ; 
au  bout  de  cinquante  années,  chacun  serait  rentré  en  possession 
de  ses  terres  améliorées.  Dans  cet  intervalle  la  société  aurait  dé- 
friché la  campagne,  desséché  les  marais  Pontins,  ceux  de  Maca- 
releetd'Ostie,  rendu  le  Tibre  et  le  Teverone  navigables  dans  tout 
leur  cours,  offrant  ainsi  un  débouché  aux  produits  de  la  Sabine. 
Elle  aurait  construit  des  villages  avec  des  églises ,  des  écoles , 
des  hospices ,  des  routes;  utilisé  les  eaux  minérales  et  sulfu- 
reuses, formé  des  fermes  modèles  pour  l'introduction  de  pro- 
duits nouveaux ,  tels  que  l'indigo ,  la  canne  à  sucre  et  d'autres 
encore.  Tous  ces  travaux  auraient  été  faits  par  des  gens  du 
pays,  logés  dans  des  positions  salubres,  et  congédiés  pendant 
les  mois  les  plus  pestilentiels. 

Pie  VIII  (Xavier  Castiglioni),  le  successeur  de  Léon  XII,  ac- 
cueillit avec  joie  c<'tte  proposition;  mais  il  existait  des  gens  qui 
avaient  intérêt  à  y  mettre  ol)stacle,  et  l'on  lit  si  bien  qu'il  n'y  fui 
pas  donné  suite.  Dans  la  pastorale  qui  suivit  son  élection,  le  nou- 
veau pape  se  récriait  contre  les  sociétés  bibli(|ues,  les  sorit'ti's  sc- 
cn'tes,  la  philosophie  irréligieuse,  les  mauvais  livres,  le  peu  de 
respect  porté  au  mariage.  Mais  il  uo  tarda  pas  à  mourir,  et  la 
vacance,  qui  se  prolongea,  fut  tunuiUncuse;  non-seulement  les 
ambassadeurs  excluaient  ou  ronnnandaient  tels  ou  tels  choix 
pendant  les  opérations  ilu  conclave;  mais  la  ville  tenta  de  se  sou- 
lever pour  changer  h;  gouverneiuenl.  drégoin;  XVI  arriva  au 
trône  au  milieu  de  ces  agitations,  «  sengagtuuit  librement,  à  la 
face  de  rKurop».',  à  taire  v,o.  qui  serait  nécessaire  poiu"  associer 
les  intérêts  du  trône  et  ceux  de  la  nation  (  l  ).  » 

(1)  Répons»*  de  l'AmlmosAilpiir  Liit/nw  h  f,or(l  Spviiioiir,  i?  f^pplAmbre  IsSîf. 
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Pendant  ce  temps  les  agitateurs  recevaient  des  promesses  et 
des  encouragements  de  la  France ,  à  qui  il  importait  que  les 
troupes  de  la  puissance  prédominante  en  Italie  s'y  trouvassent 
occupées,  pour  empêcher  qu'elle  ne  tournât  ses  forces  contre 
elle.  Le  ministre  Laffite  avait  dit  à  la  tribune  :  «  La  France  ne 
permettra  pas  que  le  principe  de  la  non-intervention  soit 
violé  ([  ).  »  Et  M.  Dupin  ajoutait  ?  «  Si  la  France,  se  renfermant 
dansun  froid  égoïsme,  avait  dit  qu'elle  n'interviendra  pas,  c'eût 
été  de  la  lâcheté  ;  mais  dire  qu'elle  ne  souffrira  pas  qu'on  in- 
tervienne, c'est  la  plus  noble  attitude  que  puisse  prendre  un 
peuple  fort  et  généreux  (?).  »  Les  patriotes  italiens  crurent,  en 
conséquence,  que  l'origine  démocratique  de  la  nouvelle  monar- 
chie la  porterait  à  soutenir  une  révolution  démocratique,  qui  ne 
pouvait  s'accomplir  que  par  les  armes,  puisqu'ils  n'avaient  ni 
représentation  ni  droit  de  pétition,  puisque  les  siniplcs  vœux 
étaient  considérés  comme  rébellion.  Tout  était  prêt  à  Modène 
pour  un  soulèvement.  Mais  le  duc  les  prévint;  il  attaqua  les 
conjurés  dans  la  maison  de  Ciro  Menotti,  et  les  fit  prisonniers. 
Cependant,  en  apprenant  le  lendemain  que  Bologne  s'était  in- 
surgée, il  s'enfuit  dans  le  Mantouan,  emmenant  avec  lui  ce  c*"  •" 
qu'il  livra  à  1  Autriche,  et  il  laissti  son  pays  en  feu.  Bologne 
avait  accompli  sa  révolution,  pure  de  violences  conmie  les 
autres;  et  elle  se  propagea  dans  toute  la  Homagne.  Le  cardinal 
légat  Benvennti  tomba  entre  les  mains  des  insurgés  ;  Anc<^ne  se 
rendit  aux  colonels  Sercognani  et  Armandi.  Le  drapeau  italien 
flotta  à  Otricoli,  à  quinze  lieues  de  Home  ;  Marie-Louise  s'éloigna 
de  Parme  et  de  Plaisance,  également  soulevées. 

Ainsi  une  conflagration  générale  était  imminente  :  la  (îrècese 
sentait  renaître  ;  l'Espagne  et  le  Portugal  relevaient  leur  ban- 
nière abattue  ;  l'Allemagne  voyait  le  moment  venu  d'obtenir  ce 
(pii  lui  avait  été  promis  ;  la  Suisse  avait  déjà  commencé  à  ré- 
former SCS  institutions  dans  un  sens  populaire.  En  Angleterre,  â 
la  voix  terrible  de  la  multitude  qui  demandait  du  pain  se  mê- 
lait le  cri  des  radicaux,  qui  demandaient  la  liberté. 

(J)  DiscourR  du  1"  décembre. 
(7.)  Discours  du  0  décembre. 
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CHAPITRE  XXIV. 


CONKERENGES  DE  LONDRES.   —  REACTION». 


Tous  ces  peuples  soulevés  avaient  leurs  regards  tournés  vers 
la  France,  comme  vers  une  libératrice  dont  l'appui  leur  était 
promis.  C'était  de  là  que,  cinquante  aiis  auparavant,  était  veiui 
un  premier  ébranlement,  ii  la  suite  duquel  ceux-là  itiéme  qui 
n'avaient  pas  acquis  la  liberté  avaient  au  moins  brisé  1(»  joug 
do  la  servitude.  Tous  «;  rappelaient  les  victoires  de  Napoléon  : 
Kt  con)ment  douter  que  le  drapeau  tricolore  se  montierait 
moins  glorieux  alors  qu'il  était  porté  non  plus  par  un  conqué- 
rant, mais  parla  liberté  elle-même  ;  non  plus  pourmenacer  l'in- 
dépendance des  peuples,  mais  pour  la  leur  rendre? 

Telles  étaient  les  espérances  dont  les  esprits  se  repaissaient  ; 
niais  la  France  n'était  pas  gouvernée  par  une  convention  :  avec 
un  roi  coiu'onné  de  la  veille,  elle  se  trouvait  isolée  au  milieu  de 
rivaux  qui  épiaient  chacune  de  ses  fautes  pour  en  tirer  parti  ;  elle 
était  dépom'vue  d'armes,  tandis  que  les  arsenaux  de  ses  ennemis 
contenaient  des  approvisionnements  redoutables,  affaiblie  qu'elle 
était  au  dedans  par  la  nécessitéd'écarter  des  emplois  les  créatures 
(le  la  dynastie  déchue,  c'est-à-dire  d'interrompre  la  marciie  du 
gouvernement  au  moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  prompti- 
tude et  de  force.  Il  était  naturel,  dans  la  première  secousse,  que 
le  parti  du  mouvement  l'emportât.  Tous  ceux  qui  souffraient 
étaient  assurés  de  trouver  de  la  sympathie,  fussent  les  prison- 
niei"»  du  Spielberget  hîs  exilés  de  la  Sibérie  ;  fussent  les  peuples 
privés  de  leur  nationalité  ou  trompés  daJïs  leurs  espérances. 
On  rêvait  de  porter  la  France  aux  Alpes  et  au  Khin,  ce  qui  au- 
rait nécessairement  amené  la  guerre  et  la  nécessité  de  s'appuyer 
sur  l'affection  des  p«Miples. 

Lors  même  que  le  gouvernement  eut  recouvré  sa  puissaïK'e, 
l'aiis  restait  divisé  entre  le  pouvoir  et  les  clubs,  qui,  bruyants, 
irrités,  voulaient  effacer  les  affronts  d<'  iHl.î  et  promettre  assis- 
lance  aux  peuples,  en  proclamant  entn»  eux  une  sainte  alliance 
en  opposition  à  celle  des  rois.  Mais  si  les  nnsconsidéraient  cette 
révolution  comme  un  retour  aux  |)rincipes  de  I7H(>,  d'autres 
M  y  voyaient  qu'une modilicati(»n  de  la  restauration,  et  croyaient 
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qu'il  fallait  conservor  au  moins  les  cliosrs,  sinon  les  personnes. 

Il  importait  h  Louis-Philippe  do  se  l'aire  reconnaître  par  les 
autres  rois  et  de  consolider  sa  dynastie.  Il  écrivit  en  conséquence 
à  l'empereur  de  Russie ,  qui  armait  des  masses  de  Cosaques 
pour  les  jeter  sur  le  Midi ,  lui  donnant  à  entendre  que  le  main- 
tien de  la  paix  dépendîiit  de  Tappui  que  lui  prêterait  la  Sainte- 
Alliance.  Il  avait  toujours  donné  à  l'Angleterre  des  signes  d'at- 
tachement ;  aussi  on  fut-il  promptement  reconnu  ;  et  les  autres 
rois  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple. 

Au  liou  donc  de  réunir  dans  un  but  européen  toutes  ces  ré- 
sistances éparses ,  Louis-Philippe  prit  à  tTiche  de  les  apaiser 
au  profit  de  la  France  et  de  sa  maison.  Personne  ne  saurait  nier 
qu'il  n'y  réussit  parfaitement,  r.asimir  Périer,  appelé  au  minis- 
tère, affronta  les  orages  do  la  chambre,  annon(;a  l'intention 
de  dompter  les  factions  ot  do  no  pas  toiidro  la  main  aux  insurgés. 
«  Le  sang  français,  dit-il,  n'appartient  qu'àla  Franco.  »  Le  prin- 
cipe de  la  révolution  n'était,  selon  lui,  que  la  résistance  à  l'a- 
gression du  pouvoir,  et  non  l'insurrection.  Le  respect  à  la  foi 
jurée  et  au  droit  était  la  règle  du  gouvernement  qu'elle  avait 
fondé,  et  non  la  violence  au  dehors  ou  au  dedans.  La  politique 
extérieure  devait  se  lier  à  la  politique  intérieiu'o  :  pour  toutes 
deux  il  n'y  avait  qu'un  mal,  la  défiance,  et  qu'un  remède,  la 
confiance. 

La  Sainte-Alliance,  en  dépit  de  ses  éléments,  devait  résistei' 
encore  longtemps,  parce  que  l'Europe  était  lasse  de  la  guerre. 
Quoique  jugement  que  l'on  en  porte,  cette  espèce  de  congrès 
permanent  renfermait  des  germes  d'avenir  et  les  fondements 
d'un  nouveau  droif  public.  Occupée  d'abord  delà  tftche  facile 
de  conserver  les  trrtnes  entourés  de  baïonnettes,  elle  im  trouva 
une  plus  épineus«(  après  1S30;  ce  fut  «le  concilier  des  intérêts 
opposés,  des  principes  hostiles.  C'est  dans  ce  but  que  s'ouvrit 
à  Londres  une  conférence  (l'hommes  qui,  représentant  non  les 
n.;tions,  mais  les  rois,  hostiles  à  la  France  et  aux  dogmes  qu'elle 
répandait  sur  le  mon(l«\  s'a])prôtèrenl  h  remettre  les  choses  dans 
leur  assiette.  La  diplomatie  reprit  donc  le  dessus,  et  le  congrès 
de  Vienne  se  «'ontiima  à  Londres.  La  Pru.^se  y  était  représentée 
par  Mulow ,  rAnglelerre  par  Abenleen,  la  Russie  par  Matus- 
zewich,  rAutricho  par  Fsterhazi,  la  France  par  Talleyrand.  Lo 
<'hoix  do  ce  dernier  serviteur  de  toutes  les  fortunes  nouvelles, 
et  fidèle,  comnje  tout  apostat ,  à  servir  le  pouvoir  contre  la 
liberté,  indiqunil  l'intention  de  perpétuer  les  traités  de  isi.s. 
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Le  sort  des  peuples  fut  agité  dans  cette  réunion;  mais  il  était 
déjà  décidé  du  moment  où  la  France,  après  avoir  favorisé  les 
révoltes  tant  qu'elles  lui  profitaient  comme  diversion  contre  des 
ennemis  menaçants,  s'était  mise  à  en  aider  la  répression.  Un 
grand  nombre  d'Espagnols  que  la  tyrannie  de  Ferdinand  VII 
avait  forcés  de  se  réfugier  à  Paris  préparaient,  sur  les  encoura- 
gements qu'on  leur  avait  donnés,  une  invasion  dans  la  Pénin- 
sule, avec  le  général  Mina  à  leur  tête.  Mais  à  ce  moment  Fer- 
dinand ayant  reconnu  Louis-Philippe,  cette  expédition  ne  fit 
que  des  martyrs,  et  les  patriotes  espagnols  furent  fusillés  aux 
cris  de  Vive  le  roi  absolu! Des  réfugiés  italiens,  qui  avaient  pré- 
paré avec  le  général  Pepe  un  débarquement  dans  le  royaume 
de  Naples,  furent  arrêtés  au  moment  de  s'embarquer  et  dispersés 
parce  mêmes  autorités  qui  jusqu'alors  avaient  favorisé  leurs 
projets. 

L'Autriclie ,  inébranlable  dans  sa  politi  que ,  avait  toujours 
déclaré  qu'elle  regardait  la  cause  de  tous  les  gouvernements 
italiens  comme  la  sienne  propre;  et  quand  on  voulut  lui  op- 
poser le  principe  de  la  non-intervention  au  sujet  des  révolutions 
qui  venaient  d'éclater,  elle  n'en  tint  aucun  compte,  et  ne  tarda 
pas  un  instant  à  diriger  des  troupes  sur  les  pays  révoltés  qui  ne 
lui  appartenaient  pas,  en  même  temps  qu'elle  serrait  davantage 
le  frein  a  ses  provinces.  Comme  elle  se  montrait  décidée  à  em- 
vahir  le  Piémont  si  les  révolutionnaires  venaient  à  y  dominer , 
ce  fut  pour  ce  dernier  une  question  d'existence  que  de  maintenir 
l'Italie  dans  cet  état  qu'on  décore  du  nom  de  tranquillité. 

Les  légations  et  toute  l'Ombrie  avaient  suivi  le  mouvement. 
Les  députés  des  villes,  s'étant  réunis,  déclarèrent  le  pape  déchu 
<le  sa  domination  temporelle,  et  formèrent  un  seul  État  avec  un 
président,  un  conseil  des  ministres  et  une  consulte  législative. 
L'infortune  a  aussi  ses  flatteurs;  mais  nous  ne  saurions  justifier 
tous  les  actes  de  ces  nouveaux  gouvernements  italiens.  On  ne 
fit  pas  assez  comprendre  au  peuple  l'objet  de  la  révolution  :  ses 
nitiux  n'étaient  pas  portés  à  cet  excès  qui  pousse  au  désespoir; 
il  no  se  trouva  pas  de  chefs  capables  d'entraîner  parleur  résolu- 
tion ou  par  l'éclatde  leur  renommée  les  indifférents,  qui  sont  tou- 
jours en  majorité.  Ceux  qui  se  mirent  à  la  tête  du  mouvenïent, 
honnnes  honnêtes,  loyaux,  animés  de  cette  modération  qui  ho- 
nore ,  mais  qui  ne  sauve  pas,  hésitèrent  par  peur  ih  conipro- 
inettre  ime  patrie  qu'ils  aimaient,  une  paix  dont  ils  sentaient 
la  nécessité  :  se  reposant  sur  la  promesse  de  non-intervention 
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(ie  la  part  de  l'étranger,  ils  ne  voulurent  pas  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  leurs  voisins,  considérant  aussi  des  frères  comme 
des  étrangers.  Au  lieu  donc  d'aller  en  avant  et  de  seconder 
l'ardeur  populaire ,  ils  recommandaient  la  tranquillité  comme 
garantie  d'inviolabilité,  sans  se  rappeler  qu'on  a  pitié  du  faible, 
mais  qu'on  ne  s'allie  qu'avec  le  tort.  Nous  ne  dirons  rien  do  ces 
jalousies  réveillées  de  ville  à  ville  ni  des  désordres  insépara- 
bles de  gouvernements  qui,  nés  d'une  victoire  populaire,  res- 
tent, par  nécessité,  esclaves  de  la  multitude.  Les  deux  fils  de  la 
reine  Hortense,  Louis  et  Napoléon  Bonaparte,  étaient  accourus 
pour  prendre  part  aux  dangers  de  l;i  révolution  romagnole  ;  un 
nouveau  prétexte  dont  on  se  servit  pour  faire  croire  que  l'indé- 
pendance italienne  était  menacée,  comme  s'il  eût  été  question 
de  relever  le  drapeau  napoléonien. 

Il  n'était  pas  besoin  de  prétextes  là  où  l'hostilité  s'était  fran- 
chement déclarée.  En  effet,  l'j^utriche  fit  marcher  ses  troupes 
sur  Ferrare;  elle  rétablit  le  duc  de  Modène  (9  mars),  ainsi  que 
Marie-Louise  (t. 3  mars)  ;  et  le  général  modénois  Zucchi,  passé 
du  service  autrichien  à  la  tête  de  la  révolution  de  son  pays,  se 
retira  avec  ses  troup,.' sur  le  territoire  de  Bologne.  Mais  ce 
gouvernement,  respectant  le  principe  de  non-intervention, 
mémo  lorsqu'il  n'était  plus  qu'une  dérision,  refusa  à  recevoir 
des  frères  que  désarmés. 

Cependant  la  cour  de  Borne  avait  été  rassurée  non-seuUi- 
ment  par  l'Autriche,  mais  encore  par  la  France;  et  le  ministre 
Sébastiani  empêchait  les  réfugiés  de  partir  de  Marseille  avec 
les  munitions  destinées  à  l'Italie.  Il  est  vrai  que  des  protesta- 
tions sévères  avaient  été  faites  à  Vienne  au  nom  du  gouverne- 
ment français.  Si  des  liens  de  famille,  disait  le  maréchal  Mai- 
son, autorisaient  l'Autriche  à  intervenir  à  Modène  et  à  Parme, 
jamais  la  France  ne  souffrirait  qu'elle  entrMdans  la  Roniagne. 
Mais  Metternich,  voyant  là  une  question  dv  vie  ou  de  mort,  la 
conservfitiondes  provinces  austro-lombardes,  répondit  à  l'am- 
bassadeur qu'il  ne  reconnaissait  point  à  la  France  le  droit 
dempêcher  l'Autriche  de  rétablir  l'autorité  du  pape  :  «  S'il 
M  faut  mourir,  ajoufa-t-il ,  autant  vaut  une  apoplexie  qu'une 
((  mort  à  petit  feu.  Kh  bien  !  ce  sera  la  guerre  (l).  »  Kt  L'Au- 
triche entra  sur  le  territoire  pontifical.  Les  Français,  indignés, 
s  écrièrent  que  c'était  une  honte  pour  la  dignité  nationale ,  une 


(I)  Capekk.ii;  ,  Les  diplomaies  modernes. 
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trahison  envers  iespatriotes  italiens,et  demanderont  vengeance: 
le  maréchal  Maison,  ambassadeur  à  Vienne,  conseillait  de  tirer 
l'épée  et  de  jeter  une  armée  en  Piémont  ;  mais  Louis-Philippe 
avait  d'autres  vues  (i). 

Bologne  une  fois  prise  {i\  mars),  les  Foniagnols,  se  voyant 

Si  mars/:  abandonnés,  se  retirèrent  pas  à  pas  devant  l'armée  autrichienne. 
Après  lui  avoir  tenu  tête  à  Rimini  assez  pour  l'honneur  d'un 
drapeau  qui  fut  vaincu,  mais  non  souillé ,  ils  comprirent  la  né- 
cessité de  renoncer  à  une  résistance  aussi  désastreuse  qu'inutile. 
Le  gouvernement  romagiiol  se  retira  à  Ancône,  y  délivra  le 
cardinal  Uenvenuti,  naguère  légat  dans  cette  province,  et  traita 

îTiuars.  avec;  lui.  Ce  prélat  promit  l'oubli  du  passé,  et  sigiu»  un  passe- 
port jiour  les  cliei's  de  l'insurrection,  qui  s'embarquèrent.  An- 
cnne  l'ut  en  conséquence  rendue  patliqurment  par  le  général 
Armandi.  Mais  la  convention  fut  (léclarée  nulle  à  Itonie;  l'Au- 
triche arrêta  le  bâtiment  qui  portait  les  chefs,  et  les  jeta  dans 
les  prisons  de  Venise.  Quelque  temps  après,  elle  remit  en  li- 
berté ceux  qui  appartenaient  à  dautres  États;  Zucchi  comparut 
devant  une  commission  militaire,  d'autres  devant  un  tribunal 
civil,  où  ils  furent  condamnés  aux  fers.  Le  jeune  Napoléon  Bo- 
naparte était  mort  des  suites  de  ses  fatigues;  Menotfi  avait  été 
conduit  à  Modène.  8ercognani,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Riéti, 
informé  de  ce  désastre  ,  gagna  la  Toscane  et  se  réfugia  en 
France,  où  arrivèrent  en  foule  les  Italiens  fugitifs,  pour  y  re- 
cevoir luie  hospitalité  l)ienveillante ,  des  subsides  donnés  à  re- 
gret e't  de  trompeuses  promesses.  L(  s  Autrichiens  occupèrent 
les  duchés  de  l'Italie  centrale  ,  ainsi  que  les  légations  ;  ils  ef- 
frayèrent la  Lombardie  par  des  procès  rigoureux ,  mais  sans 
effusion  de  sang  ;  et  de  nouvelles  décorations  furent  octroyées 
au  prince  de  Metternich  pour  avoir  si  fort  contribué  à  main- 
tenir l'indépendance  des  États  italiens. 

Kn  Piémont ,  quelques  exécutions  militaires  prévinrent  un 
soulèvement  qui  aurait  pu  compromettre  l'indépendance  du 
pays  en  provoquant  une  nouvelle  invasion  autrichienne.  Une 
irruption  tentée  plus  tard  en  Savoie  par  les  réfugiés  coûta  en- 
core du  sang ,  et  n'amena  aussi  que  des  déceptions.  En  effet , 
tandis  que  les  révolutions  de  1831  s'étaient  faites  à  ciel  ouvert, 
en  se  conliant  dans  les  déclarations  du  gouvernement  français, 


(I)  Voy.  le  Moniteur  ti»  mois  (l'août  1831,  «t  surtout  le  discours  |)ioiiuiicë 
par  le  (léinité  Cabet. 
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les  novateurs  lurent  réduits  alors  à  tramer  secrètement,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  radicaux  ,  et  machinèrent  des  émeutes ,  au  lieu 
de  l'insurrection.  Ciro  Menotti  s'était  écrié  en  mourant  à  Mo- 
dène  sur  l'échafaud  :  «  Ne  vous  fier  pas  aux  promesses  des 
étrangers  !  »  Ce  testament  fut  recueilli  par  une  société  qui  se 
forma  alors  sous  le  nom  de  Jeune  Italie  et  que  l'on  peut  à 
peine  dire  secrète ,  attendu  qu'elle  publiait  par  la  presse  ses 
proclamations  et  ses  projets.  Elle  s'adressa  à  «  tous  ceux  qui 
sentaient  la  puissance  du  nom  italien  et  la  honte  de  ne  pouvoir 
le  porter  hardiment.  »  Elle  repoussa  de  son  sein  tout  honune 
d'un  Age  niùr,  mit  tout  espoir  dans  l'insurrection  armée,  parla 
d'une  religion  à  substituer  au  catholicisme ,  qui  avait  lait  son 
temps  ;  et,  d'accord  avec  les  carbonari  pour  affratichlr  la  Pé- 
ninsule de  la  domination  étrangère,  elle  variait  quant  aux  modes 
nouveaux  à  employer  pour  constituer  l'avenir.  Conn\ie  les  car- 
bonari, elle  voulait  la  délivrance  de  la  patrie;  elle  en  dilTérait  en 
ce  qu'elle  ne  voulait  plus  unti  constitution,  mais  une  républi- 
rjue,  renverser  tout  privilège  et  se  confier  dans  le  peuple  ,  au- 
quel les  premiers  n'avaient  pas  fait  appel.  Cette  société  sembla 
laite  plutôt  pour  engendrer  des  martyrs  que  pour  assurer  la 
victoire. 

Le  résultat  obtenu  était  donc  diamétralement  opposé  à  celui 
que  les  libéraux  avaient  espéré  ;  car  rinlUience  de  l'Autriche 
sur  la  Péninsule  s'était  encore  accrue.  Les  troupes  de  cette  puis- 
sance restèrentdans  Bologne du2l  mars  1831  jusqu'au  17  juillet, 
époque  où  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances  à  Home 
s'engagèrent  au  nom  de  leurs  gouverneinents  à  maintenir  la  do- 
mination temporelle  du  saint-siége. 

Les  puissances  toutefois,  et  surtout  l'Angleterre,  pensant  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  jamais  la  tranquillitéda  i  Komagne 
à  moins  de  concessions  conformes  à  l'esprit  du  temps,  adressè- 
rent au  pape  des  observations  dans  ce  sens.  Elles  demandèrent 
au  saint-siége  que  l'élection  fût  la  base  des  assemblées  commu- 
nales et  provinciales;  qu'une  junte  centrale  contrôlât  les  actcts 
administratifs;  que  les  laïques  fussent  admis  aux  emplois  pu- 
blics, et  qu'on  établit  un  conseil  d'État  composé  de  citoyens 
notables  (  i  ) .  Ces  promesses  sourirent  aux  Komagnols  ;  maisl'édit 


(I)  .Wenioroif/i/m  (lu 'il  mai  1831.  —  "  L'empereur  d'Auhidie  n'a  cessé 
(l'insistur  de  la  manière  la  plus  pressante,  auprès  du  souvertin  pontife ,  sur 
lit  nécessité  non-seulement  de  donner  une  exécution  complète  aux  dispusitions 
législatives  déjà  puliiiées,  mais  encore  de  leur  assurer  un  caractère  de  sta- 
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du  5  juillet  183J  fut  bien  loin  de  les  réaliser.  Grégoire  XVI  ydé- 
ciara  que  la  nomination  des  conseils  appartenait  au  chef  de 
chacune  des  provinces;  que  rien  ne  serait  discuté  dans  ces  as- 
semblées sans  avoir  été  d'abord  soumis  à  l'autorité  supérieure; 
qu'il  dépendrait  du  chef  de  la  province  d'approuver  ou  non  le 
procès-verbal  des  séances  ;  que  les  séculiers  n'auraient  point  de 
part  au  gouvernement  des  légations.  Il  refusa  surtout  d'admettre 
l'élection  populaire  comme  base  des  conseils  communaux  et 
provinciaux,  et  d'adjoindre  au  sacré  collège  un  conseil  d'État 
laïque  (1).  L'édit  de  justice  du  5  octobre  laissa  au  clergé  sa  part 
dans  les  attributions  judiciaires. 

Cependant  la  garde  urbaine  restait  sous  les  armes  pour  pro- 
téger la  tranquillité  publique,  et  une  députation  de  citoyens  ho- 
norables était  envoyée  près  du  pontife  pour  réclamer  les 
améliorations  pour  lesquelles  le  pays  paraissait  mûr.  Loin  de  l'é- 
couter, legouvernement  accrut  les  impôts  pourpfiyer  le'^fraisde 
la  guerre  et  subvenir àla  solde  d'uncorps  de  troupes  suisses;  et, 
au  moment  où  les  plaintes  augmentaient,  où  les  pétitions  pleu- 
vaient  de  tous  côtés,  Rome  fit  un  emprunt,  leva  des  corps  de 
volontaires  recrutés  comme  elle  put,  et  voulut  dissoudre  les 
gardes  urbaines. 

Le  peuple  était  en  fermentation,  et  les  réactions  commen- 
çaient :  le  cardinal  Albani,  commissaire  extraordinaire,  informa 
les  représentants  des  puissances  que  les  troupes  pontificales  al- 
laient procéder  au  désarmement  des  légations.  Toutes  les  puis- 
sances, à  l'exception  de  l'Angleterre,  accédèrent  à  cette  mesure; 
mais  elle  ne  s'exécuta  pas  sans  opposition.  Il  y  eut  des  escar- 
mouches sur  différents  endroits,  et  un  véritable  combat  s'en- 
gagea à  Césène;  l'Autriche  en  prit  occasion  d'envahir  de  nouveau 
le  pays,  où  les  réformes  commencées  restèrent  suspendues. 
Mais,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  trois  bâtiments 
français  abordèrent  à  Ancône  avec  des  troupes,  qui  occupèrent 
la  ville.  Us  avaient  franchi  le  détroit  de  Messine  avec  une  rapi- 


bilité'qui  les  mit  à  l'abri  de  tout  risque  de  changements  futurs  sans  empèclier 
des  améliorations  utiles.  »  Note  du  prince  Metternicli  à  sir  F.  Lamb,  28  juil- 
let 18112. 

(1)  •<  Le  cabinet  autrichien  a  été  obligé  de  céder  sur  ce  point  tant  ù  la  ré- 
sistance légitime  du  pape  qu'aux  protestations  unanimes  des  autres  gouverne- 
ments d'Italie,  qui  voyaient  dans  de  semblables  concessions  un  danger  immi- 
nent pour  la  tranquillité  de  leurs  Etats,  aux  institutions  desquels  le  principe 
de  l'élection  populaire  est  tout  à  t'ait  étranger.  »  Même  note. 
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«lité  iiiatcoutuniée ,  et  ils  étaient  venus  pour  contre-balancer 
l'action  envahissante  de  l'Autricihe.  Le  pape,  surpris  d'abord, 
consentit,  après  une  longue  hésitation,  à  ce  que  les  Français 
restassent  dans  cette  place  tant  que  les  Autrichiens  occu^      ient 
la  Romagne. 

Cet  acte  de  vigueur  était  une  concession  du  ministère  fran- 
çais au  parti  du  mouvement,  qui  frémissait  de  voir  l'Italie  à  la 
merci  des  Autrichiens.  Mais  ce  cabinet  n'en  acquit  pas  plus  de 
popularité  ;  car  il  eut  moins  l'air  d'avoir  envoyé  des  libérateurs 
ou  des  protecteurs  que  des  sbires  pour  assister  au  châtiment 
des  patriotes.  Néanmoins  ce  drapeau  tricolore,  arboré  en  Itaile, 
restait  comme  un  symbole  d'espérance  pour  beaucoup  de  pa- 
triotes, qui  n'étaient  pas  encore  désabusés  de  leur  confiance  dans 
les  étrangers. 

Les  incendies  de  la  Belgique  et  de  la  Pologne  ne  devaient  pas 
s'éteindre  aussi  aisément.  La  dernière  avait  une  résolution  hé- 
roïque, la  vertu  du  sacrifice,  l'habitude  des  armes  et  une  re- 
nommée de  courage  qui  manquait  aux  Italiens;  et  cependant 
elh;  ne  produisit  pas  non  plus  de  ces  hommes  à  la  résolution 
énergique  et  convaincus  que  dans  les  insurrections  il  ne  faut 
pas  commencer  par  des  demi-mesures. 

Une  ardeur  inexprimable  éclatait  dans  Varsovie;  et  tous  s'é- 
criaient :  En  Lithuanie!  appelant  de  leurs  vœux  cette  fraternité 
de  la  révolte  qui  la  rend  invincible.  Chlopicki ,  investi  de  la 
dictature,  ne  s'occupa  qu'à  modérer  l'élan.  Il  fortifia  Varsovie, 
comme  s'il  y  attendait  déjà  un  ennemi ,  qu'il  aurait  dft  aller 
chercher  hors  des  frontières.  Toujours  hésitant,  il  ferma  les  clubs, 
fit  arrêter  le  républicain  Lelewel ,  érudit  célèbre ,  chéri  de  la 
jeunesse,  et  défendit  d'imprimer  la  proclamation  pleine  de  di- 
gnité dans  laquelle  la  Pologne  retraçait  ses  misères. 

La  Russie  se  trouvait  dans  une  position  critique,  épuisée 
comme  elle  l'était  par  la  guerre  avec  la  Porte,  ayant  à  redouter 
dans  la  mer  Noir»;  les  bâtiments  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
et  de  divers  côtés  la  Perse,  les  Tartares,  les  habitants  du  Cau- 
case, qui  rongeaient  leur  frein,  la  Suède,  toujours  épiant  l'oc- 
casion de  recouvrer  la  Finlande.  Ajoutez  le  choléra,  ce  fléau 
terrible  qui  depuis  1817  ravageait  l'Asie  et  l'Afrique.  L'armée 
russe,  qui  l'avait  contracté  dans  la  guerre  de  Perse,  l'avait  rap- 
porté dans  sa  patrie,  puis  en  Pologne,  d'où  il  se  propagea 
dans  toute  l'Europe,  par  Berlin  et  Vienne,  se  mêlant  d'une 
manière  effrayante  à  toutes  les  vicissitudes  du  moment.  La  force 
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indomptable  de  ce  mal ,  nouveau  pour  les  médecins;  ses  sym- 
ptômes, si  semblables  à  ceux  de  l'empoisonnement;  la  mau- 
vaise foi  de  quelques  gouvernements ,  qui ,  selon  leur  intérêt , 
cherchaient  à  le  faire  passer  pour  contagieux  ou  pour  épidé- 
mique ,  tout  contribuait  à  frapper  l'imagination  des  masses  : 
aussi  presque  partout  fut-il  accompagné  de  soulèvements,  de 
meurtres  excités  par  une  folle  croyance  à  des  empoisonneurs. 
Il  servit  toutefois  les  gouvernements,  en  obligeant  de  recourir 
à  la  force  pour  obvier  au  fléau  ou  pour  y  remédier.  Les  cor- 
dons sanitaires  furent  employés  en  même  temps  contre  lesidées, 
et  l'attention  se  détourna  des  questions  politiques  pour  s'oc-- 
cuper  du  salut  individuel. 

Les  Français,  qui  dans  les  chambres  discutaient  plus  sur  les 
affaires  du  dehors  que  sur  celles  du  dedans ,  se  passionnaient 
pour  ceux  qu'on  appelle  les  Français  du  Nord.  Mais  comment 
secourir  une  nation  si  éloignée  et  qui  n'avait  pas  même  un  port 
ouvert  sur  la  mer?  On  proposait  de  soutenir  son  courage  en 
la  reconnaissant  et  en  luien\<>yant  des  chefs  pour  diriger  le 
parti  démocratique,  ou  de  faire  une  puissaal^i  diversion  en  sa 
faveur  en  poussant  la  Tuiquie  à  la  guerre  contre  les  Russes. 
En  effet,  le  général  Guilleminot,  ambassadeur  à  Gonstantinople, 
pressait  la  Porte  dans  ce  sens;  mais  les  idées  du  cabinet 
ayant  changé,  on  le  remplaça,  et  ses  propositions  furent  désa- 
vouées. 

Mais  la  France,  pour  secourir  la  Pologne,  avait  à  déclarer  la 
guerre  à  toutes  les  puissances,  à  laisser  ses  frontiè.res  dégarnies, 
tandis  que  les  factions  s'agitaiont  à  '  intérieur  et  que  les  rois 
limitrophes  étaient  tVappiîs  de  crainte.  La  convention  avait  pu 
tout  oser  en  1792,  n'ayant  riiMi  à  protéger  à  l'intérieui'.  hormis 
la  guillotine. 

L'Autriche,  si  opposée  qu'elle  fût  à  toute  révolution,  reconnais- 
sait (îombien  la  nationalité  polonaise  lui  servirait  de  barrière 
contre  la  Russie;  mais  la  conséquence  de  l'ancien  partage  posait 
sur  ell(î,  et  elle  trenibla.t  pour  la  Uallicie.  Elle  était  encore  plus 
inquiète  pour  les  Hongrois,  qui  voulaient  faire  passer  des  vi- 
vres, des  munitions  et  des  honunes  à  une  nation  généreuse  (it 
dépossédée,  dont  l'exemple  était  un  encouragement  pour  eux 
il  récîlamer  aussi  leurs  anciens  droits.  L'Angleterre  ne  voulait 
pas  se  brouiller  av(u^  la  Russie ,  et  elle  conservait  contre  la 
France  les  ancitinnes  rancum^s  de  Pitt.  La  Pologne  resta  donc 
abandonnée  à  (ïlle-niènie. 
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Elle  destitua  alois  Chlopioki,  siippi'iiuii  la  dictatun  ,  >-t  élu>. 
pour  cliet'  Radziwiil ,  avec  le  titre  de  généralissime.  La  diète 
prononça  la  déchéance  des  Romanov,  et  institua  un  directoire; 
mais  le  pays  était  au  dedans  déchiré  par  la  discorde  et  par  la 
misère,  et  il  était  trop  facile  de  prévoir  qu'il  succomberait;  car 
la  lutte  n'était  pas  entre  le  pouple  et  le  roi,  mais  entre  le  peuple 
et  l'aristocratie.  Il  suffirait  pour  le  prouver  do  la  défense  qui 
fut  faite  de  parler  de  l'affranchissement  des  paysans. 

Cette  contrée  guerrière  ne  comptait  pas  plus  de  soixante-dix 
mille  soldats  réguliers  sous  les  armes  contre  cent  vingt-neuf 
mille  Russes,  aguerris  par  des  victoires  récentes,  traînant  quatre 
(^ents  pièces  de  canon,  approvisionnés  par  l'Autriche  et  la 
Prusse,  qui  veillaient  sur  les  insurgés.  Le  choléra,  marchant 
avec  les  troupes  du  czar ,  semait  de  cadavres  la  route  qu'elles 
suivaient.  Diebitch,  qui  les  commandait ,  ne  paraissait  pas  suf- 
fisamment résolu  ;  il  mourut  :  Constantin  le  suivit  de  près  au 
tombeau,  ainsi  que  sa  femme.  Orlof,  expédié  de  Saint-Péters- 
bourg, entra  en  arrangement  avec  la  Prusse  ;  et  cette  puissance, 
sans  prendre  une  part  active  à  la  guerre,  devint  ainsi  une  base 
sûre  pour  les  opérations  stratégiques  des  Russes ,  dirigés  dé- 
sormais par  Paskewitch,  le  vainqueur  des  Perses. 

Tandis  que  la  Russie  opérait  si  résolument ,  les  hésitations 
de  leur  gouvernement  tendaient  à  décourager  les  Polonais.  Les 
plus  intrépides  voulaient  brûler  Varsovie,  poursuivre  les  Russes 
partout,  soulever  la  Lithuanie  et  les  provinces  turques,  Rad- 
ziwill,  au  contraire,  liommfi  honnête,  mais  indécis,  concentra 
les  troupes  sous  la  capitale  ,  (ît  rendit  inutiles  les  pro(lig(!s  d<* 
valeur  qui  se  firent  de  tous  côtés.  Skrzinocki ,  qui  le  romphiça 
comme  généralissime  ,  se  délia  aussi  do  la  victoire  ;  il  négocia, 
cl  attendit  dans  Varsovie  Paskewit(;li,  qui  savancait.  Di^nbinski 
n'avait  pas  réussi  à  soulevisr  la  Lithuanie,  ce  qui  aurait  forcé 
l'armée  russe  à  se  diviser.  Le  républicain  Uwerniski  arrivait 
victorieux,  lorsque,  contraint  de  faire  un  détour  siu'  le  territoire 
autrichien,  il  y  fut  fait  prisonnier. 

Irritée  de  ces  désastres,  la  nuiUitude  se  livra  dans  Varsovie  à 
des  ex<îès  sanguinaires ,  provoqués  peut-être  j)ar  Krukowieki  , 
à  qui  ces  excès  valurent  le  pouvoir  suprême.  Déjà  Paskewitch 
était  sous  les  murs;  il  importait  donc  de  con(;entrer  ses 
forces.  Dos  détachements  con?idéral)los  furent,  au  contraire, 
envoyés  çà  et  là  pour  se  prociu'or  dos  approvisionnements.  Les 
Russes  curent  le  dessus  grâce  h  la  supériorité  de  loui  artillerie  : 
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et  V.irsovie  succomba  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  jour 
consacré  par  l'antique  dévotion  des  Polonais  à  la  reine  des 
anges  et  par  la  victoire  qu'ils  remportèrent  à  Vienne  ce  jour-là 
sur  les  Turcs.  La  Pologne  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  se 
recoucha  dans  son  sépulcre  ensanglanté.  En  France,  le  ministre 
Sébastiani  monta  à  la  tribune,  et  annonça  que  l'ordre  régnait  à 
Varsovie. 

Nonobstant  les  stipulations  du  congrès  de  Vienne,  le  royaume; 
de  Pologne  fut  incorporé  à  l'empire  russe  à  titre  de  conquête  ; 
lescabinets  de  France  et  d'Angleterre  se  bornèrent  à  protester  (  i  ) . 
Aux  termes  des  mêmes  traités,  Cracovie  devait  rester  libre  sans 
qu'aucune  puissance  pût  y  tenir  des  troupes  ;  elle  fut  néanmoins 
occupée  en  I83i  par  les  Russes  pendant  deux  mois,  et  les  Autri- 
chiens s'en  emparèrent  définitivement  en  1846.  L'Angleterre 
protesta  encore  ;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  aller  plus  loin. 
Les  Polonais,  rencontrant  partout  la  sympathie,  allèrent  mettre 
leur  valeur  au  service  de  tous  les  insurgés  en  Europe  et  en 
Amérique,  objets  de  compassion  pour  tous ,  et  proclamant 
que  «  la  Pologne  n'était  pas  morte  ;  a  d'autres  expièrent  en  Si- 
bérie le  crime  d'avoir  voulu  être  une  nation.  Mais  qui  sait  si 
la  Providence  ne  prépare  pas,  par  la  voie  de  l'oppression  même, 
cet  affranchissement  des  serfs ,  qui  aurait  fait  bénir  éternelle- 
ment la  révolution  polonaise  si  elle  eût  osé  le  prononcer. 

Lorsque  le  pontife  romain  lança  le  blâme  d'une  encyclique  sur 
la  révolution  de  la  Pologne,  sorte  d'anathème  sur  un  cadavre, 
les  cathoUques  de  la  Belgique,  craignant  de  trouver  aussi  le  pape 
pour  adversaire  dans  une  cause  entreprise  au  nom  de  la  reli- 
gion, envoyèrent  prendre  des  informations  auprès  du  saint-siége  ; 
mais  le  pape  établit  une  distinction  en  ce  qui  les  concerna  it  : 
ils  avaient  été  poussés  à  l'insurrection  par  les  obstacles  appor  tés 
à  leur  religion,  ce  qui  justifiait  la  révolte.  Cette  révolution  est 
en  effet  la  seule  qui  ait  prospéré,  et  d'où  soient  sortis  une  cons- 
titution, une  dynastie  nouvelle,  un  nouveau  peuple  même ,  et 
cela  sans  guerre  au  dedans  ni  au  dehors  (2). 
,gjj  La  conférence  de  Londres  déclara  que  les  puissances  avaient 

ïo  décembre.  Yéwm  la  Belgique  à  la  Hollande  dans  un  but  d'équilibre  européen , 
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(1)  Voy.  le  discours  de  sir  Ciitlar  Fergusson  au  parlement  d'Angleterre  , 
28juiD  1832. 

(2)  L'Essai  historique  et  politique  sur  ta  révolution  belge,  par  M.  No- 
THOHB,  1833,  démontre  que  ce  fut  là  le  résultat  nécessaire  de  quatre  siècles 
et  des  tentatives  manquées  en  I;î65eten  |7hk. 
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et  avec  la  pensée  qu'elles  se  fondraient  ensemble;  mais  l'expé- 
rience ayant  démontré  que  cett(!  fusion  était  impossible ,  elles 
devaient  donc,  dans  l'intérêt  de  la  paix ,  chcrcber  d'autres  ar- 
rangements. On  accueillit  les  envoyés  du  gouvernement  provi- 
soire, ce  qui  plaça  tout  àfait  la  Belgique  sous  la  dépendance  de  la 
diplomatie.  Mais  quelles  bîises  donner  à  la  séparation  et  quel 
gouvernement  préférer? 

Les  hommes  sages,  voyant  bien  que  si  l'on  tentait  une  répu- 
blique ,  l'Europe,  effrayée  d'un  pareil  exemple ,  ne  tarderait 
pas  à  les  accabler,  et  que,  s'ils  se  décidaient  pour  un  roi,  il  leur 
faudrait  le  subir  de  l'étranger,  les  plus  sages  pensaient  qu'entr»; 
une  indépendance  faible,  en  butte  à  des  intrigutîs  continuelles , 
et  la  réunion  du  pays  à  la  France  il  n'y  avait  pas  à  balancer. 
Louis-Philippe',  d'un  autre  côté,  n'osa  accepter  cette  augmenta- 
tion de  territoire  ;  mais,  voyant  que  la  Prusse  voudrait  soumettre 
la  Belgique,  comme  l'avaient  fait  la  Russie  avec  la  Pologne,  il 
déclara  que,  si  les  Prussiens  y  mettaient  le  pied,  les  Français 
y  entreraient  aussi. 

Si  la  France  avait  agi  librement,  elle  aurait  du  moins  préparé 
les  choses  pour  une  réunion  future  de  la  Belgique,  qu'elle  n'o- 
sait encore  accepter;  mais,  en  marchant  d'accord  avec  la  con- 
férence ,  Louis-Philippe  refusa  formellement ,  et  l'on  résolut  de 
fonder  une  dynastie  nouvelle.  Les  négociations  trauièrent  en 
longueur,  et  les  protocoles  contradictoires  qui  se  succédèrent 
témoignaient  des  incertitudes  d'une  diplomatie  que  ne  dirigeaient 
pas  des  motifs  supérieurs.  Le  duc  de  Nemours,  second  fils  du 
roi  des  Français,  et  le  duc  de  Leuchtenberg,  fils  d'Eugène 
Beauharnais,  étaient  proposés  chacun  par  un  parti  pour  la  cou- 
ronne belge  :  Louis-Philippe  exclut  ce  dernier;  mais  il  craignit 
d'accepter  le  trône  pour  son  fds ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  ob- 
tenu dans  le  parlement  qu'une  voix  de  majorité.  L'influence 
prépondér;\nte  passant  alors  à  l'Angleterre ,  elle  proposa  Léo- 
pold  de  Gobourg.  qui  fut  enfin  nommé  par  cent  cinquante-deux 
voix  contre  quarante-trois,  et  salué  roi  des  Belges. 

Mais  le  roi  des  Pays-Bas  s'obstina  ii  repousser  tout  arrange- 
ment, et  prit  les  armes.  Alors  la  France,  violant  elle-même  la 
non-intervention  qu'elU;  avait  proclamée,  fit  marcher  cinquante 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  marchai  Gérard  ;  et  la  prise 
d'Anvers  donna  la  preuve  des  perfectionnements  apportés  dans 
l'artillerie.  Le  roi  Guillaume  retira  ses  troupes,  et  les  Français 
évacuèrent  à  leur  tour  le  territoire  belge. 

r.  xix.  :i 
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Kestaientlos  conditions  di!  la  séparation  à  régler.  Les  Pays- 
Bas  prétendaient  obtenir  les  limites  de  1790  et  la  dette  publique 
de  1830;  la  Belgique  voulait  au  contraire  la  dette  de  1790  et 
les  frontifires  de  1830  :  de  là  une  nouvelle  série  de  protocoles; 
et  la  décision  fut  enfin  contre  la  Bi^lgiqiie  ,  à  qui  l'on  refusa  le 
Luxembourg  et  le  Limbourg  ainsi  que  la  rive  gauche  de  l'Escaut, 
tandis  que  seize  trente  et  unièmes  de  la  dette  néerlandaise  fu- 
rent mis  à  sa  charge. 

Ce  furent  alors  de  nouvelles  colères ,  de  nouvelles  invasions  à 
mainpvmée;  et  l'arrangement  définitif  n'eut  lieu  que  le  19  avril 
1839.  Mais  lu  Belgi(iui!  p(3ndant  ce  tein|i>  s'était  donné  la 
constitution  la  plus  libre  de  l'Europe.  L'Église  y  est  indépen- 
dante de  l'État,  bien  qu'elle  en  reçoive  un  subside;  liberté  du 
culte ,  de  la  presse .  de  l'enseignement.  Les  droits  dévolus  aux 
conseils  municipaux  et  provinciaux  et  au  pouvoir  législatif,  re- 
présenté par  deux  chambres  toutes  deux  électives ,  y  sont  au- 
tant de  freins  pour  le  pouvoir  exécutif.  Tout  <'itoyen  âgé  de  plus 
de  quarante  ans  et  payant  (huix  mill(>  fiorins  de  contributions , 
y  compris  la  taxe  des  patentes,  peut  faire  partie  du  sénat;  la 
chambre  basse  est  composcie  de  représentants  rétribués  sans 
conditions  d'éligibilité. 

Il  n'y  a  point  en  Melgirpie  daristocratit;  (lapabli;  de  tenir  télé 
au  peuple;  point  de  lutte  (Mitre  la  monarchie  constitutionnelle, 
nt  la  république.  La  loi  (îlectoralo  a  (Uabli  un  cens  variable,  plus 
élevé  pour  Uis  habitants  des  villes ,  où  le  t'iergé  a  moins  d'in- 
fluence, et  plus  bas  pour  ceux  des  ('ampagnes ,  d'oîi  il  suit  (pie 
c(3lles-ci  ont  les  deux  tiers  des  élections.  Le  (clergé  a  donc  beau- 
'  >up  d'inllneiici;  sur  les  nominations ,  et  il  en  résulU;  (pie  la 
prépond(î^'ance  reste  aux  (îatholifpies  sous  un  roi  protestant. 

Dans  les  premiers  tiniips,  les  partis  ne  se  dessinèrent  point  ; 
le  catlioli(pie  ttunpérait  les  hardiesses  du  libéral,  en  consolidant 
h;  lien  religieux  :  mais  tous  voulaient  rindép(ni(lance  ,  ceux-ci 
par  la  guerre!,  ceux-là  jiar  des  voi(\s  pa(;ifi(pies  ;  les  uns  voulant 
tenir  tète  aux  prétentions  de  la  diplomatie,  les  autres  s'y  sou- 
mcHtre.  La  (piestion  (!xtérieur(î  vidée,  le  conllit  re(H>mmen(.a; 
le  parti  ('atii()li(pi(>  devenu  triomphant  (<,hercha  ,  coinnuMou- 
jourSjà  Si;  conserver,  et  se  vit  bientôt  (pialitié  de  ivtrograde 
par  les  libéraux,  (pii  l'accusèrent  d'aspirer  à  une;  domination 
exclusive,  de  vouloir  mettrt;  l'Église  au-dessus  de  l'État,  d'at- 
tirer à  soi  tous  les  emplois,  tout  r(MiS(!ignenient ,  ch*  rétablir 
même  1:1  censure.  Kt  (M'pendanI  pei'somie  m;  saurait  nier  (|n'il 
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n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  ia  presse  jouisse  de  plus  de  li- 
berté. 

Ces  noms  de  catholiques  et  de  libéraux  s'appliquent  donc  à  des 
questions  tout  à  fait  étrangères  à  la  religion  ;  elles  représentent 
la  division  habituelle  entre  les  opinions  modérées  et  les  idées 
progressives. 

Pendant  un  espace  de  dix  années ,  la  supériorité  resta  aux 
catholiques.  En  1840,  lorsque  tinit  le  ministère  do  Thorn,  les 
libéraux  arrivèrent  à  force  égale  avec  eux  ;  il  en  résulta  des 
luttes  que  le  ministère  Nothomb  chercha  à  calmer  en  rame- 
nant «  les  questions  de  parti  à  des  questions  d'affaire  ;  »  mais 
il  finit  aussi  par  succ^omber  (J84r>). 

Le  fait  est  qu'en  peu  de  temps  et  av(!C  de  laibles  ressources 
la  IJelgiqut!  est  parvenue  à  une  prospérité  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire,  et  (^pendant  cet  enfant  de  la  di- 
plomatie, faibh!  au  milieu  d'États  puissants ,  (>st  sans  poids  dans 
la  balance  emopéenne.  Le  «-ommerce  belge  (ujt  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  de  la  séparation ,  ses  manufactures  se  trouvant 
alimentées  par  la  Hollande,  qui  en  expédiait  les  produits  dans 
SCS  colonies;  mais  il  cliercha  à  s'en  dédonunager  en  .•;(:  ratta- 
chant à  l'alliance  douanière  de  l'Allemagne,  dont  Anvers  pourra 
devenir  le  port  principal.  Conmii!  il  fallait  en  attendant  oc- 
(  ui»er  à  «les  travaux  publics  his  bras  que  l'interruption  du  com- 
merce laissait  oisifs,  cin((  cent  soixante-trois  kilomètres  de  clie- 
iuins  de  fer  furent  construits  aux  frais  du  gouvernement ,  et 
la  liberté;  du  conunerc(^  raviva  les  maïuifactiires. 

La  Hollande  resta  ennemie  de  la  llelgiqnc;  Jus(|u'à  l'abdica- 
tion (h;  <]uillaume;  son  succesMUir  ntntra  dans  le  ci)n(;ert  eu- 
roptien,  en  se  résignant  aux  faits  acconq)lis  et  v.n  renouant  des 
rapports  avec  le  pays  (|ui  s'était  détaché  «le  sa  couronne.  Il 
Icrmina  également  le  conilit  qui  s'était  élevé  entre  son  |)ère  et 
les  états  généraux ,  se  montra  plus  juste,  envers  les  catholiques, 
qui  forment  les  d(!ux  cin({uièmes  de  la  population  du  royaume, 
et  renouvela  le  concordai  avec  le  saint-siege  ;  il  substitua  la 
politique  d'intérêt  à  la  politicpie  dit  sympathie,  donna  une  cons- 
titution au  Luxembourg,  et  s'occupa  réellement  de  renq>iacer 
le  gouvernement  [lersonnel  par  h;  gouveriKtment  parlementaire. 

Les  comptes  de  l'Etat  ne  sont  point  publiés  en  Hollande, 
bien  «juc  dans  un  pays  coustitulionncl;  mais  en  iH-io  le  budget 
(■'tait  de  cent  six  millions  et  demi ,  «loiit  la  moilii"  e.>t  atléclee 
aux  intérêts  de  la  dette.  L'impôt  s'élève,  a  Irciile-lmit  franes  pur 
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tête,  sans  compter  le  droit  d'octroi  des  villes  et  les  autres  taxes 
locales.  L'armée ,  maintenue  si  longtemps  sur  le  pied  de  guerre, 
finit  par  obérer  les  finances.  Les  routes  sont  très-coûteuses  sur 
un  sol  marécageux,  de  même  les  digues;  on  a  aussi  dépensé 
énormément  pour  entretenir  les  anciens  canaux ,  dont  le  nom- 
bre est  si  grand ,  et  pour  en  construire  de  nouveaux.  On  a  em- 
ployé douze  millions  de  florins  a  celui  du  Nord,  qui  ouvre  à  la 
grande  navigation  le  port  d'Amsterdam,  et  huit  millions  au 
dessèchement  de  la  mer  de  Harlem,  grande  entreprise  qui 
offrira  de  nouveaux  champs  à  cultiver  et  de  la  houille  en 
alx)ndance.  La  flotte  hollandaise  est  peu  considérable ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  dégénéré  de  son  ancienne  bonté;  et  la  marine 
marchande  a  perdu  de  son  activité.  Cependant  le  nouveau  sys- 
tème introduit  dans  les  colonies  d'Asie  tend  à  la  faire  prospérer. 
La  dette  publique ,  qui  est  énorme ,  n'a  pour  garantie  que  les 
revenus  de  la  Maiaisie,  qui,  sur  quatre-vingt-cinq  millions  de 
florins  hollandais,  n'eu  coûte  que  cinquante  :  que  deviendra il- 
elle  donc  si  elle  venait  à  les  perdre?  et  elle  peut  les  perdre  au 
moindre  mouvement  de  l'Angleterre. 

France.  La  Frauctï ,  dont  les  secousses  avaient  déterminé  celles  des 
îiutres  États,  ressentait,  (^omme  autant  d'événements  intérieurs, 
le  triomphe  ou  la  défaite  des  révolutions  du  dehors.  Il  y  avait 
donc  lutte  entre  la  politique  de  sentiment  et  celle  de  sysU'ine, 
et  la  discorde  agitait  tous  ces  partis,  au  milieu  (les(iuels  il  y 
avait  à  établir  une  constitution  et  à  rétablir  l'ordre,  celte  pre- 
mière nécessité  de  tout  gouvernement. 

La  charte  de  1 83o  lussnrait  mieux  que  la  préctidenle  les  grands 
principes  (h;  la  liberté  d'opinion.  Klbi  ne  reconnaissait  plus  de 
religion  de  VkUit ,  ce  reste  de  l'ancienne  légalité  :  la  pensée ,  la 
presse,  la  conscience,  le  culte,  l'enseignement  étaient  libres 
et  à  l'abri  de  tout  attentat ,  en  même  temps  que  l'incompétence 
absolue  de  l'I-^tat  en  fait  de  doctrines  était  formellement  déclarée. 
La  constitution  se  trouva  done  dégagée  de  ses  entraves,  et  la 
moiuu'chi(;  combinée  avec  le  plus  liant  degré  possible  de  liberté. 
Mais  il  n'est  pas  (1<>  tiMupête  (pii  ne  soit  suivie*  d'une  longue 
agitation.  «  Le  gouveriutment  de  juillet,  a  dit  M.  de  Itroglie  (i), 
,„.,  est  né  au  sein  d'une  révolution  pop^lair(^  C'est  sa  gloire ,  c'est 
son  danger.  La  gloire  fut  pure .  parce  que  la  cause  était  juste  ; 


1 

•  51 


(I)  Si'nncr  ilii  V,  aortl  183.». 


I 


LA    fBANCE.  37 

l«!  péril  t.'sl  grand ,  attendu  que  toute  insurrection  heureuse . 
légitime  ou  non,  produit  par  l'effet  de  son  succès  des  insurrec- 
tions nouvelles.  » 

Ceux  dont  la  chute  de  l'ancienne  dynastie  avait  froissé  les 
sentiments  et  les  intérêts  ,-de  même  que  ceux  dont  le  gouverne- 
ment nouveau  ne  remplissait  pas  les  espérances ,  étaient  éga- 
lement mécontents;  puis  le  conilit  est  inévitahie  là  où  coexis- 
tent trois  pouvoirs  ;  car  lorsqu'une  majorité  a  prévalu  il  reste 
une  minorité  qu'il  faut  satisfaire  ou  réprimer.  La  révolution 
de  1830  n'avait  pas  adoptt;  la  répuhlique,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  manquer  d'entraîner  la  guerre  étrangère  ;  mais ,  après 
avoir  élu  un  roi ,  on  voyait  qu'on  n'échappait  ni  à  ce  danger  ni 
à  celui  de  la  guerre  civile.  Les  demi-révolutions  ne  pouvaient 
convenir  ni  à  la  multitude  ni  à  ceux-là  qui  avaient  comhattu. 
Le  gouvernement  n'ayant  pas  la  main  assez  forte  pour  réprimer 
l'anarchie,  il  en  sortit  les  émeutes,  le  déchaînement  des  passions 
personnelles  et  l'éternelle  courroux  de  <eux  qui  n'ont  rien 
contre  ceux  qui  possèdent;  opposition  sauvage  qui  déshonorait 
l'opposition  légale. 

Lyon  fut  le  centre  d'un  soulèvement  où  la  faim  eut  plus  de 
part  que  la  politique;  le  gouvernement  y  répondit  par  des 
coups  de  canon  et  des  fortifications.  La  Fayette ,  qui  professait 
le  républicanisme  avec  la  candeur  et  la  générosité  d'un  enfant, 
«'fait  incapahU;  de  se  plier  aux  mille  détours  que  réclame  la 
pratique  des  affaires  ;  et  l'on  pouvait  dire  do  lui ,  comme  des 
Hourhons,  qu'il  n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié.  Commandant 
général  des  gardes  nationales  du  royaume  ,  il  se  trouvait  h?  vé- 
ritable maître  de  Paris  :  il  était  donc  à  propos  de  lui  enlever 
celte  autorité  exorbitante  ;  mais  on  vit  là  un  prenner  pas  contre 
la  révolution. 

Cependant  les  républicains  débordaient  de  toutes  parts  les 
constitutionnels.  Armand  Carrel  par  ses  écrits,  (larnier-Pagès 
à  la  tribune,  Philippon  aviu'  lu  (kiriculum,  HarthéKiny  avec  la 
IS'cmésis  lirent  la  guerre  au  système  ;  et  le  non»  du  roi  ne  fut 
pas  épargné  dans  des  procès  scandaleux.  Les  associations  dcis 
écoles,  la  Société  de  l'ordri!  et  du  progrès,  celle  des  Anus  du 
|)euple  tendaient  à  la  république.  11  est  vrai  qu(^  ceux. qui  en 
faisaient  partie  avaient  plutôt  les  sentiments  que  les  opinions 
du  républicanisme,  et,  au  mW'um  de  la  furie  qui  éclatait  dans  des 
journaux  exagérés,  un  grand  nombre  songeait  à  attiser  le  feu, 
|HU'sonnc  ne  pensait  à  amener  l'iniilé  cl  la  fusion.  C'était,  connue 
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il  arrivt!  trop  souvent  dans  notre  siècle ,  une  critique  sans  but , 
habile  à  détruire,  mais  ne  sachant  pas  édifier.  La  Gazette  de 
Frmwp,  organe  des  légitimistes ,  mit  en  avant  l'idée  du  suffrage 
universel  ;  les  républicains  l'adoptèrent ,  et  ce  principe  donna 
quelque  unité  et  un  symbole  à  ce  parti,  qui  n'en  avait  aucun. 

Des  idées  religieuses  se  mêlèrent  aussi  à  ces  luttes.  L'abbé 
Châtel  avait  la  prétention  de  fonder  imo  Kgïhe  française  avec 
une  liturgie  dans  la  langue  nationale.  Mais  l'abbé  de  Lamennais 
eut  une  bien  autre  influence.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Progrès  de 
In  révolution  d  de  la  f/verrn  contre  Vlif/lixe  (  1 82 fi),  dont  les  en- 
nemis étaient^  selon  lui,  le  libéralisme  et  ie  gallicanisme,  il 
proposait  un  christianisme  catholique ,  ce  qui  lui  valut  d'être 
combattu  par  M.  de  Quélen  dans  une  lettre  pastorale.  Il  sentait 
bien  que  l'oeuvre  d(;  Dieu  ne  peut  s'appuyer  sur  des  dynasties 
périssables,  mais  que  l'idée  religieuse  doit  être  gretïée  sur  la  dé- 
mocratie. La  révolution  ayant  dont  éclaté,  il  la  salua  comme  «  un 
avenir  de  grftces  célestes  et  de  miséricorde  infinie ,  »  comme 
l'événement  le  plus  prospère  pour  les  institutions  sociales  et  re- 
ligieuses. Il  fonda  alors  le  journal  l\i  venir,  avec  cette  épigra- 
phe :  Dieu  et  la  liberté.  Il  eut  pour  collaborateurs  des  hommes 
d'mie  grande  intelligence  et  d'un  grand  coîur,  radicaux  en  po- 
litique ,  papistes  en  religion  ,  qui ,  déduisant  la  liberté  du  même 
principe  d'oîi  de  Maistre  avait  fait  découler  le  pouvoir  absolu, 
demandîiient  qu(!  l'on  abolît  les  restrictions  apportées  par  l'K- 
glise  gallicane  a\\  pouvoir  pontifical.  Les  concordats  n'étaient , 
à  leurs  yeux  ,  que  le  schisme  déguisé  :  le  prêtre,  disaient-ils, 
ne  doit  vivre  que  des  offrandes  des  fidèles;  l'Ktat  n'a  à  s'ingérer 
ni  directement  ni  indirectement  dans  les  choses  ecclésiastiques. 
Liberté  absolue  de  conscience  ,  d'association  ,  de  la  presse  ;  suf- 
frage universel  dans  l(!S  élections  ;  plus  de  centralisation,  plus 
d'intervention  de  l'Htal  dans  Ws  aflnires  de  la  comnume  .  des 
cantons,  du  dépaitemetit  ;  en  un  mot,  liberté  entièrt?  et  pour 
tous.  Ces  novateurs  ouvrirent  une  ('cole  au  nom  du  libre  ensei- 
gnement, proclamé  par  la  charte];  mais  elle  fut  fermée  par  la 
police;  et  ils  se  virent  traduits  en  police  correctioiuielle;  le 
tribunal  retentit  d(i  discours  antigallicans  qui  respiraient  la  li- 
berté et  où  figurait  le  (Mirist  coiffé  du  bonnet  républicain. 

il  s'agissait  donc  de  ressusciter  (Irégoire  VIL  le  patriarche 
«lu  libéralisme ,  disaient-ils,  qui  vit  le  véritable  moyen  d'ins- 
liluer  même  ici-bas  le  royaume  d«^  Dieu  :  il  s'agissait  i\r  faii'e 
du  pa|)i' le  proliM  le»u   des  nouvelles  liberl«îs  des  |)eupl<!s,dr 
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mettro  le  saint-siége  ;i  la  tète  (U;  tout  le  progrès  niodenie ,  et 
d'en  l'aire  le  centre  de  la  politique ,  comme  il  l'est  de  la  religion. 
Mais  le  pape  accepterait-il  ce  rôle  nouveau '?  Le  trouverait-il 
selon  la  mission  qu'il  tient  de  Celui  dont  il  est  le  vicaire?  «  Est-ce 
là  vraiment  la  religion  catholique?  »  se  demandaient  les  audi- 
teurs ,  comme  le  dit  l'abbé  Lacordaire  en  se  défendant  devant 
le  tribunal. 

Et  beaucoup  croyaient  que  non.  Aussi  les  rédacteurs  de 
l'Avenir,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  à  assurer  la  liberté  au 
nom  du  Christ,  déclarèrent-ils  qu'ils  suspendaient  leurs  publi- 
cations pour  aller  à  Rome  interroger  l'oracle  infaillible.  Us  s'y 
i'endirent  en  effet  comme  des  députés  du  peuple,  pour  offrir  au 
pape  cette  nouvelle  suprématie  ;  mais  il  réprouva  leurs  doc- 
trines quant  à  la  liberté  de  conscience  et  de  la  presse  et 
quanta  la  restauration  de  l'Église,  déclarant  que  la  soumission 
au  prince  est  de  foi ,  que  toute  association  d'honmies  de  reli- 
gion différente  est  défendue  et  que  la  séparation  de  l'Églis»^ 
et  de  l'État  est  contraire  au  bien  de  tous  deux  (  Encycliqw;  du 
18  septembre  1832). 

V Avenir 'APi  tut  devant  cette  condamnation  inattendue.  Mon- 
talembert  s'y  soumit;  et,  entré  depuis  à  la  chambre  des  pairs, 
il  y  devint,  au  nom  du  christianisme*  et  dans  les  limites  de  la 
foi,  le  champion  ardent  de  la  liberté.  Lacordaire,  après  de 
longues  épreuves ,  se  fit  dominicain  et  soutint  en  grand  pré- 
dicateur 1(!S  idées  papales,  laissant  souvent  percer  le  vieil 
homme  sous  Tobédience  et  l'orthodoxie  dans  ses  discussions 
fréquentes  sur  les  rapports  entre  l'Église  et  l'Etat,  bien  qu'il 
subordonne  la  raison  individuelle  à  l'autorité.  Lamennais  iié- 
sita  un  peu  avant  d'adhérer  à  l'encyclique  ,  voulant  fain»  des 
réserves  pour  (•(!  (|ui  lui  paraissait  d'ordre;  purement  temporel  ; 
il  se  résigna  pourtant  à  la  tin.  Mais  il  éclata  bientôt  dans  les 
l'nrolps  (l'un  rroijnnf ,  toutes  pleines  du  courroux  que  lui  ins- 
pirai»(nt  les  gémissements  d(!  la  Pologne  et  de  l'Italie.  Vint  v.n- 
siiite  mie  série  d'jH'rits  dans  lesquels  cet  esprit  puissant ,  cet 
écrivain  d'un  style  incomparable,  sortit  du  christianism(^  Celui 
qui  avait  soutenu  l'inlaiUibil'*é  dans  le  pape,  comme  représtîu- 
tant  la  raison  générale,  transféra  celte  attribution  à  la  souvcv 
raiiM^é  |)opulaire ,  et  s(!  fit  l'apôtre  de  la  démocratie  absolue. 
IMiis  rt'volutionnaire  que  rénovateur,  il  dépeint  les  souflrances 
des  peuples,  les  désordres  ûv  la  scxiété  avec  une  éloquence 
sanségal»^;  mais  des   remèdes  ellica*  es,  il  n'en  propose  pas. 
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car  ce  n'est  pas  là  un  remède  que  de  dire  au  peuple  :  «  Soyez 
unis,  armez-vous,  arrachez  des  mains  de  ceux  qui  sont  rassa- 
siés le  pain  dont  vos  enfants  affamés  ont  besoin.  » 

D'autres  sectes  dirigées  par  des  intentions  diverses  prêchaient 
une  réforme  sociale,  et  parlaient  de  substituer  au  système  né- 
gatif et  destructeur  du  libéralisme  des  idées  organiques ,  qui 
n'eussent  ni  à  diviser  ni  à  affaiblir  les  forces  sociales,  mais  à 
les  combiner  dans  leur  intégrité;  il  en  résulta  des  idées  folles 
et  de  grandes  pensées.  Au  moment  où  le  corps  social  se  trou- 
vait attaqué  par  la  concurrence  individuelle  dans  l'économie 
commerciale ,  par  le  scepticisme  dans  la  morale,  par  l'anarchie 
dans  la  politique ,  les  saint-simoniens  proclamèrent  le  principe 
de  l'autorité ,  une  religion  sociale ,  l'association  des  intérêts  et 
l'organisation  de  rindM.strie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  ques- 
tions politiques,  mais  sociales  :  abordant  les  problèmes  les  plus 
délicats  et  les  plus  profonds ,  ils  créèrent  un  symbole  d'après 
lequel  «  chacun  devait  être  rétribué  selon  sa  capacité  et  chaque 
capacité  selon  ses  œuvres.  »  En  conséquence  ils  nièrent  non-seu- 
lement tout  droit  héréditaire,  mais  jusqu'àla  famille;  ils  firentla 
guerreà  la  concurrence,  etdonnèrent  aux  passions  un  libre  cours. 

Un  apostolat  chaleureux,  de  l'élan,  des  sacrifices  pécuniaires, 
des  efforts  gratuits ,  le  culte  de  la  fraternité  et  de  la  suprématie 
paternelle,  voilà  ce  qu'offrirent  les  saint-simoniens.  Les  chefs 
néanmoins  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  :  Bazard  n'arrivait 
qu'à  une  conclusion  politique  ;  Enfantin  voulait  une  religion , 
c'est-à-dire  embrasser  tous  les  problèmes  et  refondre  la  société, 
non  pas  avec  les  éléments  qu'elle  fournit ,  mais  en  établissant 
au  milieu  des  Français  des  mœurs  différentes  des  leurs.  La  ques- 
tion du  mariage  et  du  sacerdoce  divisa  l'école;  la  morale  s'ef- 
fraya à  l'annonce  de  la  communauté  des  fenmies;  puis  arrivé, 
rentles  absurdités  fanatiques  et  les  scènes  ridicules.  Rodrigue/ 
prétondait  être  l'Esprit- Saint  incarné;  Enfantin  souhMiait  que 
les  mères  seules  devaient  déclarer  à  qui  appartenait  la  pater- 
nité di's  nouveau-nés ,  et  il  en  résulta  (pie  la  secte  périt  au  mi- 
liiMidu  ridicule  et  de  l'indignation.  Mais  toutes  les  idées  qu'elle 
avait  émises  ne  périrent  pas  avec  elle;  ses  prosélytes  s'adon- 
nèrent principalement  à  l'économie  politique  et  à  l'industrie.  La 
dignité  de  riioinine  avait  été  hautement  proclamée ,  l'attention 
se  porta  davantage  sur  la  classe  inférieure,  et  l'on  reconnut 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  mieux  qiU!  cette  émulation 
mercantile  abandonnée  à  une  liberté  désordonnée. 
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Le  pays,  agite  par'ces  doctrines,  ne  pouvait  rester  tranquille, 
et  il  en  résultait  des  conflits  entre  le  mmivemenl  et  \arcsistnncp  : 
Laftitte  était  tombé;  Dupin  et  Sébastiani,  les  chefs  de  la  cham- 
bre, étaient  impopulaires.  Le  ministre  Casimir  Périer ,  l'un  des 
plus  fermes  qui  ait  gouvefné  la  France,  effraya  les  républicains 
et  dissipa  les  associations.  Quelques-uns  d'entre  eux,  mis  en 
accusation  comme  criminels  d'État,  contestèrent  à  leurs  juges 
le  droit  de  les  condamner,  quand  ces  juges  ne  devaient  le  poste 
qu'ils  occupaient  qu'à  une  révolution  couronnée  de  succès. 
Les  questions  sociales  les  plus  brilUantes  furent  agitées  dans  ce 
procès  et  dans  celui  des  saint-simoniens. 

Mais  la  question  était  d'établir  la  loi  électorale  de  façon  à 
ce  que  la  chambre  des  députés  put  être  considérée  comme  re- 
présentation nationale  ?  A  quelle  base  rattacher  le  droit  d'élire  ? 
Serait-ce  au  principe  féodal  de  la  propriété  foncière  ^"Préférerait- 
on  la  souveraineté  de  l'intelligence  à  celle  du  nombre  et  à 
celle  de  la  richesse?  Enfin,  conmient  discerner  l'indépendance 
et  la  capacité  des  électeurs  ? 

On  reconnaissait  surtout  la  nécessité  de  rendre  la  vie  aux  pro- 
vinces, qui  en  avaient  été  privées  par  l'excès  de  la  centralisa- 
tion. Mais  le  tout  aboutit  à  la  loi  de  l'organisation  municipale, 
qui  soumit  entièrement  les  communes  au  préfet  ou  au  roi.  Afin 
(l'enlever  le  monopole  aux  bourgeois,  aux  banquiers  et  aux  lé- 
gistes, on  demandait  le  suffrage  universel  pour  l'élection  des 
députés  ;  les  légitimistes  le  voulaient  à  deux  degrés  ;  en^n  la 
loi  se  borna  à  abaisser  le  cens  d'éligibilité  de  mille  à  cinq  cents 
francs,  et  le  cens  électoral  de  trois  cents  à  deux  cents  !  Dans 
une  révolution  faite  par  des  avocats  et  des  écrivains,  la  pensée 
n'eut  pas  de  représentants;  les  membres  de  l'Institut  eux-mêmes 
durent  payer  cent  francs  de  contributions  directes  pour  être 
électeurs;  et  un  orateur  assura  devant  la  chambre  qu'une  nation 
où  le  cens  électoral  et  fixé  à  deux  cents  francs  est  la  plus  libre 
du  monde. 

Ainsi  se  fondait  de  nouveau  le  pouvoir  de  l'argent;  et  la  garde 
nationale,  composée  de  bourgeois  désireux  de  conserver,  lui 
prêtait  appui. 

Fallait-il  maintenir  i  iiérédité  de  la  chambre  des  pairs"?  La 
jeunesse,  préoccupi'ie  de  principes  abstraits,  demandait  qu'elle 
fût  abolie,  et  le  pciiphî  le  demandait  par  aversion  pour  ce 
rest(!  d'aristocratie.  La  question  mise  en  discussion,  l'hérédité 
(Hit  beaucoup  d'adversai  res;  les  hommes  d 'litat  et  les  publicistes  la 
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soutinrent.  En  elTcl,  les  doclnnaircs  ayant  cru  ((u'il  était  néces- 
saire de  conserver  l'hérédité  dans  le  pouvoir  suprême,  ils  devaient, 
pour  être  conséquents ,  la  vouloir  aussi  dans  la  pairie,  afin  de 
fortifier  la  couronne.  Ils  succombèrent  toutefois,  et  la  chambre 
haute  elle-même  vota  pour  l'élection  à  vie;  mais,  comme  le 
choix  des  candidats  fut  abandonné  au  roi,  c'était  faire  de  la 
pairie  un  collège  royal,  qui  ne  s'appuyait  ni  sur  le  privilège  hé- 
réditaire, ni  sur  la  propriété,  ni  sur  le  vote  populaire,  et  qui 
était  privé  même  de  ces  traditions  que  donnent  la  pratique  des 
affaires  et  l'indépendance. 

A  ce  moment  Casimir  Périer  fut  emporté  par  le  choléra. 
On  entoura  sf  s  funérailles  de  splendides  honneurs,  auxquels  le 
peuple  toujours  en  ébuUition  ne  s'associa  pas,  ctRoyer-CoUard  le 
loua  principalement,  dans  un  discours  funèbre ,  do  n'avoir  ni 
provoqué  ni  désiré  la  révolution  de  juillet  (l). 

La  France  continuait  à  être  agitée  par  des  émeutes  renais- 
santes et  par  des  tentatives  de  régicide.  Tout  les  symptômes  de 
mécontentement  encouragèrent  les  légitimistes ,  et  la  Vendée 
prit  les  armes  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  qui  y  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Henri  V.  La  duchesse  de  Berry ,  sa  mère, 
parcourut  elle-même  le  pays  en  excitant  le  zèle  de  ses  parti- 
sans. Le  ministère  de  M.  ïhiers,  qui  fit  preuve  entre  tous  de 
force  et  d'habileté  de  main ,  réussit  à  éteindre  la  guerre  civile 
par  l'arrestation  de  la  duchesse,  qui  lui  fut  livrée.  La  prise 
d'Anvers  mit  ce  ministère  à  même  de  conduire  à  fin  la  question 
belge.  Ayant  demandé  cent  millions  aux  chambres  pour  les 
employer  aux  travaux  publics,  il  fit  terminer  l'église  de  la 
Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  les  places  et  les  monu- 
ments  -,  il  redemanda  aux  Anglais  les  cendres  de  Napoléon ,  et 
fit  replacer  sa  statue  au  faîte  de  la  colonne.  Un  soulèvement 
républicain  ayant  éclaté  à  Lyon,  il  le  réprima,  et  refusa  l'am- 
nistie. M.  Thiers  voulait  aussi  que  la  France  intervînt  en  Es- 
pagne ,  atin  d'empêcher  les  puissances  du  Nord  d'y  prévaloir  ; 
mais  Louis-Philippe  s'y  refusant,  il  déposa  le  portefeuille,  qui 


(1)  La  Fayette,  représentant  du  parti  sentimental,  écrivait  le  16  mai  1832  : 
«  Le  pauvre  Casimir  Périer  est  mort  ce  matin.  Il  laisse,  dans  une  des  deux 
grandes  divisions  de  lu  France  et  de  l'Europe,  de  profonds  regrets  et  une 
haute  reiionunée  ;  dans  l'autre  des  sentiments  d'amortunie,  <]ui  s'adouciront 
à  mesure  qu'on  saura  mieux  cpi'il  n'était  pas  le  chef  du  déplorahic  Kystèmi; 
adopté  au  di:(lini<;  et  au  dehors.  Déjà  le  Mntiifeuf  d''  1:0  maiin  revendique  la 
pensée  pour  qui  de  droit.  " 
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fut  remis  à  M.  Mole.  Le  roi  trouva  plus  do  condescendance 
dans  ce  ministre ,  qui  lâcha  pied  dans  les  questions  extérieures 
d'Orient,  d'Espagne,  de  Cracovie  et  de  Belgique.  Il  fît  mrnie 
évacuer  Ancône ,  et  laissa  ainsi  sans  contre-poids  la  puissance 
qui  était  prépondérant^  en  Italie. 

Une  coalition  se  .unna  contre  ce  ministère ,  et  força  le  roi 
de  le  changer  ;  un  ca])inet  qui  ne  dura  que  quelques  mois  eut 
pour  président  le  maréchal  Soult;  mais  le  roi  .so  vit  contraint 
de  rappeler  bientôt  M.  Thiers  ,  ce  qu'il  lit  à  regret. 

M.  Guizot  était  resté  le  représentant  du  parti  doctrinaire».  Il 
avait  combattu  sous  la  restauration  avec  l'opposition.  Il  voulait 
alors ,  dans  l'intérêt  de  la  liLerté ,  de  la  dignité  nationale ,  de 
l'ordre  public,  que  le  gouvernement  s'affermît,  le  pouvoir 
n'existant  qu'à  la  condition  d'être  respecté.  Il  avait  dans  les 
premiers  temps  de  la  restauration  préparé  la  loi  sévère  qui  fut 
rendue  contre  la  presse  et  exercé  la  censure  avec  Royer-Gol- 
lard;  mais  il  se  tourna  plus  tard  contr*!  le  ministère  Villèle, 
précisén)ent  parce  qu'il  compromettait  l'autorité  en  provoquant 
la  réaction.  Aussitôt  après  la  révolution  de  juillet,  il  s'employa 
à  en  modér*;r  l'élan ,  à  rétablir  l'ordre ,  comme  pour  faire  ou- 
blier que  son  élévation  était  née  de  l'émeute.  De  ce  moment, 
iMM.  (luizot  et  Thiers  représentèrent  les  deux  idées  du  progrès 
et  des  faits  accomplis;  et  le  plus  souvent  la  politique  intérieure 
se  réduisit  à  l'avènement  alternatif  de  l'un  ou  d<?  l'autre  ministre. 
Aucun  des  deux  ne  sortit  toutefois  des  limites  convenues  ;  aussi 
se  trouvèrent-ils  d'accord  sur  les  questions  importantes ,  prin- 
cipalement sur  le  point  capital ,  l'affermissement  de  la  nouvelle 
dynastie. 

La  lutte  qui  dans  les  d  irniers  ternies  de  !a  restauration  s'é- 
tait engagée  entre  les  l)ourgeois  et  l'aristocratie ,  entre  le  gou- 
vernement représentatif  et  le  vieux  système  monarchique ,  en 
un  mot  entre  le  régime  constitutionnel  et  l'absolutisme,  se 
trouva,  à  partir  de  1830 ,  réduite  à  un  conilit  entre  le  gouver- 
nement repr(';sentatif  et  la  république ,  entre  la  bourgeoisie  et 
la  déniocraiie  turbulente ,  qui  plusieurs  fois  se  mesurèrent  les 
armes  à  la  main.  Une  fois  l'une  et  l'autre  vaincues,  grâce  à  la 
fermeté  souple  déployée  par  le  roi ,  il  ne  resta  plus  qu'à  équi- 
librer la  UKjnarchie  ave(^  les  classes  moyeiuies ,  toutes  égale- 
ment désiretises  de  la  tranquillité.  L'agricultun^  et  l'industrie; 
redevinrent  donc  plus  prospères  que  jamais ,  et  la  Trame  puf 
nicouvrer  sa  liberté  d'aclion  au  dedans  et  au  dehors.  Les  rois 
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lui  pardoniK  rerit  sa  liborté  du  nioinouf  où  ils  virent  combien 
l'influence  de  Louis-Philippe  avait  contribué  à  niaintenit'  la 
paix  en  Europe,  quoiqu'il  y  surgît,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
plus  d'occasions  de  guerre  que  dans  tout  le  siècle  passé.  Les 
grandes  puissances  purent  donc  disposer  à  leur  gré  des  petits 
États ,  et  tout  rentra  dans  la  sphère  d'action  de  l'ancienne  di- 
plomatie. 

Quant  à  l'intérieur  de  la  France,  la  faction  légitimiste  put  se 
considérer  comme  très-compromise  du  moment  où  les  hommes 
religieux  professèrent  une  liberté  plus  étendue  que  ne  la  for- 
nmlent  les  constitutions  :  celle  des  croyances  et  celle  de  l'en- 
seignement figuraient  au  premier  rang.  La  charte  de  1830,  en 
supprimant  la  religion  de  l'État,  proclamait  la  liberté  des  cultes  : 
le  gouvernement  voulut  pourtant  se  mêler  encore  de  les  régler'; 
et ,  pour  flatter  les  vieux  libéraux ,  il  renouvela  les  défenses 
portées  contre  certains  ordres  religieux  ;  il  entrava  le  droit  sa- 
cré ,  qui  appartient  à  chacun,  de  faire  élever  ses  enfants  comme 
il  l'entend.  C'étaient  là  les  questions  les  plus  vitales  et  peut-être 
les  plus  importantes  qui  eussent  été  agitées  dans  les  chambres 
françaises  ;  et  c'est  sur  ces  questions  que  se  portait  l'attention 
de  ceux  qui  reconnaissaient  quelque  chose  de  mieux  en  poli- 
tique que  hi  charte  et  la  frontière  du  Rhin. 

L'administration  s'occupa  aussi  de  consolider  la  conquête  de 
l'Algérie,  qu'elle  hésita  d'abord  à  conserver  malgré  l'Angleterre. 
Cette  incerti'.u'e  fit  perdre  du  temps  et  des  hommes,  en  laissant 
s'effacer  l'impression  que  les  barbares  avaient  reçue  d'un  évé- 
nement inattendu  Lorsqu'on  fut  résolu  à  garder  ce  territoire, 
la  guerre  sans  fin  dont  il  continua  d'être  le  théâtre  fournit  aux 
humeurs  belliqueuses  l'occasion  de  s'exercer;  ce  fut  aussi  un 
champ  ouvert  à  toutes  les  expériences  pour  les  diverses  mé- 
thodes de  civilisation  et  de  colonisation,  pour  les  utopies  même, 
ainsi  que  pour  l'organisation  militaire  et  religieuse.  Cette  con- 
quête a  routé  beaucoup  d'argent  et  de  sang;  mais  ces  sacrifices 
ont  valu  au  pays  un  excellente  marine  et  des  troupes  toujours 
(>x(!rcées ,  même  au  cœur  de  la  paix.  Alger  ne  sera  pas  rendu 
certainement,  comme  le  fut  Saint-Jean  d'Acre,  en  signe  d'une 
nouvelle  recrudescence  de  l'islamisme  ;  mais  ce  pays  restera-t-il 
français  ?  Si  une  guerre  venait  à  éclater,  l'Angleterre  ne  mettrait- 
elle  pas  la  main  sur  cette  noble  acquisition  !  Elles  Français  n'au- 
raient-ils fait  là  encore  qu'ouvrir  la  voie  à  leurs  rivaux  conmic 
dans  les  Indes  et  en  Amérique"? 
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CHAPITRE   XXV. 


LES  PAYS  MERIDIONAUX. 


Les  pays  les  plus  spécialement  travaillés  par  l'influence  de  la 
la  France  étaient  les  trois  péninsules  méridionales,  tant  à  cause 
du  voisinage  que  par  sympathie.  Nous  verrons  plus  loin  com- 
ment la  Grèce  se  constitua.  En  Italie,  le  drapeau  tricolore,  après 
avoir  flotté  quelques  instants  dans  Ancône,  finit  par  s'éclipser, 
en  livrant  de  nouveau  le  pays  au  protectorat  d(!  l'Autiiche. 
Dans  le  Piémont,  le  nouveau  roi,  qui  aimait  personnellement 
les  armes  et  les  lettres,  multiplia  les  sages  institutions,  organisa 
une  armée ,  toujours  nécessaire  pour  garder  les  passages  des 
Alpes;  il  fortifia  Gênes  en  tirant  parti  de  son  admirable  posi- 
tion, et,  favorisant  les  sciences  ,  le  commerce,  il  attira  sur  son 
pays  les  regards  de  l'Italie,  dont  il  éveilla  même  les  espérances. 
Plusieurs  routes  furent  construites  à  grands  frais  sur  un  sol 
sillonné  par  de  nombreux  torrents  qui  descendent  des  Alpes; 
un  bâtiment  de  guerre  mit  à  la  voile  pour  faire  le  tour  du 
monde,  le  premier  qui  ait  entrepris  une  pareille  expédition  sous 
pavillon  italien.  Les  chemins  de  fer,  exécutés  pour  le  compte  de 
l'État,  ne  furent  point  là,  comme  ailleurs,  l'occasion  d'un  hon- 
teux agiotage.  Les  maisons  pénitentiaires  s'y  multiplièrent;  l'ins- 
truction fut  améliorée,  et,  ce  qui  importe  plus,  l'éducation.  Le 
code  civil  abolit  les  coutumes  de  localités  par  lesquelles  tout  pro- 
cès devenait  une  question  de  haute  législation  et  de  droit  pu- 
blic ;  les  améliorations  qu'il  doit  recevoir  auront  leur  effet  lors 
de  la  promulgation  des  autres  codes,  auxquels  on  travaille  de- 
puis assez  longtemps. 

L'île  de  Sardaigne  a  été  l'objet  de  mesures  particulières; 
déjà  le  roi  précédent  y  avait  ouvert  une  route  entre  les  deux 
caps ,  fait  très-important  dans  un  pays  d'ardentes  rivalités  : 
Charles-Albert  y  a  aboli  la  féodalité ,  supprimé  les  asiles  dans 
les  églises,  défendu  le  port  d'armes  à  feu  et  rendu  l'adminis- 
tration régulière.  L'importance  nouvelle  acquise  par  la  Méditer- 
ranée pourra  permettre  à  la  Sardaigne  de  s'élever  à  une  grande 
prospérité  si  elle  obtient  ces  libertés  qui  sont  la  vie  du  coni- 
mercf. 
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La  Toscane,  plus  heureuse,  était  restée  calme  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  :  aussi  aucune  nécessité  de  recourir  à 
la  rig^ueur  n'y  vint-elle  troubler  l'accord  domestique  entre 
les  sujets  et  le  prince,  chez  qui  la  bonté  patriarcale  est  une 
tradition  de  famille.  Les  beaux-arts  et  le  climat  y  attirèrent  les 
étrangers,  en  même  temps  que  l'acide  boracique  que  l'on  tire 
des  lagunes  et  les  chemins  de  fer  appelaient  les  capitaux  ; 
l'université  do  Pise  offrit  aux  amis  de  l'étude  une  réunion 
de  savants  professeurs.  La  population  de  Toscane  devra  s'ac- 
croître encore  lorsque  le  dessèchement  des  maremmes  sera 
plus  avancé. 

Modène  eut  à  déplorer  plus  d'une  fois  le  sang  versé  sur  l'é- 
chafaud.  Lucques  et  Parme  vivaient  dans  le  provisoire;  Naples 
avait  payé  de  son  sang,  de  son  or  trois  révolutions,  qui  ont 
laissé  après  ellesbien  des  haines  et  des  plaies  que  le  temps  seul 
pourra  cicatriser.  Ferdinand  II,  monté  sur  le  trône  sans  avoir 
de  vengeances  à  exercer,  commenta  par  faire  de  larges  pro- 
messes, dont  il  a  réalisé  quelques-unes.  Une  grande  partie  des 
améliorations  introduites  par  les  Français  ont  été  conservées , 
entre  autres  les  codes  modifiés  selon  les  besoins  du  pays.  Les 
titres  de  noblesse  perdent  chaque  jour  de  leur  prestige,  comme 
les  grandes  fortunes  vont  se  morcelant.  Les  ordres  relig  ieux 
étaient  un  tiers  moins  nombreux  qu'avant  la  révolution  ;  le 
clergé  fut  proportionné  aux  besoins  ;  et  il  perdit  cet  esprit 
d'hostilité  à  l'égard  de  Rome  qui,  dans  le  siècle  passé  ,  l'a- 
vait inféodé  au  pouvoir  civil.  Les  pécheurs  de  corail ,  si  nom- 
breux autrefois  qu'un  code  Corallino  fut  publié  pour  leur  usage, 
ont  presque  disparu  aujourd'hui;  mais  le  nombre  des  navires 
de  conmiorce  s'accroît,  et  l'armée  est  augmentée.  Le  peuple 
vit  du  mieux  qu'il  peut;  la  diversité  des  costumes  pittoresques 
a  fait  place  h  la  mise  adoptée  dans  la  ville  ;  c'est  à  peine  si  le 
curieux  y  retrouve  ces  lazaroni ,  cette  nudité,  ces  brigands  qui 
abondent  encore  dans  tous  les  voyages  romantiques.  Le  peuple 
est  encore  bruyant,  mais  non  insubordonné;  gai,  mais  non  dis- 
solu :  les  autres  vices  iront  se  corrigeant  peu  à  peu  grâce  à 
l'instruction  et  aux  travaux  publics.  Le  gouvernement  et  les 
commissions  provinciales  s'appliquent  à  améliorer  l'agriculture 
à  l'aide  de  procédés  et  de  produits  nouveaux,  h  affranchir  les 
propriétés  des  servitudes  agraires,  en  s'occupant  de  l'immense 
Lavolierc  de  Pouille,  des  lidéicomniis,  des  biens  de  mainmorte 
ou  conununaux  ,  dont  le  nombre  est  grand.  A  quoi  ne  peut  as- 
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pirer  un  pays  de  six  millions  d'habitftnts ,  qui  peut  payer  cent 
millions  de  contributions? 

La  Sicile  reportait  toujours  sa  pensée  vers  d'autres  temps  ; 
aussi  regardait-cUe  Naples.avec  défiance,  craignant  d'être  ab- 
sorbée par  elle.  Les  maux  de  cette  île  datent  de  loin ,  et  la 
bonne  volonté  ne  suffit  pas  pour  les  guérir  tout  d'un  coup.  On 
y  regrette  l'ancien  parlement  ;  on  se  souvient  de  la  prospérité 
que  procura  pendant  quelque  temps  le  régime  anglais  ,  pros- 
périté qui  dérivait  de  conditions  toutes  spéciales,  de  ce  que  le 
pays  jouissait  seul  de  la  paix;  de  ce  que,  n'étant  pas  soumis  au 
l)locuscontinental,  il  étaitdevenu  lecentre  des  opérationsdu  com  • 
nierce  britannique,  qui  y  envoyait  annuellement  pour  cent  cin- 
quante millions  de  marchandises.  Mais  cette  constitution  momen- 
tanée ne  détruisit  aucun  des  maux  que  le  gouvernement  français 
fit  disparaître  ailleurs ,  ni  la  féodalité,  ni  les  nombreux  biens  de 
mainmorte,  ni  les  droits  de  primogéniture.  Une  révolution  peut 
bien  passer  sur  tout  cela  uu  soc  ensanglanté;  mais  un  gouver- 
nement régulier  n'arrive  «pie  pas  à  pas  à  extirper  les  abus.  La 
Bicile  demeurait  en  attendant  comme  un  pays  exceptionnel , 
n'ayant  ni  droits  de  timbre  ,  ni  monopole  du  tabac ,  ni  cons- 
cription; mais,  d'un  autre  côté  ,  elle  n'avait  que  très-peu  de 
routes,  avec  toutes  les  misères  d'un  gouvernement  éloigné. 

Il  n'en  résulta  pas  seulement  de  sourdes  plaintes;  parfois 
elles  éclatèrent  avec  violence,  surtout  àl'occasion  du  clioléra.  Le 
fléau  envahit  avec  une  fureur  extraordinaire  Palerme  et  Catane, 
où  la  colère  suivit  bientôt  le  désordre  produit  par  le  découra- 
g(!ment,  et  se  convi>rtit  enfin  en  rébellion  ouverte,  qu'il  fallut 
étoufferai"  de  moyens  violents.  L'administration  spéciale 
fut  ensuit(>  .il)olie  ainsi  que  la  féodalité  ;  et  le  gouv(>rnemenf 
ordonna  I»  construction  de  trente-quatre  routes,  la  formation 
d'un  nouveau  cadastre  et  la  répartition  des  terrains  domaniaux 
ontr»'  les  indigents. 

Ouand  on  se  rappelle  que  cette  île  fut  jadis  le  grenier  d(( 
rialie,  et  qu'on  la  voit  aujourd'luii  réduite  à  une  faible  popu- 
lation, à  d'immenses  campagnes  semée  de  ruines  incultes  ou 
envahi(»s  par  des  marais,  et  quelques  rares  troupeaux  de  mou- 
tons qui  paissent  sur  le  reste;  lorsqu'on  onge  en  même  temps 
à  la  vivacité  d'esprit  des  habitants,  à  Iciii-  amour  de  la  patrie , 
à  la  ferme  volonté  qui  les  animt>  [)oui  le  bien,  on  ne  peut 
qu'appeler  de  ses  vœux  \(\  mouwni  où  la  Sicile  redeviendra  le 
centre  du  commerce  de  la  Méditerrannée  et  la  pourvoyeuse 
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féconde  des  bâtiments  dirigés  vers  les  extrémités  de  l'Orient. 

Les  soufres,  cet  or  de  la  Sicile,  furent  en  1838  h  la  veille  d'a- 
mener une  guerre  avec  les  Anglais.  Le  royaume  tint  néanmoins 
à  conserver  ses  privilèges  et  à  respecter  les  conventions  en 
cours  d'exécution  plutôt  que  d'admettre  cette  liberté  de  com- 
merce qui  oeule  aurait  prévenu  la  concurrence  d'autres  pays. 
Cet  incident  fit  comprendre  la  nécessité  d'augmenter  les  forces 
navales  et  de  protéger  la  capitale,  trop  exposée  aux  agressions 
du  dehors. 

Le  règlement  législatif  et  Judiciaire  donné  à  la  Romagne  par 
Grégoire  XVI  sur  l'ancienne  base  laissa  pour  règle  aux  juges 
le  droit  commun ,  qui  fut  modéré  selon  le  droit  canon ,  et  n'in- 
troduisit point  de  réformes  sérieuses.  Cependant  les  finances  dé- 
périssaient faute  de  savoir  ouvrir  de  nouvelles  sources  de  revenu 
pour  remplacer  les  tributs  du  dehors,  qui  ont  cessé.  Le  voya- 
geur, qui  gémit  sur  ces  ruines  incomparables ,  demande  pour- 
quoi les  arbres  et  la  culture  ne  rendent  pas  la  salubrité  et  la 
fertilité  aux  alentours  de  Rome  ;  pourquoi  des  bâtiments  ne 
remontent  pas  chaque  jour  le  Tibre;  pourquoi  des  chemins  de 
fer  ne  réunissent  pas  aux  deux  mers  la  capitale  du  monde  ca- 
thoUque.  L'inquiétude  des  esprits  dans  les  légations  oblige  le 
gouvernement  non-seulement  à  garder  à  sa  solde  des  troupes 
étrangères,  mais  à  se  soumettre  à  la  politique  extérieure.  Un 
mécontentement  prévu  dès  i83l  par  la  diplomatie  éclatait  de 
temps  en  temps  :  on  réclamait  un  code  civil  et  criminel ,  des  dé- 
bats publics  et  le  jugement  par  jury;  on  ne  voulait  plus  de  confis- 
cationnide  peine  de  mortpour  les  crimes  d'l'itat;ondemandait 
que  le  saint  office  cessât  d'avoir  juridiction  sur  les  laïques;  que 
des  conseils  municipaux  et  provinciaux  fussent  organisés,  ainsi 
qu'un  conseil  d'État  ayant  voix  délibérative  en  matièr»;  de  re- 
venus et  de  dépenses,  consultative  seulement  sur  le  reste;  que 
les  emplois,  les  dignités  civiles  et  militaires  fussent  rendus  aux 
séculiers;  que  la  censure  fut  limitéi!.  vl  que  l'on  renvoyât  les 
troupes  étrangères. 

Les  moyens  à  l'aide  desquels  ces  améliorations  lurent  pour- 
suivies irrit«>renl  le  gouvernement,  et  n'anicnèrenl  que  des 
répressions  sanglantes.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  en  I8I4  »!t 
dans  l'annét'  suivante,  où  ,  sans  révolution ,  des  condamiiations 
nombreuses  i-t  des  (;\écutions  cupitah^s  répandirent  le  d(!iiil  dans 
la  Homagne  et  la  Calabre. 

Serait-il  juste  d'en  accuser  une  puissance  dont  le  royauujc 
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n'est  pas  de  ce  monde?  Grégoire  XVI  maintint  sur  le  trône  les 
idées  qu'il  avait  exposées ,  connue  moine ,  dans  son  livre ,  le 
Triomphe  du  saint-siége.  Dans  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu 
et  la  sainte  majesté  du  dogme,  il  sortit  de  la  position  purement 
défensive  de  ses  prédécesseurs ,  pour  montrer  de  la  hardiesse 
en  face  de  persécuteurs  astucieux  ou  arrogants.  Ferme  dans  ses 
opinions,  il  seconda  les  dispositions  hiérarchiques  que  les  événe- 
ments avaient  fait  renaître  en  plusieurs  endroits ,  favorisa  les 
moines,  et  recommanda  aux  curés  l'exactitude  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  religieux.  Il  s'éleva,  dans  un  grand  nom- 
bre de  brefs  et  d'allocutions,  contre  les  erreurs  qui  se  faisaient 
jour  de  toutes  parts  et  contre  cette  indifférence  religieuse  qui, 
ne  reconnaissant  aucune  idée  élevée,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  tolérance.  C'est  de  la  première,  disait-il,  que  provient 
la  liberté  immodérée  des  opinions  et  des  ctinsciences,  celte  li- 
berté de  la  presse  qu'on  ne  saurait  assez  détester  quand  elle 
répand  i)anni  le  vulgaire  toute  sorte  d'écrits ,  quels  qu'ils 
soient  (l). 

Les  entraînements  de  la  paresse  et  de  la  volupté  sont  plus  à 
redouter  pour  l'Italie  que  ceux  de  la  foi  et  de  la  science.  L'I- 
talie compte  vingt-quatre  millions  d'habitants,  tous  catholiques, 
parlant  à  peu  de  chose  près  la  même  langue,  quoique  fraction- 
nés en  quinze  États ,  dont  sept  sont  soumis  à  des  princes  étran- 
gers. Elle  possède  d'excellentes  lignes  géoj^raphiques militaires, 
des  forteresses  inexpugnables,  de  bons  ports,  des  lleuves  et  des 
canaux  qui  ne  gèlent  jamais  ;  le  fer  de  l'ile  d'Elbe ,  le  cuivre 
d'Agordo  et  de  la  Toscane,  le  chanvre  du  bas  Pô,  les  forêts 
des  Alpes  et  des  Apennins  pourraient  lui  procurer  un*;  ex- 
cellente marine,  placée  qu'elle  est  entre  deux  niers  et  ayant  en 
vue  de  ses  côtes  la  France,  l'Algérie  et  la  Grèce.  Cependant, 
malgré  les  progrès  faits  par  Naples  et  les  États  sardes ,  sa  ma- 
rine est  insuffisante ,  et  ses  huiles,  ses  soies ,  ses  divcîrses  pro- 
ductions ne  sont  pas  expédiées  sous  pavillion  italien  dans  les 
contrées  éloignées.  Ses  arr'éesellcs-mênnis  sont  peu  nombreuses, 
tiuidis  que  l'esprit  militaire  et  celui  des  grandes  entreprises  y 


(I)  «  Ex  hoc  putidissimo  indifferentismi  fonte  absurda  illa  JUtit  et 
ernmea  sententia,seupotius  deliramentum,  asserendami'ssnitc  vhidican- 
dum  cuihbcl  Ixbertatem  conscienlix.  Ctti  quidem  iicstilciitissivio  enoii 
vtam  stfrnU  plena  illa  atquf  immodernta  lilieitas  oiiinionuni.  Iluc  spn-- 
tnl  detcnimn  illanc  nuiiqtuiin  siilis  cisicinndu  il  (li'icsinbilis  tibir- 
tus  uiiis  librnriir  ad  scripta  i/umtibel  fdcHdii  in  rulijiii.  » 
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sont  toujours  vivants.  Les  idées  pratiques  y  sont  rares,  surtout 
dans  ie  peuple ,  parce  que  la  publicité  leur  fait  défaut;  il  n'y  a 
point  d'association  de  forces ,  point  de  sentiment  de  légalité , 
point  d'appui  réciproque,  point  de  respect  pour  l'activité  ni  de 
tolérance  pour  les  dissentiments,  non  plus  que  de  dignité  dans 
la  manière  d'agir  et  dans  les  discussions.  Aucune  union  n'existe 
entre  les  esprits,  qui  restent  divisés;  et  chacun  se  trouve  haï 
ou  envié,  s'il  n'est  même  eii  butte  à  la  persécution  dans  le  coin 
de  terre  qu'il  appt  'e  sa  patrie.  L'uniformité  manque  dans  le 
code  civil ,  le  code  criminel  et  de  procédure  (i) ,  comme  l'u- 
nité dans  les  poids,  les  mesures,  les  monnaies;  il  y  a,  au 
contraire,  différence  de  prix  pour  les  denrées,  objet  du  mono- 
pole fiscal.  Tant  de  frontières  assurent  l'impunité  à  la  contve- 
bande  en  même  temps  qu'elles  ajoutent  aux  difficultés  et  aux  frais 
de  la  perception. 

Dans  la  Lombardie ,  où  l'ancienne  organisation  municipale  a 
survécu  en  partie  à  toutes  les  conquêtes  et  à  toutes  les  domina- 
tions, l'activité  agricole  et  la  population  s'accroissent  (2),  tandis 
qu'elles  diminuent  dans  les  contrées  méridionales.  Cependant 
les  nombriHix  émigrunls  que  fournissent  les  bords  des  lacs 
supérieurs  et  les  montagnes  de  la  Suisse  pourraient  y  trouver 
un  asile  et  du  travail  plus  facilement  que  dans  des  pays  éloignés. 
Tandis  qu'un  patriotisme  aveugle,  qui  se  berce  de  souvenirs  et 
se  coujplMHdans  sa  vanité,  s'irrite  de  la  vérité,  tandis  que  l'im- 
patience d'un  joug  odieux  rend  les  Italiens  intolérants  même  à 
l'égard  d'une  autorité  tutélaire ,  les  gens-  de  bien  étudient  le 
pays  et  eux-mêmes  :  ils  ne  dissimulent  pas  les  maux  ,  mais  ils 
savent  (pi'il  est  plus  facile  de  les  indiquer  que  dt;  les  guérir. 
S'oecupant  moins  de  leurs  adversaires  que  d'eux-mêmes ,  ils 
examinent  si  nous  avons  assez  de  constan(!e  contre  les  séduc- 
tions, assez  de  docilité  pour  soumettre  notre  volonté  individuelle 
à  la  volonté  générale,  assez  de  c^'tU^  énergie  qui  ne  procède  pas 
par  secousses  et  ne  s'apaise  pas  devant  les  obstacles.  Ils 

(1)  J(!  serais  \e.  premier  ii  dcinamier  pour  l'Italie  co  qui!  Tliibaul  demamiu 
pour  rAII<Miiui;ne,  à  savoir  un  code  (.ommuiiii  touH  les  pays  italiens,  cX  plus 
pncoio  utu-  pnicédurt;  comnuino.  Ci>  sprail  sans  dnulc  un  des  moyens  les 
plus  puissants  el  les  plus  paciliqucs,  un  moyen  moral  dij^ne  de  la  sagesse  des 
gouveruf  hicnis,  pour  rassembler  et  relier  les  membres  impars  de  ce  beau  pays. 
RosMiM,  /'(/.  dddiritto.  Introd,  ^1. 

(2)  Voy.  un  ouvrage  de  l'auleur  de  celle  Hisloire  uuirrrsrltr,  intlInU'  Milan 
et  son  fenitnirr.  ("e^l  un  uuide  modifie  du  voya^jenr  d  im  livre  instmellf 
pour  renv  (|iii  ne  voyagent  pas. 
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veulent  que  l'intelligence  s'applique  à  édifier  là  où  la  passion 
ne  fait  qu'amonceler  des  ruines;  ils  font  appel  au  sentiment  du 
droit  et  du  devoir,  surtout  à  la  concorde  et  à  la  dignité.  Enfin, 
ils  rappellent  que  les  espérances  d'un  peuple  sont  longues ,  et 
que  pour  reconstruire  lès  nations  il  faut  non  moins  de  pru- 
dence à  entreprendre  que  de  résolution  si  exécuter. 

Ceux  qui  croient  qu'il  n'est  point  de  la  dignité  de  l'historien 
de  décerner  des  louanges,  niènie  méritées,  lorsqu'il  ne  peut 
y  Joindre  les  observations  que  sa  conscience  lui  suggère  nous 
approuveront  de  glisser  sur  les  événements  relatifs  à  l'Italie. 
L'avenir  ne  les  ignorera  pas,  et,  plus  indépendant,  il  pourra  en 
juger  avec  plus  de  justice. 

L'avènement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical  réconcilia  pour  un 
nïoinent  les  provinces  avec  la  capitale,  les  sujets  avec  le  souve- 
rain, et  releva  lesespérancesdel  Italie;  il  lit  voir  combien  il  y  a 
encore  de  puissance  dans  ces  pontifes,  qui  n'étaient  plus  regardés 
que  comme  une  entrave  aux  destinées  de  lltalie  par  ceux  qui 
ne  discernent  pas  les  accidents  de  la  chose  même,  les  personnes 
des  principes,  le  pape  de  la  papauté;  combien  a  (sncorc  de 
puissance  un  prince  qui  veut  le  bien  avec  fermeté,  qiii  se  conlio 
dans  ses  peuples  et  qui  os(;  résister  à  ses  propres  amis;  com- 
bien sont  nombreux  ceux  qui  attendent  la  régénération  du  pays 
d'une  liberté  sage  et  modérée  plutôt  que  des  déclamations  tie 
la  colère ,  du  dénigrement  des  folliculaires  et  du  d(^s|H)tism<i 
des  révolutions. 


mai 
Avril. 


Kn  Portugal,  le  roi,  qui  avait  repris  le  pouvoir  al)Solu  (l),  rnriugai, 
conlia  le  ministère  des  affaires  extérieures  au  marquis  de  Pal- 
mella,  qui  inclinait  |)Our  les  Anglais,  et  (;elui  de  la  guerre  à  Sul>- 
sena,  qui  penchait  \h)\\v  la  France.  Don  Miguel,  son  tils,  chef 
des  absolutistes  fougueux  et  ennemi  juré  des  francs-maçons, 
connue  on  appelait  à  Lisbonne  les  libéraux  ,  excita  les  soldats 
de  la  Foi  àUn-miner  l'œuvre  commencée;  il  litarréli'r  kiaucoup 
d(!  gens  sous  prétexte  d'une  conjurai iim,  entre  autivs  Pal- 
mella;  t^t  voulut,  on  le  croit,  forcer  son  père  à  abdiquer.  Le  roi. 
se  voyant  comme  assiégé,  se  réfugia  sur  un  vaisseau  anglais, 
où  les  diplomates  vinrent  lui  apporter  leurs  conseils;  et  ils  l'a- 
menèrent, mulgré  sa  iépugnanc(\  i\  reprendre  le  pouvoir.  Par- 
donnant à  (li^n  Miguel  son  usiu'paticm ,  il  envoya  ce  prinre  à 
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Vienne  pour  y  apprendre  à  abhorrer  les  constitutions,  en  atten- 
dant le  moment  opportun.  11  donna  cependant  une  amnistie  , 
quelques  institutions  et  convoqua  les  cortès,  sans  toutefois  déter- 
miner l'époque  de  leur  réunion.  Cependant  les  factions  redou- 
blèrent d'effervescence  tout  fut  livré  à  l'incertitude  ;  l'Angleterre 
fit  rappeler  l'ambassadeur  de  France,  qui  lui  portait  ombrage; 
et,  profitant  de  son  influence  du  moment ,  elle  c'écida  le  roi  à 
reconnaître  l'indépendance  du  Brésil. 

On  ne  songea  pas  même,  dans  cet  acte,  à  prévoir  le  cas  où  les 
deux  couronnes  viendiaient  à  se  réunir  sur  la  même  tête,  ou 
l'on  ne  voulait  pas  s'y  arrêter.  En  effet,  Jean  VI  mourut,  et  la 
question  fut  de  savoir  qui  lui  succéderait.  Don  Pedro  possédait 
dans  le  Brésil  un  empire  indépendant  ;  mais  son  père  l'avait  dé- 
claré aussi  héritier  du  Portugal.  Il  s'en  déclara  roi  aussitôt,  et 
y  envoya  la  constitution  que  Jean  VI  avait  prouiise  sans  la 
donner.  Il  y  établit  la  monarchie  héréditaire  ;  limitée  par  une 
chambre  des  pairs,  dont  les  membres  sont  désignés  par  le  roi 
en  nombre  déterminé  d'après  certaines  conditions,  et  par  une 
chambre  des  députés  nomniés  par  des  électeurs  provinciaux , 
quisontnomméseux-mêmes  par  des  électeurs  de  paroissesjouis- 
santd'un  revenu  de  six  cents  francs.  Cette  constitution  ressemble 
donc  à  la  charte  française,  sauf  que  l'élection  à  deux  degrés  y 
est  fondée  sur  le  suffrage  universel,  à  peu  de  chose  près. 
Homme  de  cœur  et  désireux  de  gloire ,  don  Pedro  suivait  en 
cela  les  idées  du  libéralisme  ;  mais  il  foulait  aux  pieds  les  vieilles 
franchises  nationales  :  ce  qui  amena  le  trouble  et  la  confusion 
di.ns  le  pays.  Don  Pedro,  sachant  combien  les  absolutistes  étaient 
forts,  déclara  qu'aussitôt  le  serment  à  la  chaite  prêté  il  remet- 
trait la  couronne  de  Portugal  à  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria, 
que  son  intention  était  de  marier  à  don  Miguel. 

La  constitution  fut  jurée;  mais  un  grand  nombre  de  Portu- 
gais ,  dont  elle  blessait  les  intérêts  ou  l«!S  idées ,  se  réfugièrent 
sur  le  territoire  espagnol;  et,  appuyés  par  Keidiiumd  Vil,  ils  la 
repoussèrent  conuiK;  opposée  aux  institutions  nationales.  Le 
comte  d'Amarante ,  suivi  de  ses  vassaux,  se  mit  à  la  tête  de 
ceux  qui  se  hîvèrent  en  amies;  les  uns  proclamèrent  don  Mi- 
guel, les  autres  divers  prim  jusqu'à  Ferdinand  VII  lui-même  ; 
et  le  sang  coula  nalgré  l'intorventior»  des  cours  étrangères. 

Don  Miguel,  lUr  l'invitation  (h;  son  IVère,  arriva  d(!  Vieiuie, 
et  jura  la  cliartf  ;  mais  il  seconda  sous  main  les  absolutistes  et  s'ap- 
puya sur  la  multilud«!.  A  peine  les  troupes  anglaises  lunuit-elles 
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parties,  à  pnine  out-il  roçu  In  montant  d'un  emprunt  négocié 
en  Anglf. terre  qu'il  abrogea  la  constitution  et  la  loi  électorale; 
puis,  cédant  au  vœu  public,  il  réunit  les  anciennes  co'ff's  des 
trois  états  du  royaume.  La  question  de  succession  fut  soulevée 
dans  cette  assemblée;  on  y  déclara  don  Pedro  étranger,  et  don 
Miguel  s'empara  du  pouvoir  absolu. 

Cependant  une  partie  de  l'armée  refusa  de  servir  l'usurpation  ; 
les  constitutionnels  proclamèrent  dona  Maria ,  et  mirent  Pal- 
mella  h  la  tête  de  la  régence.  La  guerre  civi'e  éclata  :  les  cons- 
titutionnels furent  dispersés  et  réduits  à  s'enfuir;  les  supplices 
furent  le  prix  de  la  fidélité,  et  l'Angleterre  chercha  vainement  à 
rapprocher  les  partis  en  faisant  épouser  à  don  Miguel  sa  nièce 
dona  Maria. 

La  révolution  de  1830  elle-même  n'ôta  f/as  l'inHuence  aux 
absolutistes;  et  les  patriotes,  qui  avaient  espéré  obtenir  des  se- 
cours du  dehors,  reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient  se  fier  qu'cà 
eux-mêmes.  A  ce  moment  la  révolution  dont  nous  avons  parlé 
s'accomplissait  au  Brésil,  et  don  Pedro  revenait  en  Europe, 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils.  Accueilli  comme  roi 
en  Angleterre  et  en  France,  il  fut  bientôt  entouré  par  les  émi- 
grés portugais ,  à  la  tête  desquels  se  mit  Saldanha.  Varméf. 
libératrice,  partant  des  Açores,  restées  fidèles,  arriva  à  Porto  ; 
mais  elle  fut  ropoussée  par  le  peuple.  On  se  fit  une  guerre  achar- 
née; et  les  rivalités,  la  famine,  les  persécutions  se  réunirent 
pour  désoler  le  pays.  Don  Miguel,  comme  don  Pedro,  fut  obligé 
de  combattre  avec  des  armes  étrangères  :  le  premier  eut  pour 
lui  le  Français  Hourmont,  l'autie  l'Anglais  Napier.  Un  emprunt 
contracté  en  Angleterre  par  Palmella,  et  qui  procura  à  son 
parti  des  vaisseaux  et  des  munitions,  décida  enfin  le  triomphe 
de  (loua  Maria;  et  don  Pedro  venant  à  mourir  peu  après,  cette 
princesse  se  trouva,  h  l'iVge  de  seize  ans,  investie  du  pouvoir 
royal  dans  un  pays  épuis*';  et  peu  tranquille  encore.  Déclarée 
majeure,  elle  donna  sa  confiance  à  Palmella;  mais  l'état  des 
fitiances  devint  une  cause  de  graves  einl)arras  :  les  cabales  se 
succédèrent  pour  faire  changer  les  ministres;  enfin  un  soulève- 
«nont  éclata,  et  l'on  demanda  loin- renvoi  avec  la  constitution 
de  1822.  Bernard  de  Sa  et  Passos  furent  appelés  au  ministère, 
ef  les  nouvelles  <'orfès  rédigèrent  une  constitution  avec  deux 
clianibres  et  le  veto  absolu  delà  couromie.  lien  résulta  une  guerre 
civilf'  entre  1er.  constitutionnels  et  les  chartiotes ,  guerre  qui 
ruina  les  finances  et  conduisit  à  la  banqueroute,  liinfin  le  trône  de 
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don  il  Maria  se  consolida,  et  les  constitutionnels  modérés  l'em- 
porlèrcnl.  Mais  tout  fut  à  créer  dans  le  pays. 

Jùi  vertu  d'anciens  privilèges  accordés  par  la  maison  de 
IJniganco  au  temps  do  ses  révoltes  contre  l'Espagne,  en  re- 
connaissance aussi  des  secours  qu'ils  lui  accordèrent  depuis, 
kf,  Anglais  jouissent,  pour  leur  commerce  en  Portugal,  d'exemp- 
tions qui  les  rend(!nt  supérieurs  aux  nationaux.  La  compagnie 
anglaise  qui  a  le  monopole  des  vins  de  Porto  avait  été  dissoute 
l»ar  don  Pe<lro  ;  mais  l'extrême  besoin  de  se  procurer  des  sub- 
sides par  anticipation  lit  renouveler  son  privilège.  Les  dettes 
contractées  et  la  nécessité  de  s'assurer  une  proUn-tion  lient  ce 
pays  à  l'Angleterre ,  qui  y  donne  et  y  reprend  la  couronne  à 
son  gré.  Il  sera  bien  difficile  au  Portugal  de  conserver  Goa  ,  et 
plus  encore  Macao.  Celte  dernière  ville,  pendant  la  dernière 
guerre  contre  la  Cliine,  fut  en  réalité  occupée  per  les  Anglais , 
qui  prétendent  aussi  jouir  de  libertés  et  de  privilèges  dans  les 
comptoirs  portugais  do  l'Afriquciorientale,  que  fréquentent  leurs 
bâtiments.  On  les  voit  peu  disposés  à  restituer  Ceylan  et  à  per- 
mettre que  «  le  Tage  vienne  jeter,  sans  leur  consentement,  ses 
eaux  dans  l'Océan.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  pays ,  riche  de  tant  de  gloire  et 
pourvu  de  tant  de  ressources ,  recouvrera  de  l'importance  s'il 
s'y  forme  une  opinion  publique  :  il  faut  pour  cela  que  le  petple 
apprenne  à  connaître  ses  intérêts  politiques;  il  faut  qu'il  s'iu^- 
bitue  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  que  le  nombre  des  titres 
de  noblesse  dimiiuie  ;  que  les  majorats  cessent  de  rendre  les 
propriétés  inaliénables,  même  les  plus  petites;  que  le  souve- 
rain accepte  sincèr<Mnent  la  constitution ,  et  s'applique  à  la  dé- 
velopper au  lieu  de  l'entraver  ;  que  la  représentation  natio- 
nale acquière  de  la  dignité  en  votant  non  dans  un  intérêt  de 
faction,  mais  dans  rintérèf  public  ;  que  les  Portugais  apprennent 
enfin  à  subsister  par  enN-mênu^s.  sans  qu'une  autre  nation 
vienne  cultiver  et  commercer  pour  eux. 


il 


npiRnc.  l*-n  Lspagne,  Ferdinand  VII,  redevenu  absolu ,  avait  dû  cédei 
aux  conseils  de  la  France  et  accîorder  une  amnistie;  ;  mais  «le 
fro|)  nombreuses  exceptions  l'avaient  icndue  illusoire.  Haïssant 
(iiicore  pins  les  libéraux  (jui!  le  libéralisme,  il  irritait  tellement 
les  esprits  qu'il  avait  été,  pour  sa  sûreté,  forcé  de  deuiander 
(|ne  l'occupation  fût  prolongée,  et!  (pii  enraya  la  longue  des 
Hbsolulislf,s.  Cependant  tout  n'était  ({ue  désordre.  Les  impôts 
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n'étaient  pas  payés;  des  bandes  armées  se  montraient  de  tous 
côtés,  et  les  cours  alliées  faisaient  changer  les  ministres  à  leur 
gré.  La  terreur  aurait  pu  réduire  au  silence  un  petit  peuple  op- 
primé par  les  baïonnettes  d'une  grande  puissance  ;  mais  un 
gouvernement,  indigène  aurait-il  réussi  à  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  un  pays  où  les  agitatir  o  sont  chroniques  ,  où  l'usage 
des  armes  est  général ,  si  la  population  ne  fut  pas  restée  étran- 
gère à  ces  n)écontentements  des  hautes  classes  ?  En  effet,  la  ré- 
volution se  fit  là  parla  noblesseet  l«  bourgeoisie  aisée,  et  l'abso- 
lutisme pouvait  y  être  considéré  comme  une  démocratie  royaliste 
et  religieuse ,  en  insurrection  contre  les  constitutions  de  France 
et  d'Angleicrre.  Vive  le  roi  absolu  f  fut  souvent  le  cri  du 
peuple;  et  Ferdinand  dut  protester  hautement  contre  l'inten- 
tion qu'on  lui  prêtait  de  poser  des  limites  à  l'autorité  royale. 
Les  absolutistes ,  mélange  de  monarchiques ,  de  théocratiques 
et  de  bourgeois  qui  s'intitulaient  apostoliques ,  trouvaient  que 
Ferdinand  n'opérait  pas  avec  assez  de  résolution ,  et  ils  met- 
taient toutes  leurs  espérances  dans  l'infant  don  Carlos,  son  frère. 
On  put  voir  à  la  révolution  de  1830,  combien  les  idées  révolu- 
tionnaires étaient  peu  répandues  au  delà  des  Pyrénées.  Il  sem- 
blait qu'un  trône  qui  n'avait  plus  pour  le  soutenir  ni  les  Bour- 
bons ni  la  force  intérieure  devait  s'écrouler  :  (iependaut  le  libé- 
ralisme trouva  si  peu  de  faveur  que  l'invasion  de  Mina  échoua 
d'abord,  et  que  ce  général,  après  s'être  vu  deux  fois  porté  en 
triomphe  comme  un  libérateur,  ne  trouva  pas  une  cabane  pour 
s'y  réfugier  lorsque  sa  tête  fut  mise  à  prix. 

Mais  tous  ceux  que  mécontentait  un  gouvernement  absurde  se 
réunirent  aux  libéraux.  Les  apostoliques,  à  force  d'accuser 
Ferdinand  d'abandonner  la  monarchie  et  la  religion,  fuiirent 
par  le  dégoûter  lui-même  ;  et  il  reconnut  qu'un  roi  doit  être 
quelque  cliose  de  plus  que  l'homme  d'un  parti  (\).  Scis  trois 
mariages  ayant  été  stériles,  il  voulut  essayer  d'un  quatrième, 
et  épousa  Marie-Christine  de  Sicile.  Aussitôt  les  réjouissances , 
les  fêtes,  les  réceptions  faites  à  une  jeune  reine  pleine  de  vi- 
vacité changèrent  l'aspect  do  ce  pays ,  que  tant  de  ini-^ères 
avaient  assombri.  Les  absolutistes  prirent  en  aversion  Christine, 
qui, se  voyant  entourée  d'ennemis  puissants,  s'appuya  sur  le 
parti  constitutionnel.  En  effet,  le  libéralisme  reprit  faveur  par- 


ia 


m 


i 


(I)  Le  parti  peu  uombreiin ,  et  par  conséquent  ao(i'ni\lional ,  était  celui  do« 
apostolii|Hes.  1'.  S.  Lkocakdi 


mi 


■■'* 


inso. 
.'•I  innl. 


Juin. 


3  octobre. 


56  DIX-HUITIÈME   ÉPOQUE. 

lout;  Ferdinand  lui-même  retrouva  delà  gaiett;, surtout  lorsqu'il 
vit  la  reine  le  rendre  père  d'une  princesse  ;  et  il  fit  preuve  en- 
vers elle  d'une  extrême  condescendance  en  promulguant  la  loi 
des  cortès  de  1789,  qui ,  abolissant  la  loi  salique ,  rendait  aux 
femmes,  conformément  à  l'ancienme  coutume,  le  droit  de  suc- 
céder au  trône  .  Étrange  abus  du  despotisme ,  qui  fait  et  défait 
tant  de  fois,  dans  un  siècle,  une  loi  aussi  importante  que  celle 
qui  règle  l'hérédité  royale  ! 

Cependant  la  constitution  de  1812  avait  aussi  déclaré  que  le 
trône  était  dévolu  aux  aînés,  mâles  ou  femelles.  Ainsi  ou  la 
constitution  subsiste,  et  la  loi  salique  est  abolie ,  ou  elle  est  non 
avenue,  et  le  roi  despotique  peut  à  son  gré  la  détruire.  Don 
Carlos  se  trouvait  de  cette  façon  écarté  du  trône.  11  en  résulta 
des  réclamations  de  la  part  de  la  France  et  de  Naples,  dont  les 
familles  souveraines  avaient  des  droits  éventuels  à  cette  cou- 
ronne. Les  apostoliques,  qui  avaient  compté  jusque-là  sur  l'a- 
vénement  de  l'infant,  se  recrièrent  surtout,  et  s'agitèrent  beau- 
coup. Calomarde ,  chambellan  du  roi,  qui  était  son  bras  droit, 
avec  Alcudia,  furent  renvoyés  du  ministère  et  beaucoup  de  fonc- 
tionnaires destitués.  Les  espérances  des  progressistes  se  portèrent 
de  plus  en  plus  sur  la  reine  Christine ,  nommée  régente,  et  les 
diverses  nuances  libérales  se  confondirent  sous  le  nom  de  chris- 
tinos.  Le  ministère  qui  se  forma  alors  sous  Zéa-Bermudès  s'ap- 
pliqua à  réparer  les  maux  causés  par  le  précédent  ;  il  amena  le 
roi  à  quelques  concessions,  et  fit  prêter  aux  cortès  réunies  par 
états  le  serment  de  fidélité  à  la  reine  Isabelle.  Il  rouvrit  les  uni- 
versités ,  que  Calomarde  avait  fait  fermer;  l'amnistie ,  en  même 
temps  qu'elle  était  une  réaction  contre  l'absolutisme  passé,  rap- 
pela de  l'exil  et  rendit  à  la  liberté  beaucoup  d'hommes  distin- 
gués et  de  riches  propriétaires ,  disposés  à  soutenir  la  régente 
contre  don  Carlos.  Ce  prince,  qui  s'était  retiré  en  Portugal  sous 
le  patronage  de  don  Miguel ,  protestait  contre  ce  qui  se  faisait 
en  Espagne.  C'est  ainsi  que  Ferdinand  emporta  au  tombeau  la 
certitude  de  laisser  son  royaume  en  proie  à  la  guerre  civile,  qui 
ne  tarda  guère  à  éclater. 

Marie-Christine  prit  alors  le  gouvernement;  et  Zéa-Ber- 
mudès ,  à  qui  le  portefeuille  fut  conservé ,  fit  paraître  en  son 
nom  une  proclamation  célèbre.  Autant  les  nouveaux  actes 
étaient  agréables  aux  libéraux,  autant  ils  étaient  vus  de  mau- 
vais tt'il  par  les  apostoliques.  Entre  eux  toutefois  se  trouvait  un 
parti  moyen,  qui,  ennemi  de  la  tyrannie ,  mais  aussi  de  la  revo- 
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lution ,  se  composait  de  gens  d'affaires  influents  et  désireux  de 
réaliser  des  bénéfices.  Puis  on  avait  en  face  le  peuple,  fidèle  à 
la  religion  età  la  monarchie,  à  qui  il  fallait  faire  comprendre  que 
ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient  compromises  par  les  mesures  récem- 
ment adoptées  et  que  le  gouvernement  ne  livrait  pas  l'Espagne 
aux  périls  de  l'esprit  d'innovation.  Pour  cela,  Zéa-Bermudès  an- 
nonçait au  nom  de  la  régente  l'intention  de  maintenir  le  sys- 
tème de  Ferdinand  et  de  pratiquer  un  despotisme  éclairé.  En  sa- 
crifiant ainsi  aux  idées  monarchiques  du  pays ,  il  ramena  un 
certain  nombre  de  partisans  de  don  Carlos ,  jeta  de  l'indécision 
parmi  les  autres,  et  rassura  le  peuple ,  détrompé  de  ces  consti- 
tutions tant  de  fois  tombées  ,  ressuscitées  et  changées. 

Mais ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  au  premier  ministère  d'un 
goivernement  nouveau,  Zéa-Bermudès  mécontenta  tous  les 
partis;  Martinez  de  la  Rosa,  qui  lui  succéda»  promulgua  un 
statut  royal,  copie  de  la  constitution  anglaise,  avec  une  chambre 
des  pairs,  moitié  héréditaire,  moitié  à  vie.  Cette  constitution 
octroyée,  qui  ne  dérivait  ni  du  droit  ni  des  antiques  coutumes, 
répugna  aux  franchises  du  pays  et  fut  mal  accueillie.  Ce  fut 
alors  qu'éclata  le  soulèvement  carliste;  il  fallut  armer  le  peuple; 
il  fallut  l'exciter  à  soutenir  la  cause  de  la  reine,  en  donnant  une 
constitution  au  moment  oîi  le  choléra  exerçait  ses  ravages.  On 
opposa  Mina  aux  carlistes  de  Zumalacarregui;  à  sa  mort,  Es- 
partero,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Amérique,  devint  le  héros 
des  christinos.  Il  réorganisa  l'arméo ,  et  finit,  après  six  ans  de 
vicissitudes  et  de  petits  combats,  par  repousser  sur  le  territoire 
français  Cabrera ,  chef  des  insurgés  du  centre,  ainsi  que  don 
Carlos.  Ce  prince  fut  retenu  prisonnier  en  France  jusqu'au  mo- 
ment où  il  renonça  à  ses  prétentions  en  faveur  de  son  fils  (l  845). 

Les  provinces  basques  avaient  prospéré  dans  l'indépendance, 
et  trouvaient  honteuses  ces  révolutions  de  palais  :  elles  opposè- 
rent donc  une  résistaiice  énergique,  préférant  leurs  anciens 
privilèges  aux  avantages  chimériques  du  gouvernement  mili- 
taire. Bien  que  contraintes  à  déposer  les  armes,  elles  ne  furent 
pourtant  pas  vaincues,  attendu  qu'elles  conservèrent  leurs 
fucros ,  c'est-à-dire  l'indépendance  des]  municipalités ,  le  droit 
de  se  taxer  elles-mêmes  et  d'administrer  leurs  biens ,  de  n'a- 
voir de  troupes  que  dans  les  forteresses ,  d'être  affranchies  du 
recrutement  militaire ,  de  jouir  de  la  liberté  du  commerce  et 
d'approuver  les  actes  du  pouvoir  exécutif  et  législatif  avant 
d'être  obligées  d'y  obéir. 
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Christine ,  'débarrassée  de  ses  ennemis ,  se  trouva  dans  une 

10 octobre,   position  difficile  avec  ses  amis;  Espartero ,  se  prévalant  de  son 

influence  sur  un  gouvernement  faible,  devint  le  véritable  maître. 

Elle  se  décida  àabdiquer,  puis  elle  se  rendit  en  Italie  et  en  France. 

L'agitation  continua  après  elle.  Apostoliques,  constitution- 
nels, royalistes  se  montrèrent  également  conspirateurs  et 
anarchiques  ;  le  peuple  soupirait  après  l'absolutisme ,  ne  com- 
prenant la  liberté  que  sous  la  forme  de  privilège  historique. 
Les  libéraux,  gens  riches  et  instruits,  voulaient  transplanter 
dans  le  pays  des  systèmes  étrangers;  aucun  esprit  public  n'y 
mûrissait  à  côté  des  idées  de  provinces  et  de  privilèges.  On 
obéissait  par  force  à  celui  qui  avait  l'armée  pour  lui.  Mais  le 
parti  aujourd'hui  vainqueur  sera  à  coup  sûr  renversé  demain 
sans  qu'on  puisse  dire  par  qui.  Cette  fière  nation  espagnole  a 
trop  longtemps  vécu  sans  émulation;  les  classes  nobles, 
dépossédées  par  les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  ont 
perdu  le  point  d'honneur  et  l'ambition  ;  pendant  que  le  clergé 
s'abaissait  à  servir  les  passions  royales,  le  commerce  languit, 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces  dans  le  pays  s'est  éteint ,  faute 
de  moyens  de  les  exercer  avec  liberté.  Il  ne  reste  plus  de  vé- 
ritable aristocratie  dans  le  plus  aristocratique  de  tous  les  pays, 
attendu  que  le  despotisme  d'une  part,  mais  plus  encore  le  sen- 
timent catholique,  puis  les  anciennes  guerres  soutenues  en 
commun,  les  moines,  enfin,  dont  le  nombre  était  si  grand,  y 
ont  enraciné  partout  les  idées  d'égalité.  Le  pfocès  ne  put  donc 
être  décidé  là  par  la  guillotine ,  comme  en  France  :  il  devait 
être  long ,  et  se  traîner  avec  lenteur  entre  gens  dont  chaque 
homme  comptait. 

La  centralisation  répugne  à  ce  pays ,  oîi  la  division  des  an- 
ciens royaumes  a  laissé  de  profonds  souvenirs;  et,  tandis  qu'en 
France  les  mouvements  procèdent  de  la  capitale  au  reste  du 
pays ,  ils  naissent  en  Espagne  dans  les  provinces ,  et  la  capitale 
se  trouve  comme  assiégée.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  les 
crimes  et  les  délits  abondent  (l)  ;  l'agriculture  et  le  commerce 
sont  nuls.  Au  fond,  cependant,  la  nation  est  plus  morale  qu'on 
ne  le  croit  en  Europ(>;  elle  est  arrivée  à  une  liberté  plus  réelle 
et  plus  logique  que  les  autres;  les  municipalités,  très-ancienne- 

^0(1)  En  1845,  l'audience  de  Barcelone  a  eu  Ji  juger  3,081  procès  criminels, 
dont  160  assassinats,  i  parricide,  24  suicides,  6  intanticides ,  3  attentats 
conlre  la  vie,  33  meurtres  involontaires,  318  blessures  graves,  49  incendies, 
Wi  vols  et  315  cas  de  contrebande. 
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mont  enracinées ,  ont  en  Espagne  une  force  morale  extrême  ; 
on  n'y  comprend  guère  ces  libertés  inscrites  uniquement  dans 
une  charte;  et  l'on  considère  comme  tyranniques  ces  libéraux 
qui  dépouillent  les  gens  de  privilèges  véritables  pour  y  substi- 
tuer des  droits  fantastiques ,  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  ca- 
ractère national.  Les  libéraux  eux-mêmes  sont  divisés  en  exaltés 
et  en  modérés.  Les  premiers,  sous  les  noms  divers  de  com- 
muneros^  de  carbonari,  de  jeune  Espagne,  de  Sainte-Iler- 
mandad ,  se  recrutent  dans  les  sociétés  secrètes  sorties  de  la 
franc-maçonnerie  de  l'Empire,  et  s'appuient  sur  l'Angleterre; 
les  autres,  qui  penchent  du  côtt'î  de  la  France,  sont  des  membres 
de  la  noblesse,  des  hommes  riches,  des  gens  d'affaires,  et 
s'appuient  sur  la  couronne. 

II  n'est  donné  qu'à  l'épée  d'imposer  un  maître  à  un  pays 
désuni  à  ce  point  :  Espartero  se  servit  de  la  sienne ,  comme 
dictateur,  pour  suspendre  dos  discordes  sans  lin.  Tous  ceux  à 
qui  l'empire  de  Napoléon  avait  laissé  l'adoration  de  la  force 
crurent  qu'il  obtiendrîiit  à  la  lin ,  à  défaut  d'autre  résultat ,  la 
tranquillité,  ce  premier  besoin  du  pays.  Mais  ce  général,  in- 
concevable mélange  de  férocité  et  d'indécision ,  réprima  Bar- 
celone soulevée  en  la  bombanlant ;  puis  il  n'osa,  peu  après, 
recourir  à  la  force  contre  luie  autre  insurrection  ;  il  s'enfuit 
en  Angleterre ,  et  ceux  qui  naguère  le  maudissaient  pour  sa 
rigueur  insultèrent  à  sa  faiblesse.  Alors  Isabelle  fut  déclaré»! 
majeure;  Christine  fut  rappelée  avec  ISIartinez  de  la  Uosa  et  les 
modérés;  mais  la  tranquillité  ne  revint  pas.  Le  mariage  de  la 
r<>ine  devint  une  affaire  d'État,  à  laquelle  prirent  part  toutes 
les  puissances. 

La  seule  unité  du  pays,  l'unité  catholique,  cette  force  de  la 
monarchie  espagnole,  a  reçu  une  atteinte  violente  de  la  confis- 
cation fies  biens  du  clergé  tant  séculier  que  régulier,  ainsi  que 
de  l'aholitioiidu  tribunal  de  la  nonriattH't>  et  du  droit  de  nomi- 
nation aux  évêchés,  réservé  à  Kome.  Ces  actes,  qui  avaient 
pour  objet  de  subvenir  à  la  dette  publique ,  produisirent  un 
grandcliangement  dans  les  propriéti  s  et  dans  les  intérêts  locaux  ; 
telle  est  lu  richesse  du  sol  qu'il  suffirait  de  (fuelques  années  de 
cahïK^  pour  amener  une  grande  prospérité.  Déjà  do  bonnes  lois 
sur  les  mines  ont  fait  le  plus  grand  bien  à  l'industrie  du  fer.  U 
(^st  vrai  ([Uf  (îibraltar  est  un  entrepôt  de  marchandises  an- 
glaises, destinées  à  être  introduites  en  Espagne  par  contre- 
bande ;  il  est  vrai  que  le  cours  des  lleuves  est  interrompu  i)ar 
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la  douane  du  Portugal,  dont  ils  traversent  le  territoire  pour  se 
jeter  à  la  mer.  Mais  on  pourra  y  remédier  en  modifiant  le  sys- 
tf'rae  des  prohibitions,  dont  aucun  pays  n'a  eu  plus  à  souffrir  que 
l'Espagne.  Si  leniouvement  d'absorption  des  petites  nationalités 
dans  les  grandes  se  poursuit,  la  Péninsule  entière,  ne  formant 
plus  qu'un  seul  corps,  recouvrera  son  rang  parmi  les  grandes 
nations  européennes. 

La  perte  de  ses  colonies  n'a  pas  donné  à  l'Espagne  les  avan- 
tages que  l'Angleterre  a  recueillis  après  l'affranchissement  des 
siennes.  Trop  faible  et  trop  malheureuse ,  lorsqu'elles  secouè- 
rent son  joug,  pour  pouvoir  conclure  de  bons  traités  de  com- 
merce, elle  n'a  pas  même  obtenu  plus  tard  quelques  indemnités 
pour  les  Espagnols  dont  les  propriétés  avaient  été  confisquées , 
ni  pour  les  biens  de  la  couronne;  elle  n'a  pu  davantage  se  dé- 
charger sur  l'Amérique  d'une  partie  de  sa  dette,  qui  s'est  con- 
sidérablement accrue. 

Il  lui  reste  pourtant  assez  de  possessions  pour  figurer  encore 
parmi  les  puissances  coloniales.  Cuba  est  l'île  la  plus  richement 
dotée  par  la  nature,  et  la  Havane ,  qui  domine  la  double  entrée 
dans  les  mers  du  Mexique,  un  des  meilleurs  ports  du  Nouveau 
Monde.  La  culture  du  tabac,  qui  y  est  excellent,  s'accrut  beaucoup 
lors  que  le  gouvernement  eut  aboli  le  monopole.  Indépendam- 
ment du  coton  et  des  rayons  de  miel,  on  exporte  do  la  Havane 
autant  de  sucre  et  de  café  que  de  toutes  les  Antilles  anglaises 
et  de  l'île  de  Maurice.  Porto-Ricco,  qui,  en  1808,  manquait 
de  sucre  pour  sa  consommation ,  en  produit  à  cette  heure  un 
million  de  quintaux.  Les  Anglais,  connaissant  l'importance  de 
ces  positions,  s'appliquent  à  en  rattacher  les  liahitants  à  leurs 
intérêts;  et  si  uneguerre  venait  à  éclater,  il  est  douteux  que  l'Es- 
pagne put  les  défendre.  Le  pourrait-elle  contre  les  États-Unis? 

Les  Philippines,  dont  les  éruptions  volcaniques  accroissent 
ou  diminuent  chaque  jour  le  nombre,  offrent  aussi  en  Asie  un 
beau  champ  à  l'activité  espagnole.  Les  émigrations  de  la  mère 
patrie  y  ont  multipUé  les  établissements ,  les  sociétés  commer- 
ciales et  les  missionnaires ,  à  tel  point  que  la  population  espa- 
gnole y  a  doublé  depuis  le  commencement  du  siècle.  Mais  ce 
sont  là  aussi  des  possessions  précaires;  la  marine  espagnole  ne  suf- 
firait pas  pour  les  protéger  (t)  contre  les  Anglais,  ni  même 
contre  ia  piraterie  des  lUanos. 

(0  En  1764  l'Espagne  avait  cent  soixante-dix-huit  bâtiments  de   guerre, 
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CHAPITRE  XXVI. 

RUSSIE. 

La  Russie  est  organisée  tout  à  fait  militairement  :  la  hiérar- 
chie civile  elle-même  est  militaire.  Celui  qui  n'a  pas  retrempé 
sous  les  drapeaux  la  noblesse  de  ses  aïeux  cesse  d'être  noble.  La 
longu(î  durée  du  service  produit  une  cavalerie  et  une  artillerie  ex- 
cellentes ;  on  fait  venir  des  officiers  de  TAUemagne  et  de  l'An- 
gleterre. Quant  au  peuple,  il  y  est  façonné  à  une  prodigieuse 
obéissance;  aussi,  dans  de  pareilles  conditions,  la  modération 
est-elle  difficile.  Ce  qui  frappe  surtout  à  l'h  are  présente,  c'ett 
l'étendue  toujours  croissante  de  la  Russie.  En  vain  la  g<''ogra- 
phio  ou  la  diplomatie  lui  assignent  des  frontières  ;  deptiis  un 
siècle  elle  s'est  agrandie  à  chaque  traité.  Désormais  la  nn^r  Cas- 
pienne ne  voit  ttotter  d'autre  pavillon  de  guerre  que  le  sien  ; 
elle  enserre  la  mer  Noire  et  la  Baltique  :  tous  les  vingt  ans, 
elle  envahit  des  territoires  qui  furent  occupés  tour  à  tour  par 
des  peuples  divers,  d'abord  les  rives  du  Don,  puis  1?  ?To«ivelle- 
Russie ,  le  long  du  Dnieper,  puis  la  fertile  Crimée,  f  uis  'a  con- 
trée qui  s'étend  entre  le  Bug  et  le  Dnieper,  puis  celle  qui  est 
entre  le  Dniester  et  le  Pruth,  Budeak  et  la  Bessarabie  :  mainte- 
nant elle  s'installe  sur  le  delta  du  Danube,  et  le  fortifie  ;  d'Aland 
elle  menace  Stockholm,  de  Sulina  Constantinople.  Ses  fron- 
tières indéterminées,  comme  les  royaumes  envahisseurs  du 
moyen  âge ,  lui  faciUtent  chaque  année  de  nouvelles  acqui- 
sitions; d'un  côté  elle  assujettit  à  un  établissement  fixe  les  no- 
mades de  l'Asie  centrale,  de  l'autre  elle  s'ouvre  les  glaces  du 
Nord  :  d'autant  plus  menaçante  que  ses  opérations  sont  envi- 
ronnées de  ténèbres. 

Alexandre  poursuivit  l'exécution  u  i  desseins  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Catherine  :  s'attachant  v  >')s'tifier  sa  puissance  à 
l'intérieur,  à  étendre  vers  l'Occident  ses  possessions  et  son  in- 
fiuence,  h  profiter  des  colonies  russes  au  nord-ouest  de  l'Anié- 

savoir  :  soixanle-Rcpt  vaissnaiix  de  ligne,  quarante-sept  frégates,  soixante- 
quatre  bâtiments  plus  petits.  Les  journaux  du  mois  d'octobre  1845  lui  don- 
nent trois  vaisseaux  du  liant  bord,  six  frégates,  trois  corvettes,  sept  bricks 
de  viniït  pièces  de  rannn  et  quelques  bâtiments  plus  petite!. 
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l'iquo,  pour  communiquei'  avec  le  Japon,  il  n'interrompit  pas 
niêuie  pendant  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  France, 
celle  qu'il  faisait  en  Orient,  cherchant  toujours  à  enlever 
quelque  nouveau  lambeau  de  territoire  à  la  Turquie  et  à  la 
Perse. 

Alexandre  a  joué  un  grand  rAle  dans  l'histoire  de  ces  derniers 
temps;  deux  fois  l'Europe  l'a  salué  connue  un  libérateur.  II 
semblerait  que  le  mot  par  lequel  il  commença  son  règne  ait  été 
le  programme  de  toute  sa  vie.  Que  l'horreur  du  premier  jour 
soit  effacée  par  la  gloire  de  ceux  qui  le  suivront  î  Ceint  de  la 
couronne  ensanglantée  desczars,  il  sentait  le  besoin  d'une  expia- 
tion, et  la  cherchait  dans  des  pratiques  de  piété,  dans  la  con- 
viction qu'il  était  l'instrument  choisi  par  la  Providence  pour 
délivrer  d'abord  son  peuple  de  l'invasion  étrangère,  la  Grèce 
de  la  barbarie  des  Ottomans,  puis  l'Europe  du  despotisme  du 
glaive,  et  dans  les  derniers  temps  de  la  démagogie. 

Secondé  par  sa  fortune  el  par  les  fautes  d'un  grand  honune, 
il  se  montra  généreux ,  et  prineipalem.'nt  lors  de  la  première 
invasion  en  France.  A  Paris,  La  Fayettt;  le  tniuvait  «  poli ,  ai- 
mable et  surtout  libéral.  »  Al(>xandre  s'aflligeait  de  ce  que  l'on 
rendait  à  l'Europe  les  hommes  d'autrefois,  au  lieu  de  lui  donner 
de  bonnes  institutions  (l);  et,  avec  cinquante  millions  de  sujets 
et  un  revenu  de  trois  cents  millions  de  roubles  (quinze  cents  mil- 
lions de  francs),  à  la  llour  de  son  Age,  il  remit  son  épée  dans  le 
fonn'eau,  lorsque  tant  d'illusions  s'olïraient  à  ses  regards. 

A  la  nouvelle  des  grandes  solennités  qui  se  préparaient  pour 
son  arrivé»!  à  Saint-Pétersbourg,  il  écrivit  :  J'ai  toujours  rèpur/nd 
à  ces  pompes,  et  maintenant  plus  qv  jamais.  Les  éréncmsnts 
rjui  ont  mis  fin  auxf/uerres  mnglantes  de  l'Europe  sont  l'œuvre 
dît  Toid-Viiissant,  et  c'est  à  lui  qu'il  jaut  rendre  grâces.  Il  refusa 
le  titre  de  liéni,  et  lorsque  dans  son  conseil  il  surgissait  quelque 
diflic  iilfé  grave*  il  se  mettait  i\  prier.  Il  s'appli(|ua  à  réunir  toutes 
les  sectes  religieuses  de  l'empire,  se(!ondant  à  cet  effet  les 
efforts  (le  la  société  biblique  de  Londres,  qui  y  répandait  des 
iJibles  par  milliei-s,  ce  qui  semblait  devoir  introduire  le  calvi- 
nisme en  Kussie. 

{\\\Am\  madauK!  de  Staël  visita  la  Hussie,  Alexandre  lui  dit  : 
Vous  serez  choquée  de  voir  le  servage  du  pui/saii.  J'ai  fuit  ce 


pas, 


(I)  \'oy.  Hhimnirfs,  concupondnnro  r(  ms.%.  du  gvnt'ral  l.n  l'iitjetfe,  pu- 
blics par  sa/amillc,  t.  V,  p.  ;)ll;  l'uri»,  |H;1iv 
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que  je  pouvais,  3' ai  affranchi  les  serfs  de  mes  domaines;  mais  je 
dois  respecter  les  droits  de  la  noblesse,  comme  si  vous  avions  une 
constitution,  qui  malheureusement  nous  manque.  —  Sire,  votre 
caractère  est  une  constitution,  lui  répondit-elle. — En  ce  cas, 
reprit-il,  je  ne  serais  qu'un  fieureux  accident. 

FI  avait  donné  une  constitution  à  la  Pologne  malgré  les  aris- 
tocrates opinifttres;  constitution,  il  est  vrai,  sans  garantie  de 
durée,  et  qu'il  modifia  lui-même.  Mais  ses  paroles  à  madame  do 
StaJ'l  indiquent  l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  l'autocrate  peut 
chez  lui  tout  ce  qu'il  veut.  La  résistance  sanguinaire  des  boyards, 
qui  se  laiss»!rent  égorger  par  Pierre  I"  et  éblouir  par  Catherine, 
renaît  de  temps  à  autre  en  s'appuyant  sur  des  droits  et  en  dé- 
ployant une  fierté  farouche.  Quiconque  a  examiné  de  près 
les  dernières  expéditions  en  Pologne,  en  C  vèce  et  en  Perse  auia 
pu  y  apercevoir  les  actes  ou  au  moins  l'impulsion  irrésistible 
de  volontés  qui, diffèrent  de  celle  du  souverain  dans  un  pays 
où  la  richesse  se  compte  par  les  tètes  de  paysans  qu'on  possède, 
où  un  seigneur  en  tient  des  milliers  qui  dépendent  de  sa  justice 
ou  plutôt  de  son  caprice.  E\\  outre  ces  seigneurs  forment  la 
cour  du  czar;  s'ils  ne  peuvent  agir  directement  sur  le  paysan, 
ils  le  peuvent  sur  sa  mère,  sur  son  frère,  sur  sa  femme;  ils 
commandent  les  armées,  recrutées  au  moyen  des  honnnes  qu'ils 
doivent  fournir  comme  tribut,  et  qui ,  en  sortant  du  service, 
retomberont  dans  le  servage  :  il  est  facile  de  comprendre  qu'un 
prince,  même  désireux  du  bien,  ménage  une  aristocratie  en- 
têtée du  passé  et  de  ses  privilèges. 

Alexandre  se  montra  zélé  pour  l'instruction  du  peuple  :  il 
voulut  des  écoles,  des  acîidémies.la  libre  introduction  des  livres, 
peu  dangereus»',  à  la  vérité,  dans  un  pays  où  le  peuple  ne  lit 
pas,  où  il  n'y  a  pas  de  classe  moyenne  et  où  l'aristocratie  est 
bien  plus  tyranni(iue  que  le  souverain.  Après  avoir  abolij  le 
knout  et  la  torture,  établi  un  sénat  conservateur  'les  lois,  avec 
droit  de  remontrance,  il  exigea  de  l'économie  dans  sa  cour,  et 
montra  lui-même  d(s  goûts  simples.  Mais  les  idées  généreuseset 
désinterressées,  (|ui  déconcertaient  la  politique,  furent  bientôt 
éloulTées  cln'Z  ce  prince  par  la  peur  des  révohitions  et  par  la  dé- 
fiance qu'inspiraient  au  czar  ses  propres  conseillers,  si  bien  qu'il 
croyait  devoir  s'occuper  de  détails  qu'un  grand  monarque  aban- 
donne d'ordinaire  h  des  subalternes.  Metternich  triompha,  en 
lui  Mispirant  l'horreur  des  révolutions;  vi  le  czar  augmenta  les 
rigueurs  contre  les  l'vres;  il  réforma,  il  exclut  h'S  Itibles,  et  il 
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s'apaisa  à  l'égard  de  la  Porte,  en  même  temps  qa*il  devenait 
soupçonneux  envers  la  Pologne  et  la  liberté. 

Les  sociétés  secrètes  s'étaient  propagées  durant  la  guerre  de 
1815  ;  celles  de  V  Union  du  salut,  ou  des  vrais  et  fidèles  enjants 
de  la  patrie,  s'étaient  considérablement  étendues  :  mais,  au  lieu 
de  se  composer,  comme  parmi  nous,  de  la  classe  moyenne,  elles 
se  recrutaient  dans  la  classe  supérieure,  surtout  des  cadets  et  de 
la  jeunesse.  Elles  étaient  distribuées  en  trois  classes  :  les  frères, 
les  hommes  et  les  boyards  ;  elles  se  proposaient  de  changer  les 
institutions  et  les  autres  abus  dans  l'administration.  C'était  aussi 
le  but  où  tendaient  la  .Soaeïe  des  chevaliers  etVUnion  du  bienpu- 
blic;  ces  sociétés,  qui  avaient  une  organisation  centrale  et  des 
ressources  considérables,  projetaient  une  république  qui,  formée 
de  semblables  éléments ,  n'aurait  pu  se  résoudre  qu'en  oli- 
garchie. Celle  des  Slaves  reunis  espérait  rassembler  en  une 
confédération  huit  pays  slaves,  savoir,  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Bohème,  la  Moravie,  la  Dalmatie,  la  Hongrie ,  la  Servie  et  la 
Transylvanie,  avec  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Pestel,  l'organi- 
sateur des  sociétés  secrètes,  avait  préparé  un  code  russe  destiné 
à  être  publié  si  elles  venaient  à  triompher. 

Ces  sociétés  prirent  plusieurs  fois  la  résolution  de  tuer 
Alexandre,  et  cela  sans  avoir  étudié  le  pays,  ni  examiné  si  une 
révolution  de  principes  était  possible  dans  un  pareil  état  de  ci- 
vilisation. 

Tout  au  contraire ,  les  sociétés  favorables  à  l'indépendance 
de  la  Grèce  agissaient  ouvertement,  et  obtenaient  toute  la  bien- 
veillance d'Alexandre,  qui  n'était  mtenuque  par  les  frayeurs  de 
sesalliés.  Cependant,  en  l825,iL»;U;t  au  moment  de  prendre  une 
décision  sérieuse  en  faveur  de  ladrèce;  il  partit  alors  poiu'  la 
Crimée,  qu'il  parcourut  por.r  connaître  les  frontières  de  ses  im- 
menses États.  Mais  il  tomba  malade  à  Taganrog;  fixant  ses  re- 
gards sur  son  médecin,  il  s'écria  :  O  crime!  et  rendit  le  dernier 
soupir.  L'impératrice,  qu'il  appelait  son  ange,  ne  tarda  guère  à  le 
suivre  an  tombeau.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  les  événements  im- 
prévus, on  fit  beaucoup  de  conjectures  sur  cette  mort  soudaine. . . 
Lu  situation  se  compliqua  encore  lorsque  dans  les  papiers  de 
l'empereur  on  trouva  une  dépèche  scellée ,  dans  laquelle  le 
prince  (]onstantin,  son  frère,  déclarait  renoncer  au  trône,  «  ne 
se  sentant  ni  la  volonté,  ni  lu  capacité ,  ni  la  force  nécessaires 
pour  l'ixutuper.  »  En  conséquence  la  couronne  passait  à  son 
jeune  frère  Nicolas. 
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Lf'S  conjurés,  surpris  à  l'iniproviste  par  la  mort  d'Alexandre, 
song^r.mt  au  moins  à  obtenir  une  constitution,  et  s«î  soulevè- 
rent en  proclamant  que  Constantin  n'avait  pas  renoncé  à  la 
couronne.  Ils  propagèrent  la  révolte  parmi  les  troupes,  et  mar- 
chèrent contre  le  palais,  après  s'être  donné  pour  dictateur  le 
prince  Trubetzkoï.  Mais  Nicolas,  après  avoir  invoqué  le  Sei- 
grieur,  sortit  intrépidement  à  leurrencontre,  parcourut  le  front 
des  troupes  mutinées  et  les  subjugua  par  sa  fermeté.  Quelques 
coups  de  canon  dispersèrent  les  rebelles ,  et  la  Sibérie  fit  le 
reste. 

Cela  ne  pouvait  se  terminer  autrement  dans  un  pays  où  il 
existe  un  si  vaste  abîme  entre  la  classe  noble  et  la  multitude  ; 
les  soldats  ne  s'étaient  mis  en  mouvement  qu'avec  l'idée  de  sou- 
tenir les  droits  de  Constantin  et  de  la  consiffulioii,  qu'ils  pre- 
naient pour  la  femme  de  ce  prince. 

Nicolas  jugea  nécessaire  de  rétablir  par  la  guerre  la  disci- 
pline de  l'armée;  et,  ne  se  prêtant  pas,  comme  son  frère,  aux 
suggestions  de  Metternich,  il  reprit  les  projets  contre  l'Orient. 

Moliainmed-Khan,  l'un  des  souverains  kîsplus  énergiques  de 
la  Perse,  d'une  justice  extrêmement  sévère  et  cruel  par  ca- 
price, étuit  parvenu,  plus  encore  par  sa  têlo  que  par  son  bras, 
à  rétablir  la  traiiquillité  dans  ce  pays  luiuUnersé.  Il  fut  assassiné 
à  l'Age  de  soixante-trois  ans,  au  mois  de  novemltre  I7l)<;.  Tetii- 
Ali,  son  neveu  et  son  succes'^eur.  fut  bientôt  en  guern;  avec  lu 
Uussie  pour  la  ("léorgie. 

(]ette  contrét^  était  retoml)ée ,  en  i7'J.'>,  sous  le  joug  de  la 
Perse;  mais,  ii  la  mort  d'Héraclius,  Paul  s'»»n  déclara  czar,  v.\ 
décida  qu(!  la  (iéorgie  serait  incorporée  à  l'empire,  préludant 
ainsi  à  la  conquête  de  toute  la  péninsule  qui  s'étend  (îutre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Cependant  le  gouvernement 
établi  dans  ce  pays  fut  tellement  dur  qu<!  les  populations  irri- 
tées s'insurgèrent.  Alexandre ,  pour  s'assurtu*  le  |)ays  par  de 
meilleures  frontières ,  lit  occuper  les  rives  du  lac  Coktka,  eu 
offrant  des  indenuiitésà  la  cour  de  Téhéran. 

Napoléon,  (|ui  projetait  de  traverser  la  Perse  pour  aller  at- 
ta(|uer  l'Indi!  anglaise,  envoya  à  iM'th-Ali  des  ambassadeurs  et 
des  officiers,  qui  formèrent  ses  troupes  à  la  tacticpie  euro- 
pé(  .me  ;  mais  les  Anglais  surent  déjouer  l'intluence  Iranvaise,  et 
st;  firent  médiateurs  de  la  paix  entre  la  Uussie  et  la  Perse.  Par 
le  traité  qui  fut  signé  à  Gulistan ,  Alexandn^  se  fit  (;éder  pai-  la 
Perse  plusieurs  provinces  du  Caucase  :  le   Koubiiu.  le  Uaglies- 
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tan,  la  Mingré'.ie  (Colchide),  le  Derbend,  le  Chirvan  et  la 

Géorgie.  De  plus,  en  s'obligeant  à  soutenir  le  prince  que  Felh- 

Ali  désignerait  pour  monter  après  lui  sur  le  trône,  il  s'assurait 

une  ingérence  permanente  dans  les  affaires  intérieures  du  pays. 

Les  frontières  avaient  été  mal  déterminées,  et  les  Russes  ayant 

occupé  un  pays  qui  donnait  accès  dans  la  province  d'Érivan, 

les  Persans  s'en  émurent,  et  les  mollahs  ,  ainsi  que  les  grands, 

poussèrent  Fetii-Ali  à  la  guerre.  En  effet,  à  la  mort  d'Alexandre, 

croyant  l'armée  russe  entièrement  désorganisée,  les  Persans 

coururent  aux  armes;  le  midi  de  la  (jéorgie  s'insurgea   ainsi 

que  la  Mingrélic  et  rimirette;et  Abbas-Mirza,  fils  du  roi, 

s'avança  avec  cinquante  mille  (îombattants.  Mais  les  Kusses  lt;s 

mirent  en  dérouti;  sur  les  bords  du  Djéham ,  et  Paskewitcb  porta 

le  carnage  jus(|ue  sur  la  uroite  de  l'Araxe.   SI  passa  ce  fleuve 

sur  im  pont  formé  d'outrés  gontlées ,  battit  complètement  les 

Persans,  prit  la  forteresse  d'iiirivan,  boulevard  avancé  de  l'Asie, 

et  assiégea  Tauris  :  alors  Abbas-Mirza ,  à  qui  il  restait  à  peine 

trois  mille  soldats  pour  défendre  cette  place,  se  décida   i\ 

traiter, 

Mais  ayant  cherché  à  se  soustraire  aux  conditions  qui  lui  pe- 
saient pondant  (\\w  Nicolas  était  aux  prises  avec  Constantinople, 
il  fut  contraint,  à  la  paix  de  Tunimanciiiaï,  dt!  ctdi.r  à  l'empiro 
les  provinces  d'Iù'ivun  et  d('Nak('!iivau,(ie  payer  vingt  millions 
pour  contribution  do  guerre,  et  de  consentir  à  la  libre  na\i- 
gation  de  la  mer  Caspienne.  La  l\ussie  acipiit  aijisi  une  forte 
barrièriî  pour  se  défendre  elle-mèm((  tît  pour  menacer  ses  en- 
nemis ;  car  d(!  là  elle  peut  à  volonté  se  Uirigtu"  sur  la  Turipiie 
d'Asie  et  sur  la  Perse  ou  sur  Tlnde.  De  plus  ,  elle  travaille  à 
sympathiser  avec  les  provinces  limitrophes  de  la  Perse,  en 
intervenant  dans  les  actes  de  c(;  gouvernement,  en  [)r(»tégeant 
les  habitants  «jui  veulent  re(;ouvrer  leur  nationalilé,  en  étudiant 
les  voies  et  les  besoins  du  connnerce.  Si  la  Uiissii!  s'est  arrêtée 
aux  lleuv(!S  Arpason  et  iVraxe,  ce  n'a  été  que  pour  reprendre 
baleine  avant  de  si;  lancer  dai:s  une  nouvelle  cam|;agnc,  qui 
pe«illac()nduir(!  jus(pra  llndus.  Déjà  elle  menace  toute;  l'Armé- 
nie tunpu!  de  la  vaste  forteresse  de  Sébastopol.  Puis,  .lyant  en 
sa  possession  l'Araral,  le  mont  Sacré  cl  le  siégiî  patriarcal  illlt- 
cliemiat/.in ,  elle  cherche  à  se  concilier  tous  l(>s  Arméniens  ,  t'U 
exploitant  'i  son  profit  leurs  sympathies  nationiiles  et  en 
cxervant  vr  prosélytisme  religieux  dans  lequel  »ïlle  est  si 
habile. 
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On  dit  que  la  Russie  a  perdu,  dans  ces  deux  guerres,  cent 
tfiiarante  mille  hommes  et  cinquante  mille  chevaux ,  perte  peu 
sensible  dans  un  pays  qui  renferme  tant  de  millions  d'habitants. 
La  Perse,  si  florissante  jadis,  était  devenue  un  désert,  comme 
tous  les  pays  musulmans  :  elle  possédait  à  peine  cinq  à  six  mil- 
lions d'âmes,  et  le  revenu  ne  s'élevait  qu'à  cinquante-huit  mil- 
lions; elle  n'avait  ni  industrie,  ni  marine,  ni  instruction;  (;ap 
les  célèbres  universités  d'Ispahan ,  de  Schiraz; ,  de  Mesched  se 
bornent  à  enseigner  l'arabe ,  le  Koran  et  les  commentateurs.  Le 
gouvernement  semble  avoir  renoncé  à  ces  violences  instinctives 
qui  sont  le  symptôme  do  la  force  parmi  les  musulmans.  La 
Russie  et  l'Angleterre ,  rivales  jalouses ,  sont  là  en  lutte  pour 
assurer  leur  domination  sur  les  contrées  voisines  du  golfe  Per- 
sique.  Lors  donc  que  Abbas-Mirza,  héritier  désigné  ,  eut  pré- 
ct'îdé  son  père  dans  la  tombe ,  et  que  Mohammed-Schah  fut 
monté  sur  le  trône  l'année  d'après ,  l'Angleterre  envoya  en 
Perse  des  officiers ,  et  promit  monts  et  merveilles  au  nouveau 
souverain  pour  le  décider  à  abandonner  Palliance  russe ,  sans 
lui  demander  aucune  cession  de  territoire.  C'est  dans  ses  pa- 
rages ou  à  la  Chine  que  ces  deux  puissances  colossales  auront 
probablement  à  en  venir  aux  mains. 

Nous  Jivons  déjà  dit  (tome  XVIIl ,  )  qut;  la  paix  avec  la  Pei'se 
avait  laissé  le  champ  libre  à  lii  Russie  pour  se  jeter  sur  la 
Turquie  qu'elle  eût  subjuguée ,  si  elle  n'eût  été  arrêtée 
par  la  diphjmatie  des  puissances  rivales.  La  Russie  ,  ayant 
aussi  conclu  un  arrangement  avec  la  Porte  ,  cerna  les  tribus  du 
Caucase ,  dont  elle  s'était  ouvert  la  route  en  s'emparaiit  de  la 
(léorgie;cardeïifliselle  peut  longer  toute  la  chaîne  de  l'Ararat. 

Les  Russes  appellent  Circassiens,  mais  leur  véiitable  nom  est 
Adighes,  les  habitants  du  pays  ({ui  s'étimd  au  nord  jusqu'au 
Kouban,  à  l'orient  jusqu'à  la  Laba,  à  l'occidtîut  jus(ju'à  la  mer 
Nt>ire,  et  au  midi  jusqu'au  pays  des  Abazes,  c'est-à-dire  la 
majeure  partie  de  la  région  montueuse  qui  se|)ar('  la  mer  Noire 
(le  la  mer  Caspienne,  en  traversant  diagonalement  ristiime 
caucasien.  Chasstnn's  toujours  armés,  jiv('nfui'i'''s  intrépides; 
ils  mènent  aux  combats  mèn»^  lesenl'ants,  lesft  ;  aaes.  Le  Kovan 
Cal  toute  leu»  science.  Depuis  d(îux  siècles,  les  seigneurs  féo- 
daux ont  succombé  ;  et  il  n'y  a  plus  dans  k^  pays  que  (huix 
classes,  les  homnuis  libres  et  lt;s  serfs.  Ces  derniers  sont  traitt'S 
assez  humahiemenf;  i<:  ■*  fuuues  libri's  se  réunissent  en  coii- 
iréries  hérédilaires  de  seize  ou  vinj^l .  jusqu'à  deux  el  trois 
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mille,  [.résidées  par  des  anciens  et  dans  lesquelles  tous  sont 
égaux.  !ls  donnent  l'hospitalité  à  l'étranger,  épousent  la  veuve 
de  leurs  frères  et  adoptent  leurs  vengeances;  ils  payent  en 
commun  les  amendes  et  la  composition  pour  les  crimes  com- 
mis par  l'un  d'eux.  Outre  ces  usages  et  d'autres  du  même 
genre  qui  dérivent  derislamisme,  ils  en  «lu  qui  proviennent  du 
chrislh'iiisme,  qu'ils  ont  suivi  d'abord  Bt'aucoup  pariai  eux  se 
vendenî  volontairement  aux  Turcs,  snvto.'t  les  fiiies,  qui  sont 
d'une  grande  beauté  dans  ce  pays;  et  Constantinople ,  la  'le 
îies  merveilles,  où  elles  peuvent  ménif  uever.!;  suii.iiieSp  ..tst  le 
but  de  h^urs  espérunces. 

La  tendance  systf' mat  ique  de  la  Russie  vers  la  mer  Noire  l'en- 
traîna à  se  ji ter  sur  <<'  populations;  et  la  paix  d'Andrinoph;, 
en  repoutsuiit  les  Turtn  des  pays  du  Caui  iVv!,  lui  a  !ivr '^  toui  le 
rivage  oriental  de  la  mer  Noïk  ;  de  .yjrte  qu'elle  s'avance  sans 
interruption,  pjr  l'isthme  caurasicu,  jusqiî'au  cwir  de  la  ïur- 
qiùe  d'Asie.  Mais  les  Circassi'as  im.;  se  croient  |><  i  euch.iînés 
eifvcrs  la  Russie  par  les  traités  ([ui  les  liaio.»;  antérieurement  à 
la  l'erse.  Les  Turcs,  les  Guèbres,  les  chrétiens,  la  race  mêlée 
iii  J^agliCùtan  et  de  la  Circassie  reiusent  de  lui  obéir.  Ils  ont  à 
leur  îiite  Schamyl,  chef  du  muridisme,  doctrine  venue,  il  y  a 
trente  av.,  de  la  Perse,  laquelle  se  réduit  à  un  méthodisme 
nmsulnian,  où  le  martyre  est  d'oblij^ation  et  qui  a  pour  consé- 
quence la  démocratie. 

La  Russie  poursuit  incessanmienf  la  tâche  de  plier  ces  peu- 
ples à  la  servitude  ;  mais  justiu'à  présont  elle  n'a  pu  que  faire 
sonner  bien  haut  ses  victoires  et  sacrifu'r  en  même  temps  une 
armée  tous  les  ans.  Peut-être  réussirait-elle  mieux  en  dis- 
séminant des  garnisons  dans  le  pays  Les  Caucasiens,  s'ils  se 
sentuieijc  protégés  par  elles,  pourraient  s'y  h^ibituer ,  et  finir 
par  subir  paisiblement  la  domination  russe.  Lî  violence,  au 
contraire ,  les  éloigne;  et  la  Russie  ne  reste  maîtresse  que  des 
places  fortes,  dont  les  seules  comnmnications  se  font  par  mer 
il  l'aide  de  forts  détachés.  La  Hotte,  dont  le  canon  les  protège, 
a  cent  soixante  lieues  géographique  s  à  surveiller,  pour  em- 
pêcher le  commerce  des  armes  et  dos  esclaves  avec  la  Tur- 
qui'îjce  qui  n'empêche  pas  ce  couïnierce  de  se  fauc  avec  une 
grande  activité.  Aussi,  après  avoir  essayé  de  tous  les  genres 
d'attaque,  du  blocus,  de  la  défense,  de  la  civilisation,  pour 
dompter  cett*'  contrée,  la  Russie  s'aperçoit-elle  que  la  natio- 
nalit»'  n'y  a  rirn  fx'rdu  de  son  •'ner^'i'^ 
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L'Angleterre  voit  avec  une  inquiétude  croissante  s'avancer 
lentement  vers  la  Perse  la  seule  puissance  qui  soit  dangereuse 
pour  ses  possessions  en  Asie.  Déjà  la  Russie  a  tenté  de  s'em- 
parer de  Khiva  (l'ancien  Kharizm);  et  le  mauvais  succès  de 
cette  expédition ,  partie  d'Orenbourg,  semble  due  à  l'interven- 
tion de  l'Angleterre,  qui  poussa  et  soutint  les  petits  princes  du 
pays.  Mais  la  Russie  reviendra  à  la  charge  ;  déjà  les  Anglais 
rencontrent  ses  ambassadeurs  et  ses  généraux  dans  les  cours  de 
tous  les  raïas,  leurs  ennemis;  et  c'est  en  vain  qu'ils  stipulent 
avec  chacun  de  ces  princes  l'exclusion  du  commerce  et  des 
armes  russes  :  le  colosse  moscovite  ne  tardera  pas  à  s'avancer 
jusqu'à  Hérat,  à  cinq  cent  milles  du  Caucase  et  à  sept  cent  milles 
de  rindus. 

Du  côté  de  l'Europe,  l'indépendance  accordée  à  la  Cri,née  par 
le  traité  de  Kainardji  (1774)  n'était  que  temporaire  et  illusoire  ; 
car,  neuf  ans  après,  Catherine  11  la  réunit  à  ses  États.  Par  îa 
paix  de  Jassi  l'empire  s'étendit  jusqu'au  Dniester;  le  traité  de 
Bucharest,  en  I812,  détacha  la  Bessarabie  de  la  Moldavie  ;'  en 
1829,  celui  d'Andrinople  rendit  momentanément  l'indépon- 
dance  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie;  en  1833,  celui  d'Unskiar- 
Schelessi  resserra  de  plus  en  plus  l'empire  turc.  Appuyée  sur 
ces  traités,  la  Russie  occupe  le  triangle  du  Danube  avec  des 
lazarets  qui  en  réalité  sont  des  casernes  et  des  forteresses; 
déjà  elle  domine  ce  ileuvede  l'iU;  deSoulina.  Puis  chaque  traité 
laisse  percer  de  sa  part  l'intention  de  se  faire  la  tutrice  de  la 
Porte  et  de  la  tenir  privée  de  tout  moyen  efficace  de  résistance 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  de  la  subjuguer. 

Au  nord,  la  Russie  a  affermi  sa  domination  dans  l'Eslhonie, 
la  Livonie,  et  la  Courlande.  Les  paysans,  traités  on  serfs  depuis 
la  conquête,  réclamèrent,  les  armes  à  la  main,  les  droits  qu'on 
leur  refusait;  mais  ils  furent  vaincus.  En  I817,  on  conunenca 
pourtant  à  améliorer  leur  position,  et  ils  furent  affranchis  en 
1*  M.  V  l'heure  actuelle  les  Russes  commencent  à  prévaloir 
dans  toute  'a  Baltique,  où  la  race  allemande  était  naguère  seule 
en  possessioii  de  l'industrie  et  de  la  science. 

Nous  avons  déploré  (  pages  28  et  suivantes  )  la  révolution 
polonaise,  qui  a  eu  pour  conséquence  la  destruction  de  ce 
royaume.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  polonais  périrent  sous 
la  hache^  bpîHicoup d'autres  furent dép()rté^  en  Sibérie;  il  y  en 

hi.i  plus  otscore  qui  languissent  dans  l'exil.  A  la  diète  de 
1835,  Nicolas 'lit  aux  Polonais  :  «  .le  désire  que  votre  djscoiu's 
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T  vou^  épargner  un  mensonge ,  yivr- 
«  suadé  que  vous  ne  sentez  pas  ce  que  vous  dites.  Il  faut  des 
«  faits,  et  non  des  paroles;  le  repentir  doit  venir  du  cœur.  De 
«  deux  choses  Tune,  ou  persister  dans  vos  illusions  d'une  Po- 
«  lognc  indépendante,  ou  vivre  sujets  fidèles  sous  mon  gouver- 
«  n(mient.  Si  vous  vous  obstinez  dans  les  rêves  d'une  nationalité 
«  distincte,  j'ai  fait  élever  une  citadelle,  et  au  moindre  mouve- 
«  ment  je  détruirai  Varsovie.  Au  milieu  des  désordres  d<!  toute 
«  l'Europe,  la  Russie  seule  demeure  intacte  et  forte...  Croyez- 
«  moi,  c'est  un  Ixinheur  véritable  d'appartenir  à  ce  pays.  Si 
«  vous  vous  comportez  bien ,  mon  gouvernement  songera  à 
«  votre  prospérité,  quoi  qu'il  soit  arrivé.  » 

Cependant  a  Providence  semble  conduire  même,  par  ces 
voies ,  la  nation  à  une  condition  meilleure,  en  détruisant  cetU; 
caste  aristocratique  qui  sut  remplir  au  moyen  âge  une  noble 
lâche  de  résistance  et  de  civilisation  ,  mais  qui  doit  disparaître 
devant  le  peuple,  cette  plèbe  don f  il  avait  été  décrété,  jusqu'à 
la  dernière  révolution,  que  nul  ne  devait  proposer  l'affranchis- 
sement. Au  milieu  des  jalousies  mal  déguisées  des  puissances 
copartageantes  peut  briller  l'espoir  d'une  réunion  ;  dôjà  ce  vo'u 
a  été  exprimé  en  termes  clairs  là  oii  il  pouvait  l'être  et  ailleurs 
par  un  retour  aux  coitumes  nationales,  par  le  rappi  nchement 
des  seigneurs  et  des  paysans,  par  des  tentatives  d'amélioration 
morale  pour  ces  derniers  et  leur  participation  .^  tous  les 
droits. 

La  guerre  avec  la  France  avait  laissé  à  la  Russie  une  dette 
énorme  et  une  armée  qu'il  était  important  d'occuper.  On 
y  pourvut  à  l'aide  d(!s  colonies  militaires,  dont  le  plan  fut  pro- 
posé en  181!)  |)ar  le  général  Araktcheief  :  c'est  à  la  fois  une 
milice  (!t  une  population  agricole.  L"<  ;rîpereur  désigne  les  vil- 
lages destinés  à  la  recevoir.  Or)  inscrit  sur  un  rtMe  les  habitants 
et  l<'ur  éta*;  ceux  qui  ont  |)assé  soixante  ans  deviennent /jrt^rows 
(hs  ro/ons.  Chaque  patron  re(^',oit  une  certaine  portion  de  ter- 
rain, sous  la  condition  d'entretenir  un  soldat  avec  sa  famille  et 
.son  cheval;  de  son  côté,  le  soldat  cultivateur  doit  l'aider  dans 
ses  travaux  quand  il  n'est  pas  reteiui  [)ar  le  service.  Les  autres 
habitants  constituent  lUie  hiérarchie  militaire,  àlaquelle  ils  sont 
favoiUK'sdès  renfan'c;  et  on  leur  apprend,  en  inème  temps  qu(; 
la  lerlur(\  l'écrilurr  et  i'arithmétifiue,  le  maniement  désarmes 
et  l'équitation.  Ainsi  l'on  substitue  donc  b  troupe  à  la  famille; 
on  dé(!ompose  celle-ci  puur  recevoir  les  honuues  accident(!lle- 
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iiicnt  j  co  ((ui  rclâchi;  los  liens  naturels,  cl  l'iiistriictiou  no  sert 
qu'à  faire  sentir  davantage  la  servitude. 

Le  territoire  russe  offre  des  débris  de  toutes  les  révolutions  de 
l'Asie  moyenne;  et,  dans  le  gouvernement  d'Astrakan  surtout, 
les  populations  qui  s'y  sont  trouvées  aux  prises,  y  ont  perpétué 
les  usages  et  les  croyances  antiques  :  Russes,  Slaves,  Cosaques, 
Circassiens,  Grecs,  Turcs,  Kirghiz,  Kaïsaks,  Tchérémisses,  Ar- 
méniens, Géorgiens,  Persans,  Indiens,  Huns  ou  Avares,  Mon- 
gols, Finnois ,  Baskirs  se  trouvent  en  contact  sur  cette  fron- 
tière do  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  se  transforment  sous  la  pression 
delà  Russie.  Les  gouvernements  de  Kasan  et  d'Orenbourg  sont 
aussi  un  mélange  de  populations  diverses  ;  il  en  est  de  même  de 
la  Sibérie,  où  la  population  clair-semée  est  mahométane,  boud- 
dhiste, idolâtre,  chrétienne,  et  parle  le  russe,  le  finnois,  le  turc, 
le  mongol,  le  tongouse,  mais  est  entièrement  subjuguée. 

La  Russie  poursuit  sans  cesse  ce  grand  projet  d'attacher  au 
sol  et  à  la  civi'"  sation  les  populations  de  cette  contrée  de  l'Asie 
centrale  apr:.iée  autrefois  Grande  Tartaric.  Elle  commence  à  lui 
assigner  les  limites  qu'elles  ne  doivent  pas  outre-passer,  soit  en 
été,  soit  en  hiver  :  s'il  s'élève  des  différends  entre  elles,  elle  en 
profite;  elle  attire  au  (;œur  de  l'empire  les  personnages  les  plus 
influents,  et  letn-  inspire  le  goCit  des  titres  et  des  honneurs,  ainsi 
que  le  désir  de  rester  attachés  à  la  cour.  Les  fonctionnaires  en- 
voyés dans  ces  pays  ont  des  résidences  fixes,  avec  une  église, 
un  hôpital,  une  école,  une  caserne,  qui  deviennent  le  loyau  de 
nouveaux  villages  dépendants  U  îa  Russie  (;t  des  rudime;Hs  de 
civilisation.  Sauf  le  monopole  du  sel  et  de  l'eau-dc-vie,  Icgi.., 
vernc^ment  n'impose  point  de  taxes;  mais  ce  q\u,  les  habitants  .  o 
tirent  pas  de  leur  propre  fonds,  comnie  les  fruits  et  les  mines, 
lui  appartient.  Ceux  qui  améliorent  les  terres  sont  récompensés. 
De  cette  manière  les  steppes  se  sont  rapidement  converties  en 
campagr.  ^s  ;  les  t  ibus  nomades  et  les  Turcs  s'ei.  sont  éloignés  ; 
les  Tartai^s  Nogais  ont  péri  dans  les  guerres,  ou  se  sont  retirés 
en  Asie,  ou  sont  devenus  agricoles  et  laborieux  dans  la  Crimée 
et  sur  la  ner  d'A/of.  Des  Russes,  des  Cosaques,  des  Allemands, 
des  Juifs,  des  Bohémiens  se  sont  répandus  sur  le  pays  conquis, 
où  ils  sont  tous  respectés,  mais  tenus  de  travailler,  L*»,s  -.  r^îé- 
iiieus  y  oiita[)|)ortè  les  versa  soie;  les  Allemands,  les  nétiers  à 
lissei'ct  les  pioches;  les  Italiens  et  les  Français,  la  culture  de  la 
vigne.  Aussi  la  Crimée  devint-elle  bientôt  le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  'ignoble  de  Moscou,  le  grenier  de  l'Italie  et  de 
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l'Angleterre  :  Odessa,  Taganrog,  Kertsch,  Isinaël  s'accriirenl  h 
vue  (l'œil;  d'autres  villes  se  fondèrent.  Les  Russes  se  sont  civilisés 
de  même  au  nord  du  Caucase,  de  la  mer  Caspienne,  du  lac  Aral, 
comme  au  nord  du  Pont,  procédant  avec  lenteur  et  patience, 
employant  tour  à  tour  la  persuasion  et  la  force,  les  conversions 
et  !i;  tolérance,  et  adaptant  les  institutions  à  la  nature  de  chacun. 
Lcv  ti:;/hiï,  mahométans  ont  transporté  leurs  tentes  '?ir,s  le 
vaste  territoire  qui  s'étend  entre  la  rive  gauche  de  l'Irtyone ,  la 
côte  orientale  de  la  mer  Caspienne  et  l'iaxarte.  Les  Kalniouks, 
qui  leur  ressemblent,  grossiers  sectateurs  de  Lama,  relèvent  des 
gouvernements  d'Astrakhan  et  du  Caucase  ;  ils  ont  vingt  mille 
tentes  dans  les  plaines  situées  entre  le  Caucase  et  la  mer  Cas- 
pienne. 
Cosaques,  Lcs  Cosaqucs  vont  s'assimilant  de  plus  en  plus  à  leurs  maîtres. 
La  Russie  commença  à  les  organiser  en  troupes  légères  du 
moment  où  elle  eut  subjugue  les  Tartares.  Les  premières  lignes 
cosaques  dont  elle  s'entoura  s'étendaient  du  Volga  au  Don  ,  et 
de  ce  fleuve  au  Dnieper,  autrefois  les  limites  de  l'Ukraine.  Après 
la  conquête  de  Kasan  el  d'Astrakhan ,  ils  s'en  éloignèrent ,  et 
maintenant  ils  entourent  le  Caucase  et  les  steppes  des  Kirghiz. 
En  1804 ,  les  Cosaques  de  la  mer  Noire  furent  organisés  comme 
ceux  du  Don ,  mais  avec  plus  d'indépendance  et  avec  le  droit 
d'élire  leur  chef.  Ceux  du  Dnieper  et  de  l'Ukraine  sont  déjà 
soumis  à  un  gouvernement.  Cette  nation,  qui  se  modèle  faci- 
lement sur  les  peuples  au  milieu  desqucij  elle  vit  et  fait  la 
guerre,  fournit  une  avant-garde  légère  et  hardie,  dont  la  rap. 
dite  contribue  efficacement  à  tenir  dans  l'obéissance  des  popu- 
lations disséminées  sous  des  climats  très-divers.  Mais  si  cette 
ligne  de  circonvallation  préserve  la  Russie  du  danger  d'être  en- 
vahie, elle  pourrait  aussi  se  retourner  contre  le  centre;  de  là 
la  nécfbsité  de  l'amuser  par  des  guerres,  dont  le  mauvais  succès 
même  tourne  au  profit  de  l'empire. 

Aiu«i  cet  emplie  russe  est  semblable  au  Pô,  qui  menace  tou- 
jours d'inonder  les  campagnes  qui  l'environnent  ;  et  l'Europe 
civilisée  est  toujours  contrainte  dans  ses  progrès  d'avoir  l'œil 
ouvert  de  ce  côté  dans  la  crainte  que  des  hordes  ennemies  ne 
se  mettent  en  marche  pour  étouffer  les  mouvements  que  pour- 
raient tenter  soit  la  Pologne,  soit  Naples,  soit  l'Espagne. 

Avec  les  arcroiasements  qu'il  s'est  ménagés  même  au  s«mi  de 
la  paix,  r< ,  ire  russe  embrasse  deux  cent  soixante-uni;  mille 
lieues  eu         .pe .  ^ix  cent  quatre-vingt-quatre  mille  en  Asie  , 
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soixante-douze  mille  quaf  cents  en  Amérique  ;  et,  au  moment 
où  nous  écrivons ,  il  s'aci*  ni  encore.  Moscou,  orgueilleusement 
sortie  de  ses  cendres ,  compte  trois  cent  cinquante  mille  habi- 
tants ;  et  sa  situation ,  Iwaucoup  plus  favorable  que  Saint-Pé- 
tersbourg, la  fait  toujours  considérer  comme  la  capitale  réelle 
et  nationale  ;  et  s'il  arrive  un  jour  que  le  colosse  se  partage 
en  deux ,  une  Russie  moscovite  restera  attachée  au  Kremlin  ; 
une  autre,  finnoise  et  allemande,  sur  la  Baltique,  avec  la  Cour- 
lande,  l'Esthonie,  la  Livonie,  la  Finlande,  qui  jouissent  de  pri- 
vilèges politiques  vainement  enviés  par  les  autres  sujets ,  ainsi 
que  de  droits  municipaux  (l)  conservés  depuis  le  moyen  âge 
à  travers  tant  de  conquêtes.  Les  colonies  russes  ne  sont  pas , 
comme  celles  des  autres  nations,  détachées  du  territoire  de  la 
métropole ,  bien  qu'elles  s'étendent  de  l'Autriche  à  la  Chine , 
de  la  mer  Glaciale  au  Kaboul. 

La  nature  a  prodigué  bien  des  richesses  à  ce  vaste  empire. 
Les  monts  Ourals ,  déjà  très-abondants  en  for,  en  cuivre ,  en 
platine ,  donnent  maintenant  de  l'or  en  abondance.  L'Altaï  est 
riche  en  porphyre  précieux  ;  le  Caucase ,  à  pein(î  conquis,  offre 
des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  ;  et  peut-être  y  trouvera-t-on 
bientôt  l'argent  et  l'or,  dont  la  Sibérie  aussi  abonde.  Depuis 
1823  ,  la  Russie  u  tiré  plus  de  400  millions  de  ses  mines. 

La  capitation ,  qui  est  de  quatre  à  cinq  francs  par  homme 
libre ,  est  portée  pour  70  millions  dans  le  budget;  ïabrok,  cens 
annuel  de  dix  francs  environ  par  chaque  serf  mâle  de  la  cou- 
ronne, pour  75  millions;  pour  loo  milUonsle monopole del'eau- 
de-vie,  qui  n'atteint  que  les  pauvres,  attendu  que  les  seigneurs 
peuvent  en  distiller  pour  la  consommation  de  leur  famille; 
pour  15  les  mines;  les  douanes  pour  50;  mais  l'armée  de  terre 
seule  coûte  ifio  millions,  la  marine  40  et  l'administration  225. 

Beaucoup  de  terres  sont  encore  couvertes  de  forêts;  d'autres 
restent  en  friche  et  en  marais.  Mais  la  Russie  n'en  possède  pas 
moins  deux  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  aussi  fer- 
tiles que  les  meilleures  terres  de  la  Pologne;  ce  qui  permet 
d'exporter  un  quart  des  grains  qu'elles  produisent. 

Les  manufactures  se  sont  multipliées  dans  ces  dcrniors  temps  ; 
l'importation  des  machines  s'est  accrue  de  cent  cinquante  pour 
cent;  les  matières  premières  tirées  du  dehors  pour  les  fabri- 
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(|iies  «itaient  évaliiéos,  on  1833,  i\  !)0  niiK:n;i«  d»;  lonblcs;  tilles 
s'élèvent  à  présont  à  130,  et  l'on  croit  fa\oiiser  l'industrio  na- 
tionale h  l'aide  de  prohibitions  très- rigoureuses,  qui  écartent 
la  concurrence,  mais  n'imposent  pas  la  nécessité  d'améliorer. 

Le  comniorco  intérieur  est  facilité  par  d'innombrables  ca- 
naux ,  H  l'aide  desquels  vont,  de  la  mer  Caspienne  à  Saint-Pé- 
tersbourg, sur  un  parcours  de  quatorze  cent  trente-quatre  milles, 
des  produits  tels  que  le  thé  do  la  Chine ,  l'opium  ùo  Perse,  les 
ftîis  et  les  pelleteries  de  Sibérie.  La  Russie  lait  >in  tralic  im- 
mense avec  l'empire  chinois,  bien  que  par  suite  des  lois  restric- 
tives elle  ne  le  porte  pas  sur  tous  les  points  où  les  deux  États 
sont  en  contact,  mais  seulement  dans  la  direction  de  Kiachta; 
elle  clierche  en  outre  à  obtenir  de  la  Ciiine  la  Faculté  de  remonter 
le  fleuve  Amour,  pour  y  débiter  ses  fourrures.  Que  sera-ce 
(juand  tout  l'empire  sera  sillonné  de  chemins  de  fer? 

La  Russie  a  peu  de  débouchés  extérieurs;  c'est  pourquoi  il  est 
si  important  pour  elle  d'acquérir  des  mers  qui  la  mettent  eu 
communication  avec  l'Europe.  Il  y  a  un  siècle  à  peine  qu'elle 
était  encore  enfermée  au  milieu  d'ennemis;  (!t  le  port  d'Ar- 
khangel,  sans  cesse  bloqué  par  les  glaces,  avec  Astrîikhan  sur  la 
mer  Caspienne  étaient  les  seuls  points  maritimes  de  ses  relations 
extérieures.  Ce  fut  eu  vue  de  les  étendre  qu(i  Pierre  le  Grand 
s'opiniâtra  dans  ses  guerres  avec  la  Suède  ;  et  la  paix  de  Nystad 
lui  donna  le  littoral  des  golfes  do  Livouii;  et  de  Finlande ,  puis 
toute  la  Finlande  et  la  Courlande  ;  et  il  plaça  sa  nouvelle  ca- 
pitale de  manière  à  dominer  la  Raltique.  Mais  cette  mer  est  en- 
core trop  éloignée  et  la  moitié  du  temps  obstruée  par  les 
glaces;  aussi  ses  successeurs  ont-ils  tourné  leurs  vues  sur  la 
mer  Noire.  De  là  leur  inimitié  irréconciliable  contre  la  Porte,  à 
laquelle,  lors  de  la  paix  do  Kaïnardji,  ils  arrachèrent  Azof  avec 
la  libre  navigation  du  Danube  et  de  la  mer  Noire.  Mais  quoique 
ces  beaux  pays  touchent  à  deux  mers,  dont  l'un  ;  communique 
avec  l'Europe,  l'autre  avec  la  Perse,  et  que  de  graiids  fleuves  s'y 
jettent ,  les  mers  n'ayant  point  la  liberté  du  commerce",  et  les 
fleuves  ni  les  routes  n'étant  pas  appropriés  aux  communications, 
Astrakhan  dépérit,  et  la  prospérité  d'Odessa  est  tout  à  faitarti- 
ticioile.  Puis  ni  la  mer  Caspienne  ni  la  mer  Noire  ne  peuvent 
avoir  d'importance  qu'à  la  condition  de  posséder  les  Dardanelles 
et  le  golfe  Persique.  Aussi  est-ce  vers  ces  points  que  se  dirige 
le  génie  militant  de  la  Russie,  qui,  de  même  que  l'Angle* erre, 
ne  vit  qu'à  la  condition  de  conquérir. 
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La  liussie  vient  aussi  en  aide  à  la  science  par  ses  unlvei-sitês 
et  ses  académies,  qui  s'appliquent  à  éclaircir  des  points  difllciles 
d'histoire  et  de  philologie  ;  les  expéditions  au  nord,  les  descrip- 
tions de  la  Sibérie,  des. steppes  verdoyantes  des  Kirghiz,  de 
l'Altaï,  de  l'iénissei  ont  agrandi  le  domaine  de  la  géographie, 
f^a  Hussie  possède  les  meilleurs  observatoires  du  monde;  elle  y 
appelle  des  savants  et  des  artistes  de  tous  les  pays ,  et  les  na- 
tionaux sont  envoyés  au  dehors  pour  s'instruire. 

C'est  une  pensée  gigantesque  que  ctîUe  de  réunir  sous  une  loi 
uni(]ue  et  sous  une  constitution  identique  une  étendue  de  pays 
et  de  peuples  si  divers ,  mais  dont  le  succès  n'est  ni  désirable  ni 
heureusement  possible.  La  Russie  manquant  donc  d'unité  poli- 
tiqu  nationale  et  religieuse,  il  en  résulte  pour  elle  de  la  fai- 
blesse. Elle  veut  y  substituer  l'unité  administrative  ;  dans  ce 
but,  elle  anéantit  les  franchises  nationales,  comme  parmi  les  Co- 
saques, et  les  franchises  municipales,  comme  celles  dont  jouis- 
saient les  mille  colonies  de  bipartie  méridionale. 

De  plus  grands  maux  -ont  résultés  de  sa  prétention  d'arriver 
à  l'unité  religieuse.  Les  czars  avaient  plusieurs  fois  entamé  des 
négociations  pour  se  réunir  à  l'Église  romaine  dans  le  désir  de 
se  montrer  Européens;  et,  lors  même  qu'ils  y  eurent  renoncé, 
ils  accordèrent  du  moins  leur  protection  aux  catholiques.  Ca- 
therine If  avait  promis,  après  le  démembrement  (h  la  Pologne, 
de  respecter  l'Église  rutène  (1);  mais  l'impératrice  philosophe 
commença  les  vexations  ;  et ,  malgré  l'intervention  du  pape  et 
de  Marie-Thérèse ,  elle  avait,  dès  1774,  enlevé  aux  grecs-unis 
douze  cents  églises,  pour  les  donner  aux  schismatiques.  Mettant 
en  œuvre  la  ruse ,  les  menaces ,  la  h'îgalité ,  la  séduction ,  elle 
abolit  le  métropolitain  de  Halicz,  puis  tous  les  évoques  grecs- 
unis  ;  et  en  1 79 1  on  ne  comptait  pas  moins  de  cent  quarante-cinq 
couvents,  neuf  mille  trois  cent  seize  paroisses  et  huit  millions  de 
fidèles  enlevés  à  l'Église  unie.  Alexandre  rétablit,  de  sa  propr 
autorité,  le  titre  de  métropolitain  de  Halicz,  mais  comme  m  i)ar- 
f/bus,  de  même  que  les  évéques  de  Polotsk  et  de  Luck  ;  il  con- 
serva dans  le  royaume  de  Pologne  l'évèché  grec-uni  de  Clielm  . 
et  en  1 81 7  il  nomma  un  métropolitain  de  l'Église  grecque-ujiic! 
en  Russie  :  le  pape  le  constitua  en  outre  légat  apostolique,  avec 
des  pouvoirs  très-étendus. 

(I)  Maiiilesle  «le  Saihl-l'éttTstwuig,  o  septembre  177.»  i  traité  deGioduo, 
la  juillet  1793. 
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Mais  l'empereur  Nicolas  réduisit,  en  1832 ,  tous  les  évèchcs  à 
deux  seulement,  dans  les  diocèses  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Russie  blanche;  il  supprima  deux  cent  vingt  et  un  couvents  du 
rit  latin  et  tous  les  basiliens,  qui  seuls  fournissaient  des  évèques 
aux  églises;  puis,  reprenant  les  errements  de  Catherine,  ilexhuma 
en  1833  l'ordonnance  qu'elle  avait  promulguée  en  1795,  et  qui 
enjoignait  «  de  punir  comme  rebelle  tout  catholique ,  prêtre 
ou  laïque ,  de  condition  obscure  ou  élevée ,  qui  se  sera  opposé 
par  paroles  ou  par  actions  au  progrès  du  culte  dominant ,  ou 
qui  aura  détourné  un  autre  catholique  de  se  réunir  à  l'Église 
grecque.  » 

Les  biens  des  jésuites,  qu'Alexandre  avait  promis,  à  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  de  conserver  aux  catholiques,  furent 
appliqués  à  d'autres  usages.  On  réduisit  le  nombre  des  églises 
et  des  paroisses;  on  défendit  toute  communication  entre  le 
clergé  romain  et  le  clergé  grec-uni,  qui  auparavant  se  prêtaient 
secours,  vu  l'énorme  distance  des  églises;  il  fut  interdit  de  ré- 
futer publiquement  les  objections  faites  contre  le  catholicisnie. 
Ordre  fut  donné  d'élever  dans  la  religion  grecque  les  enfants 
nés  des  mariages  mixtes;  la  direction  des  écoles  fut  remise 
à  des  laïques,  et  les  élèves  furent  obligés  d'achever  leurs  études 
dans  des  universités  schismatiques  ;  les  ecclésiatiques  apostats 
se  virent  favorisés,  et  ceux  qui  persévéraient  dans  leur  foi  se 
virent  molestés.  Dans  le  catéchisme  russe ,  imprimé  à  Wilna 
en  1832,  il  est  dit,  en  expliquant  le  quatrième  précepte  du 
Décalogue  :  «  L'autorité  de  l'empereur  procède  ou  émane  di- 
rectement de  Dieu.  On  lui  doit  culte,  soumission,  service,  princi- 
palement amour,  actions  de  grâces,  prières,  en  un  mot  adoia- 
tion  et  amour.  11  faut  l'adorer  en  paroles,  en  signes,  en  actions, 
dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  faut  respecter  les  autorités  qu'il 
nomme,  parce  qu'elles  éman«'nt  de  lui.  GrAce  à  rineffaI)lo  action 
de  ces  autorités,  l'empereur  est  partout.  L'autocrate  est  mio 
émanation  de  Dieu;  il  est  son  vicaire  et  son  ministre.  »  Enfin, 
le  gouvernement  finit  par  obtenir  que  tout  le  haut  clergé  apos- 
tasiftt;  et ,  bien  que  les  membres  inférieurs  rési>*assent ,  lo  très- 
saint  synode  put  annoncer  que  «  la  soi-disant  union  elTcrtuée 
depuis  1598  dans  les  prnHnces  occidentales  de  la  /{ussie,  p:^ 
la  désertion  d'une  partie  du  clergé  de  ces  contiées  au  concile 
de  Mrests,  après  avoir  déchin-  pendant  deux  siècles  la  famille 
russe,  avait  cessé  en  issi»  par  l'acte  synodal  <lf^  l'ololsk.  » 
Kn  beaucoup   «l'endroits  les  nobles,  même   schismali(|Me> , 
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prolestèrent  contro  la  violence,  disantque  c'était  porter  le  trouble 
dans  la  conscience  des  paysans  que  de  les  contraindre  d'adopter 
un  rit  quils  détestent,  et  qu'en  les  atteignant  dans  la  religion  on 
sapait  chez  eux  la  base  de  toute  vertu  civile.  Dès  que  les  plaintes 
des  catholiques  opprimés  eurent  retenti  à  Rome,  le  pontife  se  fit 
l'interprète  éloquent  et  sévère  des  consciences  tourmentées;  et  son 
allocution  du  22  juillet  1842  restera  comme  l'un  des  documents 
les  plus  mémorables  de  l'histoire  ecclésiastique  :  «  désolante 
exposition  de  tous  les  maux  sous  lesquels  gémit  la  religion  ca- 
tholique dans  la  vaste  étendue  des  (possessions  russes ,  ainsi 
que  des  efforts  incessants  et  toujours  inutiles  du  saint-père  pour 
en  arrêter  le  cours  et  pour  y  remédier.  »  Quoique  le  pape  y 
employât  plutôt  le  langage  d'une  profonde  tristesse  que  celui 
de  l'autorité ,  ({ui  lui  siérait  pourtant  bien  en  pariant  au  nom 
d'un  peuple  opprimé,  le  seul  effet  de  cette  allocution  fut  d'aug- 
menter les  rigueurs  impériales  (l). 

Les  persécutions  contre  les  juifs  tendaient  au  même  but. 
Plusieurs  tentatives  furent  faites  dans  le  coure  de  ces  dernières 
années  pour  réunir  cette  nation.  On  a  songé  même  à  relever  le 
royaume  et  le  temple  de  Jérusalem ,  comme  une  barrière  entre 
l'Egypte  et  lu  Turquie.  Mais  il  parut  démontré  que  tout  effort 
pour  réorganiser  la  société  juive  serait  inutile  avant  sa  conver- 
sion. 

La  Pologne  compte  deux  millions  d'israélites ,  qui  pour  lu 
plupart  tiennent  des  auberges  et  emploient  un  jargon  qui  leur 
est  propre.  Depuis  dasimir  (1334),  ils  furent  déclarés  idonei  et 
fidèles,  avec  de  grands  privilèges,  nmtilés  depuis  ,  de  temps 
en  temps,  par  les  antipathies  populaires,  lis  prirent  une  grande 
part  aux  derniers  mouvenuMits  de  la  Pologne  ;  car  iL  n'avaient 
que  trop  de  motifs  de  déploriîr  hi  chute  de  ce  royaume.  En 
conséquence ,  ISicolas  les  a  forcés  au  service  militaire ,  dont 
Alexandre  les  itvuit  exemptés  moyennant  une  certaine  somme  (3) , 
tout  en  prenant  lettre  tils  de  douze  à  (piatorze  ans  pour  la  ma- 
rine;, ce  qui  en  lit  périr  beaucoup.   Uni;  école  qu'ils  avaient  à 
Varsovie  a  été  supprimée  à  la  révolution.  Depuis  lors,  persuadé 
([ue  les  membres  d'un  l<)tat  qui  ne  veut  pas  resttu*  faible  •  et  ae 
trouver  contraint  de  chercher  au  dehors  un  foyer  de  vitalité , 
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(1)  Le  récent  eiitrelieii  du  pape  Giéguire  XVI  avec  Je  c/.ar  (déceiiibie  1845  ) 
uvuil  rempli  les  cnHirit  (res[>criiiice8. 

(7)  Il  y  il  *le  i|tiiii/.e  à  vingt  r.iile  juifs  duns  l'arméi>  riiijw  v'>  liea)ivoii|i  ausKi 
ilniis  celle  de  l'Aiilrinlie. 
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doivent  appartenir  tous  à  une  Église  unique,  Nicolas  a  obligé 
aussi  les  juifs  à  la  loi  religieuse  de  l'empire;  on  dit  même  que 
son  projet  est,  s'il  possède  un  jour  les  provinces  occidentales  de 
l'Asie,  de  les  transférer  tous  au  delà  du  Taurus,  sur  quelque 
point  de  leur  ancienne  patrie. 

Ces  maux  intérieurs  et  la  guerre  interminable  do  Caucase 
arrêtent  dans  sou  essor  un  empire  qui  joint  à  tant  de  ressources 
matérielles  les  liens  invisibles  dont  il  enveloppe  la  conscience 
des  Grecs ,  des  Arméniens ,  des  Bulgares ,  des  Serves  et  l'af- 
fection de  toute  la  race  slave ,  qui  vénère  dans  la  czar  le  futur 
rédempteur  de  sa  nationalité  :  ce  sont  ces  embarras  qui  ren- 
dent moins  redoutables  les  menaces  que ,  du  fond  de  ses  fri- 
mas, la  Russie  fait  de  temps  à  autre  gronder  sur  l'Allemagne 
et  la  France. 


CHAPITRE  XXYIl. 
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Autrefois  les  deux  rives  du  Rhin  étaientregardées  comme  alle- 
nian(l(^s  ;  mais  pouà  ptMi  lu  Franco  prit  pied  sur  la  rivogau(!li(>  de 
ce  lleuve,  et  finit  même  par  le  traverser.  Kn  t.5.'i2  ,  elle  <Mil(^va 
à  l'Empire  Metz ,  Toul  et  Verdun;  à  la  paix  do  Westphalio ,  le 
Sundgau  ,  Rris  ich  et  lasu'areineté  des  dix  villes  impériales  de 
l'Alsace,  qu'eJe  conquit  en  1672;  on  107}),  elle  lui  prit  Fri- 
bourg;  en  I6si ,  .'îrashourg;  en  173.5  la  Lorraine;  en    17!»7  le 
cercli!  de  Hourgogne;  en  1801, la  Francfï  possédait  tonfela  rive 
gauche  du  lleuve;  en  1 808  elle  occupait  Kelil ,  Cassel  et  Wesel  ; 
en  isio,  les  villes  lianséaliques,  le  Lauenboui'g  et  les  pays 
voisines  de  la  mer  du  Nord.  Re|)oussée  de  (îos  parages  par  les 
li-aitésdf!  181 'i,  qui  rendirtint  à  chacun  ce  «pi'il  avait  obtenu  à 
la  paix  de  Lunéville  ou  lors  de  la  confédération  du  llhin,  la 
France  conserva  toutefois  une  lujlle  portion  de  territoire  siu'  la 
gaucliedu  Utiin,  entre  lluningueel  Lauterliourg,  et  à  la  nioin- 
dn;  crise  l'on  voit  st;  révoilK'i' s,on  ambition  de  ressaisir  toute  la 
ligne  du  RInn ,  tandis  qw  les  Allemands  d(*  la  rive  opposée 
trouveraient  juste  de  recouvrer  les  pays  de  la  Moselli!  et  des 
Vosges,  (wulsn  lin/xrii.  (les  prétentions  phKîcnt  lu  I''rancedans 
une  position    iioslilc  vis-à-vis  de  l' Aliciua^iit' ;  mais  ello    n<' 
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pourrait  l'envahir  aussi  facilement  qu'elle  le  faisait  en  d'autres 
leinps  en  s'alliant  à  la  Bavière,  attendu  que  cette  puissance  pos- 
sède une  belb  région  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

La  question  inorale  est  plus  vive  que  cette  question  territoriale 
sans  cesse  renaissante.  Une  domination  étrangère ,  si  courte 
qu'elle  ait  été ,  jette  toujours  dans  un  peuple  dos  éléments  de 
dissolution  et  d'innovations  qu'il  est  ensuite  difficile  d'extirper. 
L'Allemagne  avait  été  le  berceau  des  libertés  nouvelles  de  l'Ku- 
rope;  mais  sa  vénération  filiale  envers  ses  princtîs  avait  laissé 
s'y  établir  la  monarchie  absolue  indigènii,  géuiMulement  douce 
et  paternelle,  secondée  plutôt  que  tmiipéréc  par  des  états 
provinciaux.  Le  despotisme  à  nu  de  Napoléon  et  de  ses  soldats 
réveilla  le  sentiment  national;  et  enatte?idant  l'Inmre  du  combat 
il  s'appliqua  à  remettre  en  honneur  et  à  rechercher  les  anciens 
monuments  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  la  patrie. 

En  proclamant ,  dans  l'acte  de  la  confédération,  la  souverai- 
niîté  des  princes  allemands,  Napoléon  n'avait  voulu  que  les 
soustraire  à  l'ancien  empire  pour  les  soumettre  au  sien;  mais 
ils  l'(!nt(!ndirent  comme  hîs  affranchissant  de  tout  respect  pour 
li!S  privilèges  du  peuple  :  en  conséquence,  ils  abolirent  partout 
l<'s  états;  et,  en  réunissant  ainsi  le  nouveau  système  de  la  sou- 
veraineté absolue  avec  l'ancien  régimti  patrimonial,  ils  produi- 
sirent la  servitude  publique  et  la  servitude  particuhère  ;  ils  de- 
vinrent les  mailnîs  absolus  des  p(>uples,  en  même  temps  qu'ils 
rcistaienl  asservis  à  l'étranger. 

L(^  peuple  en  accusa  moins  les  princes  (uix-mèmes  (|ue  le 
domiuateur  dont  ils  étaient  les  instruments  ;  et  il  se  trouva  prêt, 
lorsqu'il  en  fut  besoin,  pour  si'(!ouer  son  Joug.  Chacun  sait  les 
promesses  piodiguées  alors  par  les  princes,  et  de  (pielK^  ma- 
nière la  (jucrrc  des  pcuplfn  s'enga;.v'a  an  nom  d(^  la  libertt;  et 
(!(!  l'indépendance.  Les  peupli;s  remportèr(;ui  la  vieloire;  mais 
les  princes  en  prolitèrenl  seuls,  instruits  par  Napoléon  à  ce  des- 
potisme administratif  cpii  siip[)rime  toute  résistiuice  à  la  volonté 
<lu  maitn;. 

Nous  avons  vu  (l)  ((tunnent  1'  '  'leuiagne  fut  n-constituée  en 
une  conled('rati(<n  sans  chef.  L'Autriche  obtint  la  prtîsidence  «le 
la  diète,  qui  siège  à  l''ranel'ort,  et  s'oci'Upe  des  lois  fondamentales 
de  la  <'onfédération  ainsi  quiub;  ses  relations  intérieures,  exté- 
rieures et  militaires.  L(!s  i-Itats  allemands  forment  mie  alliance 
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contre  toute  agression  du  dehors  et  fournissent  à  cet  eflet  un 
homme  par  cent  habitants  à  l'armée  fédérale.  Ils  s'engagent 
à  ne  se  jamais  faire  la  guerre  entre  eux ,  et  leurs  contestations 
doivent  être  décidées  par  la  diète.  «  Dans  tous  les  pays  il  y 
aura  une  constitution  représentative  ;  les  différences  de  reli- 
gion n'en  apporteront  aucune  dans  la  jouissance  des  droits  civils 
et  politiques.  »  Ces  deux  pr^igraohes  (XIII  et  XVI),  parleur 
défaut,  ont  jeté  le  trouble  en  Allemagne. 

La  diète  de  1818  établit  que  la  confédération  n'était  pas  une 
simple  alliance,  mais  une  association  d'États  formant  un  tout. 
Citait  une  protestation  contre  le  sentiment  d'indépendance 
qui  se  réveillait  daus  les  petits  États,  dominés  par  l'Autriche 
et  la  Prusse,  qui  allaient  jusqu'à  prétendre  nommer  le  généra- 
lissime de  l'armée  fédérale.  L'Allemagne  fut  ainsi  considérée 
comme  une  puissance  européenne ,  ayant  son  existence  et  sa 
langue  propres.  Mais  quant  à  ces  besoins  d'unité  nationale  si  vi- 
vement manifesté ,  on  y  avait  bien  peu  pourvu  ;  car  on  n'y  éta- 
blit même  pas  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation,  et  on 
laissa  le  pays  morcelé  en  une  trentaine  de  gouvernements  '■■' 
s'occuper  d'autre  chose  que  des  droits  historiques  ou  diplomr- 
matiques  des  princes. 

Au  congrès  de  Vienne,  le  professeur  Thibaut  proposa  de  fair. 
un  code  obligatoire,  établissant  le  droit  connnun  de  toute  l'Al- 
lemagne, pouvant  être  modifié  t.)utefois  par  les  ditTérents  sou- 
verains. Il  est  toujours  dangereux  d'imposer  une  loi  unique  à 
des  pays  soumis  à  des  princes  divers  ;  or,  un  livre;  où  aurai<!nt 
été  exposées  les  ressemblances  et  les  différences  qui  existent 
dans  la  législation  de  ces  divers  États  aurait  été  plus  opportu 
pour  compléter  les  législations  partielle;,.  Plusieurs  Allemands, 
et  notamment  Savigny,  combattirent  (vtte  proposition  connue 
un  attentat  tyrannique,  un  renouvellement  de  ce  droit  farouche 
en  vertu  duquel  les  Français  victorieux  imposaient  partout  leur 
code  Napoléon.  De  là  naquit  une  école  historique,  qui  en  vint  à 
affirmer  (jue  les  lois,  essenticîllemeiit  progressives,  ne  doivent 
pas  être  enciiainées  par  un  texte  é('rit ,  et  qu'il  faut  s'en  tenir 
aux  coutumes,  qui  se  modifient  avec  les  temps  (1). 

Il  ne  resta  don(;  aucun  intérêt,  aucune  forme  de  gouverne- 
ment comme  enî'v  les  différents  Etats  ;  les  peuples  se  trouvè- 

(I)  On  trouve  (!ans  GiiF.rii,  Anfskhten  ubvr  Slaalsuiid  uffenlHeîher 
Ltben;  NiMeinhei)^,  I84.'<,  une  clasHilicatiuiiiii^t^iiitiiisi;  <li's  luis  lelativi;»:  aux 
cuuininiies  en  Allemagne. 
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reni  abandonnés  aux  souverains  et  aux  institutions  qu'il  plut  ii 
cfiux-ci  d'oclroyor.  On  confirma  aux  princes  médiatisés  certains 
droits  féodaux  qui  répugnaient  à  l'esprit  du  temps  et  aux  espé- 
rances dont  les  esprits  s'étaient  flattés  ;  tous  ces  princes  et  ces 
souverains  formaient  une  hiérarchie  d'oppressions,  appuyées 
l'une  sur  l'ancienne  constitution  de  l'Empire ,  uno  rutre  sur  la 
confédération  du  Rhin,  une  troisième  sur  l'alliance  fédérale  ac- 
tuelle. On  sentait  d'autant  plus  le  vice  de  c'>  système  par  la 
comparaison  des  habitants  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui,  ayant 
obteim,  pendant  leur  réunion  temporaire  à  la  France ,  l'exemp- 
tion des  dîmes ,  des  corvées  et  de  toute  autre  prestation  ser- 
vile,  l'avaient  conservée,  après  être  rede\enus  Allemands.  La 
diète  elle-même  se  montra  bien  moins  une  assemblée  représen- 
tative qu'une  souveraine  impérieuse.  Son  temps  se  passait  à 
discuter  des  affaires  privées ,  des  intérêts  seigneuriaux  et  des 
prétentions  de  familles.  Lors  de  la  famine  de  18I7,  on  en  était 
eni.'ore  aux  enquêtes  lorsqu'arriva  la  moisson  nonvelle.  On 
n'activait  ni  l'organisation  militaire  ni  le  travail  des  fortilica- 
i  Mis,  auxquelles  étaient  destinées  les  contributions  de  guerre 
in  posées  à  la  France;  et  l'on  s'occupait  encore  moms  d'ac- 
corder les  libertés  réclamées  par  les  peuples. 

Cependant  les  patriotes ,  d»;çus  dans  leurs  espérances,  <'on- 
servaienl  dans  sa  vivacité  cevieil  esprit  (ju'on  voulait  maintenani 
éteindre!  après  l'avoir  utilisé;  et  ils  rintioduisirent  ,  l'aulf  (h- 
mieux,  dans  les  modes  et  dans  la  littérature.  D'autres,  dans  les 
provinces  rhénanes  surtout ,  se  nourrissaic  nt  d'idées  philoso- 
phiques, en  visant  à  la  souveraineté  du  peuple.  Puis,  l«!s  pos- 
sessions et  les  maîtres  ayant  cliangé,  l'ancien  dévouement  tra- 
ditionnel manquait.  Le  clergé,  dépouillé  de  ses  domaines  et 
soumis  aux  princdfe,  y  était  mécontent;  un  grand  nombre  d'in- 
térêts locaux  étaient  blessés,  et  le  tout  ensemble  formait  une 
opposition  qui  éclatait  dans  la  presse,  qu'on  laissait  assez  libre. 

Les  gouvernements,  trouvant  fort  difficile  de  satisfait!  à  tout, 
préférère>it  iKM'ien  accorder.  Ils  considérèrent  comme  conspira- 
tion toute  manifestation  de  vœux.  Les  associations  (1<'k  univer- 
sitVîs  et  h's  démonstrations  ,  j)lutôt  Joveuses  (priiostiles,  faites 
à  la  Wortbourg  pour  célébrer  le  troisième  juliilé  de  la  réforme 
et  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipsick,  décidèrent  tout  à  l'ait 
la  réaction.  Le  meurtre  de  Kotzebue  (I)  «  t  l'attentat  d'un  phar- 

(I)  Toinp  XVIH 
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macien  contre  Hell,  conseiller  du  duc  de  Nassau,  inspirèrent  la 
crainte  de  complots  régicides  et  la  résurrection  des  tribunaux 
wehmiques.  La  noblesse  immédiate,  voyant  ses  prétentions  et 
ses  droits  féodaux  menacés  par  la  démocratie ,  se  ligua  contre 
elle,  et  déclara  la  guerre  au  régime  représentatif  comme  au 
fruit  de  la  révolution  et  de  la  conquête  étrangère.  Les  persé- 
cutions commencèrent  donc,  et  les  rois  réunis  en  congrès  à 
Carlsbad  (l)  résolurent  de  réprimer  l'esprit  patriotique  et  de 
fortifier  les  idées  monarchiques.  Une  commission  fut  chargée 
de  rechercher  dans  toutes  leurs  ramifications  h-t  liâmes  déma- 
gogiques ^  les  universités  furent  surveillées  plus  activement,  et 
l'on  empêcha  la  formation  de  la  Société  générale,  projetée 
pour  faciliter  aux  diverses  sociétés  les  moyens  de  correspondre 
entre  elles.  La  liberté  de  la  presse  fut  supprimée,  et  l'on  rendit 
les  gouvernements  responsables  de  tout  ce  qui  serait  publié 
dans  chaque  pays  (2).  C'est  au).si  que  la  situation  poUtique  de 
l'Allemagne  se  trouva  changée. 

Au  congrès  de  Vienne,  qui  vint  apr^-s,  les  États  germaniques 
traitèrent  des  rapports  de  chaque  souverain  avec  les  peuples 
et  de  ceux  des  petits  princes  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  .  Où 
commence  l'autorité  de  la  diète?  Gomment  faire  exécuter  ses 
décisions?  Quelle  étendue  donnera  l'article  13  de  l'acte  fédéral  ? 
Y  aura-l-il  des  assemblées  d'états  dans  chaque  pays  de  la 
confédération? 

Les  deux  premières  questions  furent  résolues  contrairement  à 
l'indépendence  des  princes  ;  la  diète  fut  déclarée  l'organe  de  la 
volonté  et  de  l'action  de  la  confédération  entière,  l'interprète  de 
l'acte  fédéral,  chargée  de  venger  les  atteintes  portées  à  la  paix, 
avec  faculté  de  combattre  la  révolte  dans  tout  pays  confédéré , 
même  sans  y  êti'e  invitéi^  par  le  gouverncmeftt  local ,  et  de  lui 
ordonner  d'exécuter  les  décrets  émanés  de  l'assemblée.  On 
ïi'osa  tou(;her  aux  constitutions  existantes  j  mais  on  déclara 
qu'elles  ne  pourraient  être  changées  que  par  les  voies  consti- 
tutionnelles ;  et  que  le  principe  fondamental  de  l'union  exigeait 
({ue  tous  l»;s  pouvoirs  de  la  souveraineté  fussent  concentrés 
dans  l'autorité  suprême.  Une  fois  ces  bases  posées  à  titnî  de 
sùrrU^  intérieure,  la  diète  s'ingéra  dans  toute  espèce  de  conllit 
entrt!  les  gouvernants  et  les  sujets. 


(1)  Tome  XVIII. 

(•}]  bi'fvil  de  h'innvfoit ,  du  ;(»  s('|iti-ii»l(H'  isli». 
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La  commission  centrale  établie  à  Mayence  pour  rechercher 
et  juger  ces  menées  démagogiques  rédigea  trente-deux  rap- 
ports sur  l'étendue  et  le  but  des  sociétés  secrètes;  mais  si  elle 
constata  les  doctrines  dangereuses  de  la  jeunesse  allemande , 
elle  ne  parvint  à  découvrir  aucune  conspiration  contre  les  gou- 
vernements établis  ,  ni  à  prouver  que  le  poignard  de  Sand  eût 
été  dirigé  par  les  sociétés  secrètes.  Elle  en  profita  pour  ras- 
surer les  citoyens  bien  intentionnés ,  leur  disant  a  que  ces  agi- 
tations étaient  isolées  ;  qu'ils  eussent  don(;  à  se  confier  dans  leurs 
gouvernements,  même  à  l'endroit  des  mesures  qui  leur  pai'aî- 
traient  des  entraves  inutiles  à  lu  liberté  de  penser,  d'écrire  et 
d'enseigner  (1).  » 

A  l'expiration  des  cinq  années  qui  étaient  le  terme  des  lois 
contre  la  liberté  de  la  presse ,  la  diète  les  renouvela  sans  lixer 
un  nouveau  terme ,  et  maintint  à  Mayence  la  commission  d'en- 
quête, qui  plus  tard  ,  en  se  séparant  en  1828,  déclarait  n'avoir 
rien  découvert  de  quelque  importance.  L'Autriche ,  qui  avait 
proclamé,  par  la  bouche  de  son  premier  ministre,  qu'elle  avait 
pour  but  «  la  conservation  de  l'ordre  établi ,  »  et  l'empereur 
s'était  plaint  aux  députés  de  Pesth  «  que  tout  monde  avait  le 
vertige  en  repoussant  les  anciennes  constitutions  pour  en  de- 
mander de  nouvelles,»  rappela  que ,  le  20  septembre  1819, 
«  on  avait  décidé  qu'il  serait  interdit  aux  assemblées  d'État  de 
chaque  pays  d'émettre  aucune  expression  de  principes  ou  de 
doctrines  dangereuses  pour  les  droits  ou  le  pouvoir  monar- 
chiques. »  La  diète,  toujours  prête  à  céder  aux  vœux  de  l'Au- 
triche, décida  (juc  cette  interdiction  serait  maiiiteime  dîuis  son 
intégrité  et  qu'on  devait  remédier  à  l'abus  des  discussions  pu- 
bliques :  dernier  coup  porté  par  la  prudence  monarchique  à  cet 
esprit  national  et  populaire  qu'elle  avait  excité  pour  se  sauver. 

Ainsi  les  États  secondaires  étaient  tout  à  fait  asservis  aux 
grands,  puisqu'ils  permettaient  à  la  diète  des  actes  si  impor- 
tants. Us  toléraient  un  joug  qui  les  protégeait  contre  leui-s 
sujtîts ,  et  il  en  résulta  untî  ligue  des  princes  contre  toute  idée 
libérale. 

Les  constitutions  germaniques  n'ont  point  pour  base  la  sou- 
veraineté populaire,  mais  l'idée  historique  de  la  souveraineté  du 
prince;  les  chambres  y  sont  des  représentations  d'États,  et  non 
des  représentations  nationales  :  d'où  il  suit  que  le  prince  ne 

(1)  Opiition  (lu  rainito  de  la  ilièlt). 
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connaît  d'autres  limiter  que  les  réserves  exprimées  par  la  loi 
écrite  ou  bien  les  droits  historiques  des  sujets ,  tandis  que , 
dans  les  pays  de  souveraineté  populaire ,  le  gouvernement  ne 
possède  que  ce  qui  lui  est  attribué  d'autorité. 

Cependant  dans  les  États  du  midi ,  qui  avaient  obtenu  une 
constitution ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'opposition  s'exerçait 
dans  les  limites  légales.  On  ne  put  donc  les  soumettre  tout  à 
fait;  on  travailla  seulement  à  restreindre  ces  franchises  et  à  en 
empocher  la  contagion  en  déclarant  que  les  États  provinciaux 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  formes  démocratiques,  in- 
compatibles avec  les  gouvernements  monarchiques ,  uniques 
éléments  de  la  confédération ,  et  que  les  peuples  s'étaient  gran- 
dement abusés  s'ils  avaient  cru  qu'on  leur  promettait  de  telles 
garanties  et  la  participation  de  tous  aux  droits  constitutionnels. 

Le  roi  de  Wurtemberg  cependant  ayant  élargi  sa  constitution, 
les  alliés  s'en  offensèrent,  et  rappelèrent  leurs  ambassadeurs  ; 
mais  il  tint  ferme.  Les  puissances,  par  contre ,  tressaillirent  de 
joie  lorsque  le  duc  de  Bade  se  fit  supplier  par  plusieurs  com- 
munes d'abolir  la  sienne  et  de  régner  selon  les  inspirations  de 
son  cœur  paternel.  La  Bavière  restait  fidèle  à  la  monarchie 
tempérée.  Louis,  le  roi  poète ,  la  faisait  jouir  d'une  prospérité 
extraordinaire ,  attirant  les  meilleurs  professeurs  dans  son  uni- 
versité, qui  se  distinguait  par  le  libre  enseignement,  faisant  de 
sa  capitale  l'Athènes  de  l'Allemagne  (i),  exécutant  aussi  do 
grands  travaux,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  le  canal  du  Kliin 
au  Danube,  c'est-à-dire  de  la  mer  Noire  à  la  mer  du  Nord,  d'après 
les  plans  de  Pechemann  (2). 

L'Allemagne ,  placée  au  dedans  sous  la  surveillance  des  po- 
lices locales  et  au  dehors  sous  celle  de  l'Autriche,  ne  pouvant 
plus  discuter  ses  propres  affaires,  se  mit  à  observer  celles  de  la 
France,  et  concentra  dans  les  lîociétés  secrètes  son  activité  en- 
travée dans  la  presse.  Aussi  la  révolution  de  1830  eut-elle  un 
contre-coup  presque  immédiat  de  l'autre  côté  du  Khin  ;  quel- 


i 


(1)  Voy.  chap.  XXV. 

(2)  Le  canal  Lou'm  commence  à  Bamberg,  et  de  là  se  dirige  vers  le  Danube, 
en  franchissant  un  plateau  élevé  de  cent  quatre-vingt-neuf  mètres  :  puis  il  suit 
la  direction  projetée  par  Cliarlemagne;  des  traces  d'excavations,  up|)elées  Fonse. 
Caroline,  s'aperçoivent  encore  de  ce  côté.  Enfin,  le  canal  débouche  par  l'Ail. 
mùhidansie  Dannbe  à  KehIheim.'.II  a  vingt-trois  milles  de  longueur  et  cent 
cinq  ponls;  il  a  été  creusé  en  douze  ans ,  et  la  dépense  s'est  élevé"'  à  trente-troi'^ 
millions  environ 


m 


I 


1857 


IfiJO. 

c  scptcnibre. 


L'ALLEMAGNE.  8â 

ques  mouvements  partiels  furent  réprimés,  d'autres  amenèrent 
des  changements  intérieurs. 

Le  duché  de  Brunswick,  réuni  au  duché  de  Westphalie,  puis 
rétabli  en  I8t4,  avait  été  donné  à  Frédéric-Guillaume,  qui  fut 
tué  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Waterloo.  Alors  George  IV 
d'Angleterre  T)rit  la  tutelle  de  son  fils  Charles,  et  donna  en  1 820 
une  consti  't;">n  à  ce  pays.  Miis  Charles,  dès  qu'il  fut  majeur, 
désapprouvi  administration  de  son  oncle,  et  refusa  de  convo- 
quer les  états.  Le  roi  d'Angleterre  s'en  étant  plaint,  la  diète, 
après  s'être  inutilement  efforcée  d'amener  le  duc  à  maintenir 
la  constitution ,  envahit  le  duché  ;  Charles  l'abandonna,  et  s'en 
alla  vivre  à  Paris,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  gouverner  le 
pays.  Il  revint  après  la  r"votiii''^v  de  1830,  et  se  montra  hau- 
tain et  despotique  plus  que  jamai,,  ;  en  conséquence,  ce  qui  le  lit 
chasser  irrévocablement  ;  on  lui  donna  pour  successeur  Guil- 
laume, son  frère  cadet,  r;'ii  rétablit  l'ordre  et  donna  une  cons- 
titution. 

L'électeur  de  Hesse,  Guil".  unie  I",  rétabU  en  1813,  voulut 
remettre  toutes  choses  sur  l'ancien  pied,  jusqu'aux  costumes  et 
au  cérémonial,  comme  si  Jérôme  Bonapai'te  n'eût  jamais  existé; 
il  diminua  en  outre  les  traitements  et  les  franchises.  Guil- 
laume 11,  son  fils,  marcha  sur  ses  traces,  et  une  relation  scan- 
daleuse le  fit  démériter  de  la  morale  comme  de  la  politique. 
Fuyant  devant  une  révolution,  il  remit  le  gouvernement  à  son  >mi- 
fils  Frederic-GuiUaume. 

Le  Hanovre,  qui  se  souleva  aussi  en  1831 ,  fut  apaisé  par  la 
promesse  d'un  statut,  qui  lui  fut  donné  en  effet  par  Guil- 
laume IV  d'Angleterre ,  aux  termes  de  la  loi  du  2(5  septembre 
1833.  A  sa  mort,  son  frère  Angr  >p>nest,  duc  de  Cumber- 
land,  qui  lui  succéda,  déclara  ^••"■l  voulait  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets  sans  entraves,  etconvovji  r^  les  états  d'après  le  mode  de 
1819,  donnant  ainsi  le  tristt  exemple  d'effacer  d'un  trait  de 
plume  les  constitutions  octroyées .  On  écri  vit  donc,  on  protesta,  on 
destitua  :  les  collèges  électoraux  refusèrent  de  procéder  aux  no- 
minations; la  diète  ne  voulut  pas  rendre  justice ,  pour  ne  pas 
donner  tort  au  roi,  qui  pron^uî  ,'ua  en  1840  une  charte  toute  mo- 
narchique. Le  peuple  la  refus:    et  la  lutte  continua  longtemps. 

Les  Saxons,  nation  plus  éc-^-rée,  réclamaient  des  réformes 
à  leurs  anciennes  institutions  ;  ils  deniandaient  en  outre  que  la 
préférence  donnée ,  disaient-ils ,  aux  catholiques  eût  à  cesser. 
La  Saxe,  en  conséquence,  eut  anssi  su  révolution,  et  le  roi  An- 
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toine  abandonna  le  pouvoir  à  son  neveu  Frédéric.  Une  iioj^.'"ile 
constitution  fut  promulguée;  la  presse  obtint  plus  de  Wh-vW-  et 
les  livres  ecclésiastiques  furent  dispensés  de  la  censure  civile. 

D'autres  États  constitutionnels  cherchaient  à  soustraire  la 
presse  aux  tracasseries  de  la  diète ,  h  obtenir  d(!S  institutions 
plus  larges,  à  leur  donner  une  val  ur  réelle  au  moyen  d'une 
véritable  représentation  nationale  ri  ùe  la  publicité.  Des  asso- 
ciations se  formèrent  dans  ce  but ,  et  elles  convoquèrent  une 
assemblée  à  Hambach,  hauteur  qui  domine  la  délicieuse  vallée 
du  Rhin.  On  y  parla  avec  chaleur  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  l'unité  de  l'Allemagne ,  ce  qui  causa  une  grande 
fermentation  dans  la  Bavière  rhénane. 

Les  rois  d'abord ,  qui  avaient  hésité,  craignant  que  la  nation 
française  ne  voulût  briser  les  honteuses  barrières  de  1814  et  re- 
couvrer le  Rhin,  s'apprêtèrent ,'  en  voyant  cette  puissance  rentrer 
dans  l'ancien  ordre  de  choses,  à  rétablir  Tautoritc  absohie;  et, 
sous  prétexte  des  désordres  survenus ,  ils  voulurent  opposer  aux 
déclamations  de  Hambach  la  réalité  des  lois  rigoureuses.  Ils 
décidèrent  donc  que  les  souverains  devraient  rejeter  tout»;  de- 
mande des  chambres  contraire  à  l'acte  de  Vienne,  cjui  concen- 
trait dans  le  prince  les  pouvoirs  de  l'Etat,  et  que,  si  elles  refu- 
saient l'impôt,  la  force  interviendrait.  La  diète  nomma  pour  six 
ans  une  commission  chargée  d'examiner  dans  ce  sens  les  propo- 
sitions et  les  résolutions  des  diverses  chambres  ;  et  les  gouverne- 
ments s'obligèrent  réciproquement  à  faire  ce  qui  dépendrait 
d'eux  pour  réprimer  toute  velléit(;  d'orgueil  de  la  part  des  assem- 
blées d'États  contre  la  diète.  Il  fut  ajouté  ensuite  que  nul  écrit 
allemand  imprimé  hors  du  territoire  de  la  confédération  ne 
pourrait  y  être  introduit  sans  permission  ;  il  y  eut  défense  de 
former  des  réunions  politiques ,  de  porter  des  cocardes  ou  do 
planter  des  arbres  de  liberté 

Ainsi  l'on  ne  reprimait  pas  seulement  le  parti  révolution- 
naire ,  mais  encore  le  parti  constitutionnel.  Tous  deux  tentèrent 
de  résister;  mais  ils  échouèrent.  Les  deux  socic*és  principales, 
l'Arminienne  et  la  Germanique,  qui  aspiraient  également  à  l'u- 
nité allemande ,  firent  à  Francfort  un  mouvement  qui ,  ayant 
été  réprimé,  accrut  la  force  du  parti  dominant.  Les  puissances 
étrangères,  qui  réclamèrent  en  faveur  des  libertés  germaniques, 
ne  furent  point  écoutées  (i);  et  là,  comme  ailleurs,  il  arriva 

(I)  Voij.  lu  diijcoiirsdt!  Bulwer «laiis  le  |)dilutnenl  d'Aiiglelerre,  2  auûl  18.12. 
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qu'on  pr idil  los  priviléf,'0s  anciniis  pour  avoir  voulu  ou  ohlonir 
de  nouveaux. 

L'abaissement  des  petits  États  assurait  la  prédominanwî  des 
doux  grands.  L'Autriche,  fidèle  au  gouvernement  paternel,  se 
constitua  ouvertement  l'implacable  adversaire  des  prétentions 
libérales ,  et  elle  ne  souffrit  de  changement  dans  aucun  de  ses 
États.  Réunissant  de:,  populations  d'origine,  de  caractère  et 
de  traditions  différentes,  elle  ne  peut  introduire  nhez  elle  cette 
unité  qui  fait  la  force  des  autres  puissances.  Touc  lant  à  dix-huit 
États ,  elle  a  des  relations  extérieures  très-compliquées ,  et  se 
trouve  obligée  à  entretenir  un   gr.  ^se  armée  ;  puis  sa  frontière 


militaire  du  côté  de  la  Turni 
lité  armée ,  l'empêche  de  tii 
jour  où  la  chute  des  Ottoma 
vilisé. 

Indépendanuncnt  de  la  Hi 


it'eant  une  espèce  de  féoda- 
ces  pays  fertiles  jusqu^au 
'onné  un  voisin  plus  ci- 
te la  Transylvanie,  qui 
ont  des  institutions  distinctes,  plusieurs  provinces  allemandes, 
bohèmes  et  galliciennes  continuent  d'être  soumises  à  la  juri- 
diction patrimoniale  ;  et,  bien  que  les  deux  premières  ne  four- 
nissent que  très-peu  au  trésor  public,  les  revenus  de  l'Autriche, 
qui  au  commencement  du  règne  de  F  rançois  H  ne  dépassaient 
pas  86  millions  de  florins  (  198  millions  de  fr.  ),  s'étaient  élevés 
à  sa  mort  à  136  millions  (  ?02  millions  de  fr.  ).  Les  mines  de 
sel,  de  mercure,  d'argent  lui  rapportent  beaucoup,  ainsi  que 
les  mines  d'or  de  la  Tr?nsylvanie  et  de  la  Hongrie,  si  mal  exploi- 
tées qu'elles  puissent  être.  Ses  dernières  acquisitions  l'ont 
agrandie  du  côté  de  la  mer;  mais  cette  vieille  alliée  de  l'Angle- 
terre craint  d'exciter  la  jalousie.  Le  silence  règne  aujourd'hui 
dans  les  célèbres  arsenaux  de  Venise  ;  un  vaste  arsenal  militaire, 
dans  le  beau  port  de  Pola,  est  resté  en  projet;  Cattaro  et  Raguse 
succombent,  sous  les  faveurs  dont  on  comble  Trieste ,  qui  de- 
viendra extrêmement  importante  lorsque  le  chemin  de  fer  qui 
doit  la  mettre  en  communication  avec  Vienne  et  Varsovie  sera 
terminé. 

C'est  de  ce  côtéqiie  l'Autriche  tourne  ses  efforts.  Elle  et  la 
Russie,  par  leur  traité  du  2.5  juillet  1840,  ont  proclamé  libre  la 
navigation  sur  le  Danube,  parcouru  aujourd'hui  par  les  bateaux 
à  vapeur  depuis  Ratisbonne  jusqu'il  Gonstantinople  et  à  Tré- 
bizonde.  Le  système  protecteur  des  iouanes  a  été  modifié 
moyennant  la  réduction  des  tarifs;  partout  s*élèvent  des  édi- 
fices d'utilité ,  sinon  de  luxe,  et  le  gouvcrnoment  est  dans  la 
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voie  des  améliorations.  Mais  l'Autriche  porte  le  poids  d'une  dette 
publique  énorme,  qui  s'est  beaucoup  accrue  pendant  la  paix  (l), 
et  il  est  difficile  d'y  remédier  avec  une  grosse  armée  et  une 
diplomatie  coûteuse,  un  empire  composé  de  trois  masses  hétéro- 
gènes, divisées  entre  elles  par  des  lignes  de  douanes,  et  récla- 
mant des  lois  dont  le  but  est  différent  (2). 

La  Hongrie  maintient  avec  ténacité  les  lois  madgyares  parmi 
ses  sujets.  Elle  est  habitée  par  plusieurs  races  de  peuples,  en 
partie  soumises  parla  conquête,  en  partie  survenues  à  diverses 
époques,  Slovaques,  Allemands,  Yalaques,  indépendamment 
des  Âfadgyars,  descendants  des  conquérants,  qui ,  après  avoir 
vaincu  les  Moraves,  les  Bulgares,  les  Yalaques,  les  exterminè- 
rent ou  les  refoulèrent  dans  les  montagnes,  en  demeurant 
nobles  et  propriétaires  du  sol.  Us  correspondaient  au  populus 
de  Rome  ou  au  pays  légal,  comme  on  dit  aujourd'hui,  tandis 
que  tout  le  reste  est  plèbe. 

La  classe  privilégiée  se  compose  de  prélats  avec  de  riches  pré- 
bendes, de  soixante-dix  mille  familles  magnatices,  de  quatre» 
vingt  mille  autres  simplement  nobles,  et  de  quarante-neuf 
bourgs  royaux  allemands,  indépendants  des  comtés,  dont  les 
habitants  peuvent  posséder  des  terres  dans  la  banlieue  du  bourg, 
en  payant  la  dime  et  l'impôt.  Chaque  bourg  équivaut  à  un 
noble;  les  bourgs  représentent  la  dernière  conquête  germa- 
nique sur  lesMadgyars,  qui  parce  motif  les  considèrent  comme 
antinationaux.  Quelque  pauvres  que  soient  les  nobles,  et 
quoique  réduits  à  exercer  les  métiers  infimes,  ils  deviennent 
électeurs  dès  qu'ils  ont  atteint  leur  majorité ,  et  sont  excmps 
des  charges  qui  pèsent  sur  les  vilains.  Ils  sont  tenus  seule- 
ment de  porter  les  armes  quand  ils  sont  convoqués  par  le  roi 


(1)  La  dette  autrichienne  est  de  1,014,000.000  de  florins  (  2  fr.  37  c),  c'est- 
à-dire  de  sept  fois  environ  le  revenu ,  et  la  rente  annuelle  à  payer  s'élève  à 
67  millions  de  florins. 

(2)  Sur  les  456  millions  délivres  autrichiennes  (394,696,000 fr.  )  qui  for- 
ment le  revenu  total  de  l'Autriche,  la  taxe  de  la  Hongrie,  qui  tient  lieu  d'Im- 
pAt  foncier,  ne  s'élève  qu'à  13,185,750(11,313,958  fr.)Elle  a  pourtant  plus 
de  douze  millions  d'habitants,  tandis  que  la  Lombardie,  qui  n'en  a  que  deux 
millions  et  demi ,  paye  pour  I'imp6t  foncier  seulement  33  millions  de  livres 
autrichiennes ,  et  pour  droits  de  consommation ,  y  compris  l'État  vénitien , 
13,300,000,  sans  compter  les  contributions  indirectes.  Ainsi,  en  additionnant 
le  tout,  on  paye  dans  les  provinces  italiennes  22  livres  (19  fr.  74  c.  )  itar 
lèto  (TtuoBoRSKv),  tandis  qu'en  Hongrie  on  no  paye  qu'un  peu  plus  d'une 
•ivre. 
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(  insurrection  particulière  )  ou  par  un  acte  du  parlement  (  in- 
surrection générale  )  ;  mais  ils  ne  sont  obligés  ni  au  logement 
militaire,  ni  au  payement  des  taxes,  des  dîmes  et  des  droits  de 
péage.  Sauf  le  cas  de  haute  trahison,  d'incendie,  de  rapines, 
d'adultère  flagrant,  ils  ne  sont  mis  en  arrestation  que  lorsqu'ils 
sont  reconnus  coupables,  et  ils  ne  relèvent  que  de  la  juridiction 
royale.  Les  hautes  magistratures  et  les  offices  des  comtés  sont 
réservés  pour  eux  seuls. 

Tous  les  nobles  en  âge  de  majorité  et  le  clergé,  qui,  en 
dehors  de  ses  droits  propres,  possède  tous  les  droits  aristocra- 
tiques, se  réunissent  quatre  fois  par  an  en  assemblées  de  comté. 
Ces  assemblées,  comme  participant  à  l'autorité  judiciaire, 
mettent  en  accusation  les  fonctionnaires  ou  les  particuliers  pour 
méfaits  publics;  et,  comme  corps  administratifs,  ils  reçoivent 
les  ordres  de  la  chancellerie  aulique  et  du  conseil  du  lieutenant, 
pour  les  lui  envoyer  avec  leurs  observations,  ouïes  transmettre 
aux  magistrats  qui  les  exécutent;  ils  révisent  les  comptes  et 
discutent  les  affaires  municipales.  Ces  assemblées,  qui  commu- 
niquent entre  elles  et  siu-veillent  le  pouvoir  exécutif,  sont  une 
véritable  assemblée  nationale,  unique  en  Europe. 

La  campagne  n'est  pas  représentée  comme  telle  dans  le 
corps  électoral,  que  constituent  le  clergé  et  les  nobles,  parfois 
très-pauvres  eux-mêmes.  Les  prélats  et  les  magnats  n'ont  pas 
de  droits  supérieurs  eux  simples  nobles.  Tous  les  magnats 
âgés  de  vingt  ans,  les  prélats,  les  douze  grands  dignitaires,  les 
évéques,  les  chefs  des  députés  forment  à  la  diète  la  première 
table ,  correspondante  à  la  chambre  des  lords  en  Angleterre  ; 
elle  est  présidée  par  le  palatin,  qui  représente  le  roi;  elle  dé- 
cide non  en  raison  du  nombre ,  mais  d'après  la  qualité  de  ses 
membres,  ce  qui  rend  très-grande  l'autorité  du  palatin.  La  ta- 
ble basse,  dont  les  membres  sont  électifs,  se  compose  de  deux 
députés  de  chacun  des  vingt-cinq  chapitres,  dus  cinquante- 
deux  comitats,  des  quarante-neuf  villes  royales,  des  districts,  des 
lazygeset  des Comans,  du  royaume  de  Croatie  et  de  quelques 
autres,  et,  en  outre ,  des  fondés  de  pouvoirs  des  magnats  mi- 
neurs et  des  femmes.  Ils  nepeuventqu'éxecuter  l'ordre  des  élec- 
teurs nobles.  C'est  une  espèce  de  suffrage  universel ,  qui  rend 
les  délibérations  très-lentes  (1). 


(I)  Lu  même  administration  régit  la  Transylvanie,  aujourd'hui  dëtacliée  de 
la  Hongrie,  qui  accepta  %n\'M  la  pragmatique  sanction ,  en  renonçant  à  élire 


m 
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Les  terres  sont  féodales ,  c'est-à-dire  réversibles  à  la  cou- 
ronne; elles  peuvent  être  vendues  dans  certains  cas,  mais  sauf 
le  droit  du  propriétaire  de  les  recouvrer  à  perpétuité  {aviticUas); 
ce  qui  est  une  grave  entrave  pour  les  biens-fonds.  Ils  appar- 
tiennent aux  nobles,  au  clergé,  aux  villes  libres,  et  sont  exploi- 
tés par  le  propriétaire  lui-même  ou  par  des  paysans  et  des 
fermiers.  Le  sol  est  considéré  comme  divisé  en  quatre  cent 
mille  portions,  outre  les  pâturages  communs  et  les  forêts  ;  et  le 
paysan  doit  au  maître,  pour  chaque  portion ,  cinquante-deux 
jours  de  travail  avec  chariot  et  chevaux  ou  le  double  en  travail 
manuel,  le  neuvième  des  produits  et  un  florin  pour  l'habi- 
tation; plus,  la  dtme  à  l'évéque,  puis  l'impôt,  qui  est  léger,  et 
la  surtaxe ,  assez  lourde  ,  de  la  caisse  domestique ,  affectée  à 
l'entretien  des  ponts,  des  routes,  des  prisons,  des  édifices  pu- 
blics et  au  traitement  des  magistrats.  Les  uns  cultivent  deux 
ou  trois  portions ,  d'autres  une  moitié  seulement  ou  un  tiers  ; 
d'autres  n'ont  rien  en  terres,  et  ils  donnent  pour  la  cabane  qui 
les  abrite  dix-huit  journées  à  leur  maître  ;  ceux  qui  n'ont  pas 
même  une  cabane  en  donnent  douze.  Le  paysan  est  aussi  sujet 
à  la  conscription  ;  il  est  obligé  de  loger  les  soldats  du  roi ,  de 
leur  fournir  des  légumes,  du  pain  et  du  foin  à  bon  compte  ;  il 
doit  entretenir  les  routes  du  comté,  et  céder  pour  une  rétribu- 
tion fixe  et  très-faible  ses  chevaux  à  tout  officier  publie,  à  tout 
voyageur  porteur  d'un  ordre  de  l'autorité. 

Les  paysans  constituent  le  gros  de  la  population  ;  autrefois 
ils  étaient  à  la  merci  des  seigneurs,  qui  pouvaient  exiger  d'eux 
ce  qu'il  leur  plaisait  ;  mais  Marie-Thérèse  et  ses  successeurs  li- 
mitèrent un  pareil  arbitraire.  Aujourd'hui  ils  ne  sont  pas  tout 
à  fait  serfs,  ni  attachés  à  la  glèbe.  I^  maître  ne  peut  les  chasser 
sans  le  concours  de  l'autorité  judiciaire;  et  lorsqu'elle  en  con- 
damne un,  le  maître  doit  donner  sa  por        -t  un  autre  paysan. 

Le  paysan  ne  peut,  quelque  riche  q  .  ait,  acheter  aucune 
terre  noble.  Il  peut  encore  moins  devenir  propriétaire  absolu  de 
sa  portion,  attendu  que  le  titre  reste  toujours  au  seigneur  ;  mais 

son  Krand  prince.  Il  n*y  exibte  pi^t.  politiquement  déclasse  de  magnats,  aUendii 
qu'ils  ont  péri  lors  de  la  conquête  turque.  Les  Hongrois ,  les  Ssekiers,  les 
Saxons  y  ont  un  droit,  une  administration,  des  privilèges,  un  territoire  pro- 
pres, et  ils  figurent  distinctement  à  la  diète ,  qui  représente  la  trinité  slave. 
Les  Saxons  sont  luthériens,  les  autres  catholiques,  calvinistes,  unitaires  ;  ces 
quatre  religions  sont  égaies  et  reconnues  {tar  le  roi.  Au-deMous  de  luus  sont 
les  Valaquoii  et  les  Grecs. 
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il  peut  aspirer  à  des  professions  libérales,  et  marcher  ainsi  de 
pair  avec  les  nobles. 

Les  paysans  de  chaque  village  choisissent  leur  juge  pour  les 
conciliations  et  la  surveillance  locale.  Du  reste^  quoiqu'ils  suppor- 
tent toutes  les  charges,  ils  sont  administrés  et  jugés  par  la  race 
privilégiée,  sans  jouir  de  la  moindre  participation  au  gouverne- 
ment,  sans  même  pouvoir  élever  la  voix  dans  les  assemblées  de 
comté  ,  où  l'on  détermine  l'impût  en  argent  et  en  travail  ;  ils 
ne  peuvent  non  plus  intenter  en  leur  propre  nom  un  procès  à 
leur  seigneur  ou  à  un  noble.  S'ils  ont  des  différends  avec  d'au- 
tres paysans ,  ils  sont  portés  devant  le  siège  dominai,  c'est-à- 
dire  à  la  cour  de  leur  seigneur ,  dont  il  a  la  présidence,  ou  à 
celle  du  seigneur  auquel  appartient  l'intimé.  Il  peut  être  ap- 
pelé do  leurs  décisions  au  siège  judiciaire  du  comté,  composé 
de  magistrats  nobles  et  élus  par  les  nobles.  Le  recours  est  en- 
core possible  à  des  tribunaux  supérieurs,  qui  toutefois  sont  de 
mt'me  composés  de  nobles. 

Le  paysan  de  race  madgyare,  exempt  qu'il  est  de  ces  diverses 
charges,  se  trouve  dans  une  bien  meilleure  position.  Ceux  des 
bourgs  royaux  ne  reconnaissent  d'autre  seigneur  que  le  roi.  Ils 
ont  des  députés  à  la  diète ,  et  peuvent  être  propriétaires.  Le 
système  judiciaire,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs ,  est  extrême- 
ment compliqué ,  et  varie  selon  les  personnes. 

Partout  où  sa  domination  remplaça  celle  de  la  Porte  l'Au- 
triche se  trouva  posséder  la  plus  grande  partie  du  territoire .  et 
elle  le  vendit;  d'où  il  résulta  une  classe  de  propriétaires  légi- 
times qui  ne  dérivent  pas  de  la  conquête. 

L'Autriche  s'occupe  d'augmenter  le  nombre  des  terres  non 
nobles,  c'est-à-dire  lui  payant  l'impôt  ;  d'établir  des  arrange- 
ments entre  le  paysan  et  le  maître ,  et  de  modérer  les  exigences 
de  celui-ci  :  elle  y  a  déjà  réussi  en  partie  par  la  patience.  Mais 
'a  vieille  race,  qui  voit  avec  dépit  cette  autorité  croissante,  et 
tient  opiniâtrement  à  ses  privilèges,  s'en  sert  pour  lui  faire  de 
l'opposition. 

La  diète ,  qui  devait  être  convoquée  tous  les  trois  ans ,  ne 
fut  pas  réunie  de  1 81 2  à  1825;  et  dans  cet  intervalle  le  roi 
François  F*"  leva  des  hommes  et  des  impôts  selon  son  bon  plaisir, 
sans  oser  cependant  faire  ce  que  Napoléon  lui  avait  conseillé, 
conquérir  résolument  la  Hongrie.  Lorsqu'ensuite  il  la  convoqua 
le  18  novembre  1825,  et  la  remercia  de  sa  fidélité  et  des  secours 
que  le  pays  lui  avait  fournis ,  les  seigneurs  saisirent  celle  oc- 
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casion,  attendue  longtemps,  pour  le  rappeler  à  l'observation 
de  la  constitution ,  pour  se  plaindre  des  commissions  royales 
qui  portaiert  atteinte  à  leur  inviolabilité ,  et  qu'on  eût  appliqné 
à  leur  pays  les  règlements  faits  pour  les  provinces  héréditaires. 
Le  roi  promit  de  ne  plus  lever  ni  impôts  ni  argent  sans  le  con- 
sentement de  la  diète.  Mais  les  seigneurs ,  s'appuyant  sur  leurs 
privilèges,  avaient  pris  une  attitude  hostile  vis-à-vis  de  leur  sou- 
verain, allant  jusqu'à  prétendre  qu'il  eût  à  résider  dans  le  pays, 
à  parler  leur  langue,  à  ne  pouvoir  emmener  les  troupes  au  de- 
hors à  moins  d'invasion  ;  enfin  ils  semblaient  ne  pas  reculer  de- 
vant l'idée  de  détacher  la  Hongrie  de  l'empire  d'Autriche.  Mais 
la  révolution  de  juillet  étant  venue  à  éclater,  ils  eurent  peur  des 
libertés  populaires  plus  encore  que  des  prétentions  de  l'Au- 
triche ,  et  ils  offrirent  à  cette  puissance  autant  de  soldats  qu'elle 
en  pouvait  désirer  pour  tenir  ses  sujets  dans  l'obéissance  et  la 
France  en  respect. 

Tout  étant  rentré  dans  l'ordre ,  ils  élevèrent  de  nouveau  la 
voix.  A  partir  de  1 840  surtout,  un  mouvement  de  réforme  et  de 
progrès  a  grandi  dans  le  pays.  Les  nobles  eux-mêmes  facilitè- 
rent la  formation  d'un  tiers  état;  on  s'appliqua  à  créer  des  rou- 
tes, à  augmenter  la  culture  intellectuelle,  à  favoriser  les  amé- 
liorations sociales.  La  représentation  a  été  donnée  à  quelques 
communes,  la  langue  madgyare  s'est  étendue,  la  noblesse  a  été 
soumise  à  des  contributions:  par  un  sentiment  national  exagéré, 
on  a  même  proposé  ^de  ne  plus  admettre  les  marchandises 
autrichiennes.  C'est  dans  le  même  but  que  les  Hongrois  agran- 
dissent et  embellissent  Pesth ,  qu'ils  ont  réuni  à  Bude  par  un 
pont  admirable  (l).  La  publicité  et  l'éducation  commencent  à 
s'étendre;  on  améliore  la  procédure,  on  élabore  un  code  pénal, 
et  une  loi  commerciale  a  été  promulguée  il  y  a  peu  de  temps; 
on  maintient  en  vigueur  les  conventions  entre  les  paysans  et  les 
seigneurs  pour  le  rachat  des  dîmes  ou  du  servage  ;  on  ne  re- 
garde pas  seulement  à  la  naissance  dans  le  choix  des  juges , 
mais  encore  au  mérite  ;  et  deux  simples  citoyens  doivent  siéger 
à  la  table  décemvirale,  cour  suprême  de  justice;  en  un  mot, 
la  justice  s'achemine  dans  ces  contrées  vers  un  ordre  plus  sage 
et  plus  humain ,  en  substituant  l'utilité  publique  aux  privilèges. 


(1)  Il  a  seize  cents  pieds  de  long,  est  soutenu  par  deux  piles  de  granit  et 
de  fer;  on  a  évalué  à  six  millions  do  florins  la  dé|)ense  totale  de  vullo  cuns- 
truction. 
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La  soixante-quatrième  diète,  tenue  en  1844,  mérite  une 
mention  particulière;  elle  abolit  les  lois  urbariales,  d'où  dé- 
rivait l'oppression  des  agriculteurs,  qui  maintenant  peuvent  ob- 
tenir des  terres  nobles,  quoiqjie  plébéiens;  elle  a  établi  une 
banque  destinée  à  prêter  ^ur  hypothèque  aux  cultivateurs,  afin 
de  leur  procurer  de  l'argent  pour  se  racheter,  et  devenir  pro- 
priétaires et  citoyens;  elle  a  demandé  l'abolition  des  justices 
seigneuriales,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  plus  que  des  tri- 
bunaux de  paix,  où  siège  un  assesseur  de  comitat  avec  deux 
légistes;  et  les  peines  corporelles  qu'ils  infligent  n'excèdent  pas 
une  semaine  d'emprisonnement.  Cette  diète  réclama  aussi  la 
publicité  des  jugements  et  le  jury,  en  appelant  même  les  plé- 
béiens à  y  prendre  part.  Mais  elle  ne  put  les  obtenir,  non  plus 
que  la  responsabilité  ministérielle  pour  les  subsides  votés;  elle 
obtint  toutefois  que  la  langue  hongroise  fût  reconnue  pour  na- 
tionale dans  les  actes  officiels  et  législatifs. 

Ces  progrès  sont  remarquables  dans  un  pays  que  sa  position 
rapprochée  de  l'Orient  rendra  très-important  un  jour.  Ces  pro- 
grès ne  pourront  néanmoins  être  que  très-lents,  attendu  que, 
sur  treize  millions  d'habitants ,  cinq  cent  mille  seulement  jouis- 
sent entièrement  de  la  liberté.  Les  communes  qui  ont  acheté 
leur  affranchissement,  c'est-à-dire  le  droit  de  s'administrer  avec 
un  juge  et  un  notaire  à  elles,  restent  encore  sous  la  suzeraineté 
du  magnat,  qui  peut  mettre  le  veto  sur  leurs  élections,  et  elles 
n'ont  qu'une  voix  dans  les  diétines.  C'est  néanmoins  un  élément 
national  qui,  avec  le  temps,  introduira  un  pouvoir  nouveau 
dans  la  constitution  hongroise. 

La  jalousie  entre  les  populations  est  ce  qui  nuit  le  plus  au 
pays  :  en  effet,  les  Allemands  tiennent  extrêmement  à  leurs 
privilèges;  les  Slaves  voient  avec  indifférence  les  acquisitions 
des  Madgyars  :  les  premiers  sont  industrieux,  tandis  que  les 
autres  sont  pasteurs,  guerriers  et  politiques;  ceux-ci  aiment  la 
Russie,  qui  porte  ombrage  à  ceux-là.  L'IUyrie,  composée  aussi 
d'Ulyriens,  de  Russes,  de  Bohèmes,  de  Polonais,  a  de  l'éloigne- 
ment  pour  la  Hongrie.  La  diète  d'Âgram  a  demandé  en  1845 
la  nationalité  à  l'Autriche  ;  mais  cette  puissance,  qui  jusqu'alors 
avait  favorisé  ce  pays  pour  humilier  les  Madgyars ,  a  depuis 
changé  de  système.  De  toutes  ces  secousses  sortit  la  révolution 
de  1848,  qui  décomposa  ce  mouvement,  et  fit  de  la  Hongrie  une 
province  autrichienne. 

La  Bohême,  où  fleurit  l'industrie,  n'est  pas  moins  jalouse  de 
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sa  ^nationalité  ;  elle  a  obtenu  (1844)  d'adressef  ses  vœux  au 
trône,  et  a  demandé  qu'on  fit  usage  de  la  langue  du  pays  dans 
les  actes  officiels,  que  la  loterie  fût  abolie  et  que  la  diète 
fût  présidée  par  un  de  ses  magnats. 

Les  autres  pays  présentent  des  demandes  de  plus  en  plus 
hardies;  ils  aspirent  à  la  publicité  et  à  obtenir  une  plus  grande 
par^  dans  la  discussion  de  leurs  intérêts.  En  vain  l'Autriche  jeta 
dans  ses  prisons  les  patriotes  les  plus  résolus  ;  les  peuples  in- 
surgés finissent  par  succomber  sous  la  force  organisée ,  et  ses 
lentes  acJsitions  se  trouvent  compromises  pour  longtemps. 

Quiconque  veut  en  Allemagne  tenir  tête  à  TAutriche ,  n'a  qu'à 
se  déclarer  le  champion  des  libertés,  des  nationalités  et  des  idées 
de  progrès  :  tel  fut  le  rôle  que  parut  prendre  la  Prusse. 

iTuue.  De  grands  revers  éprouvés  par  cette  puissance  sous  Napoléon 
ont  contribué  à  l'instruire  et  à  la  régénérer.  Sa  politique  devait, 
au  commencement  de  la  révolution ,  l'allier  à  la  France  pour 
réprimer  l'Autriche  ;  mais  l'intérêt  d'équilibre  céda  à  l'intérêt 
de  principes,  et  Frédéric-Guillaume  II  se  constitua  le  champion 
des  Bourbons  de  France.  N'étant  pas  secondé  par  ses  alliés , 
il  fut  battu  ;  puis,  lorsque  Catherine  II  lui  jeta  quelques  lambeaux 
de  la  Pologne,  il  dut  [songer  à  pacifier  le  pays.  Enfin  il  se  ré- 
concilia avec  la  France,  qui  pensa  soulever  par  lui  le  parti  pro- 
testant en  Alemagne,  et  pacifier  l'Europe. 

lin.  Frédéric-Guillaume  III,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-sept 

ans,  se  proposait  de  rester  attaché  à  la  France  ;  mais  il  a'osa  se 
brouiller  avec  la  Russie ,  et  conserva  la  neutralité  durant  les 
premiers  revers  des  Français,  de  même  qu'il  résista  aux  sugges- 
tions menaçantes  de  Napoléon.  Cependant  le  ministre  Stein 
comprit  que,  pour  déterminer  le  peuple  à  des  sacrifices,  les 
ligues  secrètes  ne  suffisent  pas;  et  il  s'appliqua  aux  grandes  ré- 
formes. Il  abolit  le  vasselage,  la  servitude  de  la  glèbe  et  toutes 
les  juridictions  héréditaires  ;  il  admit  les  bourgeois  et  les  pay- 
sans au  di'oit  d'acheter  des  biens-fonds ,  et  déclara  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ne  dérogeaient  pas  à  la  noblesse;  puis, 
l'année  suivante,  il  compléta  l'affranchissement  en  proclamant 
que  tout  vassal  héréditaire  pourrait  devenir  propriétaire  légal 
des  deux  tiers  du  domaine  exploité  par  lui,  le  surplus  demeu- 
rant au  seigneur.  Il  établit  aussi  le  système  des  municipalités 
électives,  où  tout  citoyen,  quelle  que  soit  sa  naissance  ou  sa 
croyance,  peut  choisir  ses  magistrats.  Après  avoir  supprimé  le 
privilège  des  grades  militaires,  conféré  aux  nobles 'par  Fré- 
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déric  II,  il  demanda  à  la  conscription  une  armée  nationale  y  et 
exerça  la  jeunesse  au  maniement  des  armes;  transitions  pru- 
dentes, à  l'aide  desquelles  le  pouvoir  passait  du  gouvernement 
militaire  de  Frédéric  II  à  une  constitution  rationnelle. 

Napoléon  obligea  Frédéric-Guillaume  à  congédier  Stein; 
mais  les  idées  de  ce  ministre  étaient  déjà  entrées  dans  la  poli- 
tique du  roi,  qui,  avec  l'amour  du  peuple  et  de  la  justice, 
poursuivit  son  œuvre,  substitua  aux  anciennes  taxes  un  impôt 
uniforme  sur  les  personnes  et  sur  tous  les  pays ,  et  abolit  les 
corporations  et  les  privilèges. 

En  1813 ,  le  roi  disparut  au  milieu  de  l'ardeur  belliqueuse 
de  la  nation  et  de  l'influence  prépondérante  de  la  Russie.  Le 
peuple  entier  courut  aux  armes  sans  avoir  été  poussé  par  son 
souverain,  et  se  trouva  vainqueur  à  la  paix  en  même  temps 
que  riche  de  promesses  libérales.  Il  était  plus  facile  de  les  faire 
que  de  les  tenir  dans  un  royaume  créé  par  l'épée  et  par  les  trai- 
tés, sans  frontières  naturelles,  sans  unité  de  races ,  de  langage, 
de  civilisation,  de  croyance,  de  législation,  de  souvenirs;  dans 
un  royaume  où  le  droit  féodal  domine  encore  dans  les  contrées 
orientales ,  tandis  que  dans  les  pays  à  Toccident  le  voisinage 
de  la  France  et  son  administration  ont  introduit  dans  la  loi  des 
principes  démocratiques.  Frédéric-Guillaume  pensa  qu'il  n'y 
avait  de  cohésion  possible  qu'à  l'aide  du  gouvernement  absolu , 
et  afm  de  l'exercer  il  se  rapprocha  étroitement  de  ses  alliés. 
Les  patriotes  s'en  irritèrent  et  le  traitèrent  d'imposteur  et  de 
tyran.  Les  ressentiments  excités  par  ce  manque  de  foi  démon- 
trèrent à  ses  alliés  lu  nécessité  de  rester  unis  pour  les  réprinior. 
Cependant  lorsqu'en  1823  l'orgueil  du  triomphe  encourageait 
H  abolir  toutes  les  libertés,  Frédéric-Guillaume  accorda  les  états 
provinciaux,  mais  avec  des  attributions  très-restreintes. 

La  population  s'accrut  considérablement  en  Prusse  (comme 
dans  toute  l'Allemagne ,  excepté  l'Autriche  ) ,  et  daiif,  ces  der- 
nières vmgt  années  elle  y  a  augmenté  de  trois  miir  >;  d'âmes. 
Le  royaume  s'est  procuré,  grâce  aux  meilleures  fortert  /ses  qu'il 
y  ait  au  monde,  la  sécurité  que  sa  configuration  et  ses  fleuves, 
trop  souvent  gelés,  ne  sauraient  lui  donner.  Sa  landwehr  lui 
a«sure  une  réserve  de  trois  millions  d'hommes  et  demi ,  qui 
lui  coûte  pou,  et  n'enlève  ni  bras  ni  intelligences  à  l'activité 
nationale;  le  gouvernement  ne  tient  sur  pied  que  cent  vingt- 
deux  mille  soldats ,  et  encore  en  laisse-t-on  un  dixième  dans 
leurs  foyers. 


ZoUverein. 
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En  i  830 ,  la  révolution  de  Belgique  renversa  la  maison  d'O- 
range, si  étroitement  liée  à  la  Prusse,  et  lui  enleva  les  positions 
qui  flanquaient  le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  où  se  manifestaient 
des  mécontentements.  Le  roi  eût  bien  voulu ,  par  ce  motif, 
écraser  cette  révolution  ;  mais  les  intérêts  diplomatiques  ne  per- 
mirent pas  que  la  paix  fut  troublée. 

La  Prusse  n'a  point  de  frontiè*  es  :  elle  peut  être  attaquée  au 
nord  sur  tous  les  points^  elle  ne  possède  ni  les  sources  de  l'Oder, 
de  la  Vistule,  du  Niémen,  ni  celles  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  fleuves  qui 
répandent  tant  de  vie  dans  les  provinces.  Elle  dut,  en  consé- 
quence, cherchera  se  fortifier  par  les  positions  militaires  plu- 
tôt que  par  les  positions  géographiques  ;  elle  visa  surtout  à 
la  puissance  morale.  Ses  souverains  se  sont  appliqués  avec  persé- 
vérance à  donner  quelque  unité  à  des  populations  divergentes, 
en  groupant  autour  d'eux  les  petits  États  et  en  se  faisant  les 
représentants  de  l'Allemagne.  Après  la  chute  de  l'empire  fran- 
çais ,  Frédéric-Guillaume  caressa  les  intérêts  et  les  idées  ré- 
gnantes; et,  chef  de  onze  millions  d'Allemands,  le  plus  grand 
nombre  qui  jamais  se  soit  trouvé  réuni  sous  un  même  sceptre, 
il  sembla  offrir  un  centre  d'unité  à  l'Allemagne  entière. 

A  peine  le  blocus  continental  eut-il  été  levé  que  l'Angleterre 
inonda  de  ses  marchandises  les  contrées  germaniques,  qui 
avaientnégligélesmanufactures  pendant  lesguerres  de  l'empire. 
Entre  autres  choses  auxquelles  n'avait  pas  prévu  le  congrès  dt; 
Vienne,  se  trouvaient  les  relations  commerciales  intérieures, 
qui  devaient  être  du  ressort  de  la  diète  germanique.  Les  an- 
ciennes barrières  furent  donc  conservées,  et  les  tarifs,  les  pro- 
hibitions ,  les  rivalités  s'opposèrent  à  toute  union.  La  Prusse 
surtout  avait  besoin  d'un  bon  système  financier,  d'une  adminis- 
tration forte  et  une .  ne  pouvant  plus  augmenter  ses  impôts  di- 
rects, il  lui  fallait  organiser  les  contributions  indirectes.  Mais 
là  se  manifestait  ce  que  le  système  des  douanes  avait  de 
vicieux.  On  reconnutbientôt  que  le  meilleur  moyen  d'en  rendre 
le  revenu  productif  était  la  liberté,  et  on  en  fit  l'essai  à  l'inté- 
rieur; tout  put  entrer  et  sortir  en  payant  suivant  le  poids 
et  la  mesure,  et  non  selon  la  nature  des  produits,  ce  qui  rendit 
l'évaluation  et  lu  surveillance  faciles.  On  en  ressentit  aussitôt 
l'avantage  ;  et  les  manufacteurs  prospérèrent,  par  l'effet  d'une 
mesure  qui  pa  aissait  à  beaucoup  de  gens  devoir  les  étouffer. 

Les  autres  États,  sentant  le  désavantage  de  l'isolement  et  des 
douanes  multipliées,  reconnurent  combien  il  serait  opportun 
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do  se  procurer  un  marché  plus  largo  nu  moyen  de  concessions 
réciproques.  La'Hesse-Darmstadt  traita  à  cet  elfnt  avec  la  Prusse  ; 
et,  pendant  les  négociations ,  on  fut  amené  h  des  idées  plus 
larges,  telles  que  le  libre  échange  des  produits  entre  les  deux 
États,  sans  douanes  intermédiaires,  chacun  percevant  les  droits 
sur  sa  frontière  pour  les  partager  à  proportion  de  la  population. 

C'étaient  là  des  idées  bien  opposées  aux  vieilles  habitudes  et 
aux  préjugés;  mais  l'expérience  les  fit  triompher  de  toutes  les 
prévisions  sinistres.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg  en  avaient 
déjà  fait  autant,  et,  à  leur  exemple,  la  Hesse  électorale  s'unit 
avec  le  Hanovre  et  la  Saxe,  le  Brunswick  avec  Brème  et 
Francfort. 

La  Prusse,  espérant  s'assurer  la  suprématie  en  Allemagne  au 
moyen  du  commerce,  fondit  les  deux  unions  en  une  seule;  et, 
à  partir  de  1830 ,  la  Prusse,  la  Hesse ,  la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg jouirent  de  la  franchise  réciproque  pour  leurs  produits 
et  leur  industrie. 

Cet  essai  eut  de  si  heureux  résultats  qu'en  1844  l'union 
douanière  embrassait  huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
milles  allemands  carrés  (de huit  kilomètres  et  demi  chacun)  et 
vingt-huit  millions  d'habitants ,  c'est-à-dire  toute  l'Allemagne 
centrale  et  méridionale ,  à  l'exception  des  possessions  de  l'Au- 
triche, qui  s'en  tint  isolée  à  cause  de  ses  provinces  italiennes 
et  de  la  Hongrie.  L'union  douanière  a  pour  base  la  première 
union,  à  laquelle  les  autres  sont  considérées  comme  ayant  ac- 
cédé. Le  tarif  en  est  très-modéré  ;  mais  on  crut ,  en  grevant  les 
marchandises  étrangères,  favoriser  l'industrie  indigène.  En  effet, 
la  production  des  cotonnades  ,;des  étoftes  de  laine,  des  soieries 
s'accrut  immensément,  au pointque l'étranger  cessa  d'en  fournir; 
la  valeur  des  biens-fonds  augmenta,  les  capitaux  trouvèrent  à 
s'employer  avantageusement;  les  pauvres  eurent  du  travail 
et  ton  s  les  citoyens  de  l'aisance.  Les  gouvernements  réalisèrent 
de  grandes  économies  dans  l'administration  ,  car  la  ligne  des 
douanes  était  réduite  de  plus  de  moitié;  la  contrebande  et  par 
suite  l'immoralité  avEtient  diminué,  ce  qui  avait  augmenté  l'in- 
troduction légale  et  épargné  la  nécessité  de  payer  des  juges  et 
des  geôhers. 

Cependant  un  grand  port  de  mer  manque  au  Zollverein  pour 
faciliter  les  débouchés  au  dehors.  La  Baltique  lui  est  pour  ainsi 
dire  fermée  par  l'effet  du  péage  établi  au  détroit  du  Sund  ;  le 
Hanovre  reste  attaché  à  l'Anarletorre.  lo  Holstoin  nn  Danemark  ; 
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Brème  et  Hambourg  ne  veulent  pas  renoncer  à  l'avantage  qu'elles 
tirent  du  concours  de  tant  de  marchandises  étrangères  ;  ce  qui 
fait  qu'elles  ne  s'associent  pas,  et  que  le  Zollverein  ne  peut  par- 
venir à  la  mer.  Mais  la  Belgique  ayant  été  admise  dans  l'union, 
Anvers  pourra  devenir  le  port  de  toute  l'Allemagne.  Cependant 
le  Zollverein  se  trouve  resserré  par  la  France,  par  l'Autriche, 
qui  est  devenue  par  ce  fait  comme  étrangère  à  l'Allemagne , 
par  la  Hollande,  par  la  Russie;  il  doit  donc  se  borner  à  faire 
des  traités  de  commerce,  au  lieu  de  proclamer  cette  liberté  qui, 
selon  les  doctrines  du  fondateur  de  ce  système  (1),  ne  peut  exis- 
ter que  si  elle  est  réciproque. 

L'importance  que  ce  fait  a  value  à  la  Prusse  atteste  combien 
il  pèse  dans  les  destinées  de  l'Allemagne.  Devenue  florissante 
moins  par  d'abondantes  recettes  que  par  les  dépenses  qu'elle  a 
épargnées  pour  les  douanes  et  pour  l'armée  (2) ,  elle  appelle 
dans  ses  universités  des  hommes  distingués,  et  les  introduit 
niénie  dans  It>  conseil  des  rois.  Elle  unit  en  ce  moment  l'Ems 
au  Uhin,  et  par  suite  k  la  mer  Noire,  au  moyen  de  la  Lippe, 
fait  capital  qui  la  rendra  la  rivale  de  la  Hollande.  Une  bonne 
organisation  d^  États  ferait  un  corps  politique  de  ce  qui  n'a  été 
jusqu'ici  qu'une  aggrégation  de  provinces. 

Lors  du  couronnement  de  Frédéric-Guillaume ,  les  députés 
des  provinces  lui  rappelèrent  les  promesses  de  son  père ,  en 
émettant  le  vœu  d'une  constitution  uniforme;  ce  prince  se 
refusa  longtemps  à  un  système  de  représentation  générale,  tout 
en  reconnaissaient  que  celui  du  pays  était  susceptible  de  recevoir 
de  meilleurs  développements.  Il  accorda  donc  aux  États  la  fa- 
culté de  publier  leurs  discussions,  ce  qui  permit  au  moins  l'ex- 
pression des  vœux. . 

A  peine  fut-on  en  possession  de  ce  peu  de  liberté  qu'on  en 
demanda  davantage,  surtout  la  liberté  de  la  presse,  en  repré- 
sentant qu'elle  était  désormais  assurée  à  toutes  les  nations  ci- 


(1)  Frédéric  List,  qui  s'est  tué  en  1847. 

(2)  Tef^oborski  (Des  finances  de  l'Autriche,  1843)  a  écrit  deux  gros  vo- 
lumes pour  réfuter  les  nombreuses  publications  où  l'infériorité  de  l'Aulricliu 
par  rapporta  la  Prusse  est  démontrée.  On  y  découvre  toutefois  des  laits  d'au- 
tant plus  importants  qu'ils  sont  entourés  de  secret.  Selon  lui ,  la  Prusse  avait, 
en  1843,  2,399,430,000  livres  autrichiennes  de  revenu  ,  c'est-à-dire  qu'on  y 
paye  16  Ir.  30  par  tête;  la  France,  3,63a,655,000,  c'est-à-dire  4U  fr.  50  par 
tète.  L'armée  de  l'Autriche  lui  coûte  153  millions,  celle  de  la  Prusse  99  mil- 
lions. 
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vilisées,  sans  que  Tordre  et  la  paix  y  soient  troublées  (i).  On 
réclama  des  institutions  garanties ,  la  liberté  des  communica- 
tions entre  le  clergé  et  Rome,  une  distribution  égale  des  fonc- 
tions publiques,  sans  distinction  entre  les  catholiques,  les 
juifs  et  les  protestants.  'Ces  concessions  se  sont  fait  longtemps 
attendre  ;  mais  les  états  généraux  furent  convoqués ,  et  leurs 
discussions  laissèrent  bientôt  voir  que  ce  qui  avait  été  accordé 
servirait  à  obtenir  beaucoup  plus  dans  un  pays  où  le  mouve- 
ment des  esprits  n'avait  cessé  de  grandir  et  que  sa  position  expo- 
sait aux  regards  de  FËurope  entière. 

Deux  écoles  se  sont  trouvées  en  lutte  dans  toute  l'étendue 
de  l'Allemagne  :  l'école  nouvelle,  qui  réclama  des  changements 
radicaux,  avec  une  constitution  populaire,  et  Técole  historique, 
qui  ne  veut  pas  de  représentations  théoriques,  mais  des  états 
provinciaux  fondés  sur  l'ancien  droit  germanique  ou  sur  les 
franchises  aristocratiques,  bourgeoises  et  ecclésiastiques  du 
moyen  âge.  Chacune  d'elles  est,  au  surplus,  en  opposition  avec 
l'absolutisme  administratif,  le  système  militaire  et  l'anéantisse- 
ment des  nationalités. 

L'union  douanière  est  une  nouvelle  expression  du  besoin  d'c- 
nité.  Il  a  été  question  de  donner  à  tous  les  navires  marchands 
de  la  confédération  un  même  pavillon ,  et  de  la  soutenir  par 
une  marine  de  guerre  fédérale ,  de  manière  à  faire  revivre  les 
temps  des  Normands  et  des  Hanséatiques  ;  d'établir  une  colonie 
fédérale  pour  recevoir  les  condamnés  et  les  vingt  ou  trente 
mille  individus  qui  émigrent  tous  les  ans  soit  au  service  de  l'é- 
tranger, soit  dans  les  colonies  des  autres  États.  Mais  jusqu'à 
présent  on  s'en  est  tenu  aux  paroles.  Peut-être  l'union  douanière 
conduira-t-elle  à  l'unité  de  mesures ,  de  monnaies  et  de  code 
commercial.  L'industrie  s'accroît  en  Allemagne  au  point  d'ins- 
pirer des  craintes  à  l'Angleterre  ;  elle  a  des  foires ,  où  il  se  fait 
des  affaires  immenses,  des  fabriques  de  machines  et  d'instru- 
ments d'optique,  des  universités  qui  se  distinguent  par  des 
études  profondes ,  des  presses  typographiques  très-actives,  des 
chemins  de  fer  qui  réunissent  les  pays  que  sépare  la  politique. 
La  culture  de  la  vigne  s'étend  ;  les  bains  attirent  tant  de  monde 
que]  la  taxe  payée  par  les  étrangers  forme  dans  certains  pays 
(à  Waldeck-Pyrmont,  par  exemple)  un»!  grande  partie  du  revenu 
public  ;  enfin,  le  commerce  extérieur  prend  aussi  des  dévelop- 


(1)  Tome  XVII ,  pase  7n3  Voy  la  note. 
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penients.  La  race  germanique  l'emporte  de  plus  en  plus  sur  la 
race  slave;  et  la  première  s'est  assimilée  la  seconde  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe  de  même  que  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  et 
les  colonies  allemandes  s'avancent  du  littoral  vers  l'intérieur. 

Cependant  partout  subsiste  la  variété  dans  les  lois,  dans  les 
institutions,  dans  les  usages;  la  juridiction  patrimoniale  et  le 
régime  des  terres  nobles  se  sont  maintenus  encore  dans  certains 
endroits ,  et  par  conséquent  le  vasselage  ainsi  que  des  tribu- 
naux distincts  pour  les  différentes  castes;  dans  quelques-uns, 
comme  dans  le  Mecklembourg  et  le  Hanovre ,  les  nobles  et  le 
clergé  sont  exempts  d'impôts.  La  diète  a  saisi  la  dictature  au 
détriment  de  la  liberté ,  en  soumettant  les  États ,  par  crainte 
des  peuples ,  à  l'Autriche  et  ù  la  Prusse.  Mais  l'Autriche  et  la 
Prusse  ne  peuvent  marcher  du  même  pas  ;  car  l'Autriche  ca- 
tholique, dont  les  sujets  parlent  des  langues  différentes ,  tient 
fermement  à  son  système  de  despotisme  paternel ,  tandis  que 
la  Prusse ,  dont  les  sujets  sont  Allemands  pour  les  cinq  sixiè- 
mes et  qui  ac  trouve  à  la  tète  des  protestants  et  en  contact  avec 
les  petits  Ktats,  a  l'iiahileté  de  l'aire  tomber  sur  d'antres  l'o- 
dieux de  ses  propres  rigueur?. 

Mais  au  nom  de  ((uelle  idée  ou  de  quel  intérêt  pourrait  se 
former  en  Allemagne  cette  union  qu'il  lui  importerait  tant 
d'acquérir  pour  résister  à  la  Russie  et  à  la  France,  qui  con- 
voitent l'une  roder,  et  l'autre  le  Rhin?  L'esprit  teutonique  se 
raviva  un  peu  quand  le  traité  de  iS40,qui  isolait  la  France 
du  reste  de  l'Europe ,  poussa  à  des  protestations  qui  eussent 
été  des  menaces  si  elles  avaient  été  soutenues.  On  craignit  alors 
une  nouvelle  irruption  de  la  France,  qui  redemandait  le  Rhin 
comme  frontière.  Il  en  résulta  une  foule  d'écrits,  où  l'on  jurait 
de  mourir  pour  défetidre  le  territoire!  allemand  ;  on  parlait  mémo 
de  recouvrer  l'Alsace,  (|ui  lui  aurait  servi  de  boulevard.  On 
chantait  partout  un(;  nouvelle  Murscitlaisp.  :  iSon ,  non ,  ils  na 
l'auront  pcui,  le  librr  lihin  allemand!  C'est  ainsi  que  les  puis- 
sances prédominantes ,  dans  leur  désir  de  tenir  la  France  en 
échec,  avaient  poussé  l'Allemagne,  autant  qu'il  était  eu  elle, 
dans  une  guerre  à  laquelle  elle  était  étrangère,  et  dont  elle  fut 
sauvé(!  non  par  la  prudence  humaine,  mais  par  la  Providence. 

Kn  même  temps  un  autre  souverain  travaille  à  se  concilier  la 
race  slavi;  et  à  se  glisser  ainsi  en  Allemagne.  Plusieurs  écrits 
répandus  dans  ces  dernières  aiuj«';es,  surtout  contn^  l'Autriche, 
n'vèlenf  li's  Inudcs  »1''  colfc  politique  iiiss<'  dont  on  a  pris  trop 
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t<ipd  ombrage.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Slaves,  soumis  à 
l'Autriche,  s'agitent  sous  son  joug.  La  Prusse  en  tient  un 
grand  nombre  sous  le  sien,  dans  le  duché  de  Posen  (l);  la  ci- 
vilisation, la  richesse,  l'esprit  national  sont  en  progrès.  Là, 
comme  dans  la  Silésie,  on  réclame  la  liberté  de  la  presse  et 
le  respect  pour  la  nationalité  ;  et  tandis  que  la  Pologne  russe 
expire  découragée,  elle  vit  dans  les  espérances  de  ces  fils 
détachés  de  son  sein ,  à  tel  point  qu'on  craint  à  chaque  instant 
un  soulèvement  (2). 

L'esprit  démocratique  et  les  divisions  religieuses,  que  les 
rois]  n'avaient  pas  prévues,  préparent  à  T Allemagne  une  tem- 
pête plus  redoutable.  Déjà  nous  en  avons  exposé  les  causes  (3), 
ainsi  que  les  actes  tyranniques  auxquels  (îIIos  ont  pouss*')  le  roi 
de  Prusse.  Il  en  est  qui  croient  que ,  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion ,  l'Allemagne  aspire  en  effet  à  la  liberté  et  à  des  insti- 
tutions. Mais  il  est  certain  qu'on  y  préconise  une  révolution 
plus  radicale  encore  que  celle  d(î  la  France ,  en  bouleversant 
nun-seulemenl  la  religion  ,  mais  encore  la  morale,  en  montrant 
le  cruel  courage  d'enlo"  vi-  à  la  jeunesse  Us  croyances  (jui  for- 
tifient et  consolent  (4). 


(I)  Les licntièrcs  iliëlesde  l>useu  el  dr.  Lciiilni^  inciilL'iit  l'iiUciilioii.  I/Au- 
triclica  permis  aux  seigneurs  du  Ih  Uallicii;  'l'nriVnnrliir  Iciirii  paysaiis  m  les 
rendant  Tcrmiers  ou  propriétaires,  el  an  rler^é  d'étiii)lii'  des  sociétés  de  tem- 
pérance. Les  diètes  de  Poscn  el  de  Breslau  ont  demandé  bt-ancoup  plus. 

(?.)  Le  monvciiienl  qui  éclata  en  téviier  I84G  a  été  étouil'é  dans  le  sang  des 
nobles,  le  peuple  s'ctant  soulevé  et  livié  contre  eux  il  des  massacres  qui  lonl 
frémir  rbiimaiiité.  L'Autriche  a  démenti  le  bruit  qui  s'était  répandu  que  le 
gouvernement  avait  excité  cette  liurrible  boucherie,  el  payé  à  |iri\  fixe  les 
télés  des  nobles  égorgés.  Elle  a  récompensé  ceux  des  paysans  qui  avaient  lait, 
selon  elle,  preuve  do  lidéliK,  et  elle  a  drt  maintenir  longtemps  lu  loi  mar- 
tiale en  Gallirie.  Puis,  en  1840,  les  trois  puissances  protectrices  ont  déclaré 
que  la  république  de  Cracuvic  ,  dernier  reste  de  In  iialion  polonaise ,  était 
réunie  à  l'Aulriche.  Ces  deux  laits  auront  un  grand  retenlissunient  dans 
l'avenir. 

(3)  Tome  XVllL 

(i)  llerwegli  a  écrit  :  Celui  qui  a  insulté  Dieu  peut  bien  braver  un  roi. 
Guillaume  Mair  :  Je  veux  de  grands  vices,  descritnes  sanglants,  gran- 
dioses. Qu'on  en Jinissc  enfin  avec  cette  morale  triviale,  cette  vertu  en- 
nuyeuse. Tchecli  :  H  faut  à  l'Allemagne  une  r^/onte  radicale ,  religieuse 
et  sociale.  Si  dans  cette  opération  l'tiylise  et  l'Étal  périssent,  'ant  mieux; 
l'homme  soctal  en  sortira  plus  pur.  Autant  en  disent  Hiine ,  lluilinann 
von  Falleisleben ,  Freiligraly.,  etc. 
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CHAPITRE  XXVIU. 


EMPIRE  BRITANNIQUE. 


Était-il  nécessaire  que  la  seule  nation  européenne  qui  tut  cons- 
tituée s'armât  contre  une  autre  qui  voulait  se  constituer  et  se 
fit  son  ennemie  la  plus  acharnée?  Ceux  pour  qui  le  succès  est 
la  mesure  de  la  moralité  pourront  citer  Waterloo  ;  mais  tout  le 
monde  admirera  l'opiniâtreté  des  torys  dans  des  combats  tant 
de  fois  renouvelés.  Leurs  immenses  efforts  avaient  profité  à  la 
nation,  qui  se  trouva  longtemps  sans  rivale  sur  les  mers,  tandis 
que  les  énormes  emprunts  faits  par  le  gouvernement  enrichis- 
saient les  particuliers.  La  prospérité  de  l'agriculture ,  de  la  ma- 
rine, des  manufactures,  la  construction  des  canaux,  de  ces  docks 
admirables,  les  entreprises  dispendieuses  étaient  autant  de 
preuves  de  l'accroissement  du  capital  national.  Seule  à  l'abri  des 
armées  ennemies,  la  Grande-Bretagne  fournissait  un  refuge  aux 
capitaux,  mênic  à  ceux  de  Napoléon;  et  le  blocus  continental  fit 
que  l'Europe  ne  put  obtenir  que  d'elle  seule  les  matières  pre- 
mières elles-mêmes.  Le  coton,  qui  valait  2  f.  50  à  Londres  et  à 
Manchester,  se  payait  le  triple  à  Hambourg ,  le  quadruple  à 
Paris;  et  les  produits  manufacturés  que  l'Angleterre  offrait  sur 
le  continent  y  étaient  vendus  de  50  à  .300  pour  cent  de  plus  que 
dans  l'Ile  :  aussi  ce  gain  énorme  faisait-il  affronter  tous  les 
risques  de  l'introduction. 

L'Angleterre  était  sortie  victorieus**  de  la  lutte,  mais  grevée 
de  lourdes  charges.  Pendant  le  règne  de  G«u)rge  IH  jusqu'en 
1815,  les  revenus  s'élevèrent  ïi  1,386  millions  de  livres  ster- 
ling (1).  Cependant  on  contracta  une  dette  de  53 r  millions 
sterl.,  et,  r^uoique  plusieurs  dépenses  fussent  alors  supprimées, 

(I)  Avant  I8I«,  la  livre  sterling  valait  24  fr.  75;  depuis  elle  a  été  dn 
23  fr.  25.  Elle  se  divise  en  20  sclielliiius,  ceux-ci  en  dou/.H  pences,  et  un  penny 
en  quatre  fnrthiiiiti-  Avant  I8tfi,  la  monnaie  d'or  se  comptait  par  Ruint^es  de 
2fi  (r.  47;  depuis  1816,  par  souverains  de  25  fr.  2t;  la  monnaie  d'ar|!en( 
par  couronnes,  l'ancienne  couronne  valant  6  fr.  16,  la  nouvelle  5  fr.  81.  Le 
dollar,  ou  éru  de  tMnque,  vaut  5  fr.  'il  ;  la  livre  de  poids,  4r)'i  grammes.  Iai 
Kalloii,  inesuru  du  capacité  par  les  liquides,  contient  3  litres  78 j,  et  'i  litres 
40,1  pour  It'N  urains.  I,t;  pied  n  U,304.  Le  mille  e.sl  de  l,)')093  kilonièli  ,  la 
lieue  iiiiiriiiede  .'),;><J2. 
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^2  millions  sterl.  de  revenu  ordinaire  sur  46  étaient  absorbes 
par  l'intc  H  de  la  dette,  et  18  par  les  dépenses  de  paix.  Si 
l'AngM  •  eut  à  souffrir,  dans  la  première  année  de  paix,  une 
disette  •:  ume  jamais  elle  n'en  avait  éprouvé  durant  le  blocus , 
ceux-là  seuls  s'en  étonneront  qui  ne  se  rappelleront  pas  qu'elle 
avait  cesse  d'être  seule  maîtresse  des  mers  depuis  qu'elles  étaient 
redevenues  libres.  Les  torys  ne  jouirent  donc  pas  d'un  triomphe 
qui  était  leur  ouvrage;  et  il  eut  pour  conséquence  des  idées  de 
réformes  qui  gagnaient  du  terrain  et  furent  provoquées ,  l'une 
par  Ganning,  dans  les  relations  extérieures;  une  autre  par  Hus- 
kisson,  dans  la  politique  commerciale  ;  et  la  troisième  par  Gray, 
dans  la  constitution. 

La  politique  anglaise  est  surtout  commerciale  :  elle  consiste 
à  accroître  les  produit-^^  de  l'industrie,  ou  du  moins  à  les  sou- 
tenir en  leur  ouvrant  de  nouveaux  marchés.  Il  en  résulte  des 
traités  de  commerce  et  des  conquêtes  au  dehors ,  au  dedans 
mille  problèmes  pour  le  gouvernement  et  pour  l'opposition. 

La  dynastie  de  Hanovre ,  qui ,  appelée  par  les  wighs,  avait 
contre  elle  l'aristocratie  féodale,  trouva  son  compte  à  favoriser 
le  conunerce.  Walpole  chercha,  en  conséquence,  à  dégrever 
les  propriétés ,  à  étendre  par  suite  le  négoce,  et  il  établit  les 
finances  sur  les  contributions  indirectes  {excise).  Pendant  la 
guerre  contre  Napoléon,  il  fallut  introduire  Vincome  tax,  impôt 
sur  les  revenus  qui  n'ont  pas  de  capital  apparent,  comme  les 
pensions  et  les  emplois,  et  la  propertytax  sur  les  revenus  de 
capitaux  mobiliers  ou  immobiliers,  comme  loyers,  fermages,  in- 
térêts (i).  Lors  du  rétablissement  de  la  paix,  on  aurait  voulu 
maintenir  cette  contribution  ;  mais  le  parlement  s'y  opposa. 

Les  manufactures  anglaises  n'ont  plus  à  fournir  l'Europe  en- 
tière d'armes  et  de  vêtements  ;  partout  y  naissent,  au  contraire , 
des  concurrents,  et  il  s'établit  jusque  d  ns  l'Inde  des  filatures  et 
des  machines  à  tisser.  Heureusement  les  colonies  américaines, 
en  se  rendant  indépendantes ,  offrirent  à  l'industrie  britannique 
de  nouveaux  consommateurs,  et  l'instrument  puissant  de  la 
vapeur  lui  permit  d'inonder  le  monde  de  s(..  fers,  de  sesco- 


(1)  Pabi.o  Pkbrer,  mifoire  financière  et  Si'ntiitique  générale  de  l'em- 
pire britannique;  Paris,  1834  (trad.)  Antérieurement  à  1R43,  en  prenant 
la  moyenne  de  dix  année»,  le  produit  des  douanes  était  de  587  millions  et 
demi;  celui  de  Vexcise  mi  les  objets  de  consomniNlion  immédiate,  de  37r>  mil- 
lions ;  cflui  du  timbre,  de  177  millions  (>l  demi;  tandis  que  Vincome  and 
property  tax  ne  donnait  que  12  millions. 
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tons  (i),  et  d'occuper  ainsi  la  population  qui  demandait  du 
pain. 

Mais  cette  guerre  que  Napoléon  luiavaitfaite  avec  tant  d'éclat, 
ses  alliés  la  continuaient  sourdement  en  opposant  les  douanes 
aux  marchandises  anglaises  et  en  rétablissant  dans  les  colonies  le 
monopole,  qui  avait  été  interrompu  durant  la  guerre.  Alexandre 
de  Russie  lui-même  fut  amené ,  par  l'exemple ,  à  «  renoncer  à 
cette  libre  circulation  qu'il  avait  considérée  en  1815  comme 
un  remède  aux  maux  de  l'Europe  (2),  »  et  il  équilibra  le  tarif 
d'après  les  intérêts  de  l'industrie  nationale. 

Le  prix  très-élevé  des  denrées,  à  l'époque  où  le  continent 
restait  fermé,  avait  poussé  les  propriétaires  à  faire  des  dépenses 
énormes  dans  des  terrains  ingrats;  mais  à  peine  commençaient- 
ils  à  rapporter  que  la  paix  rouvrit  les  mers;  la  valeur  des 
denrées  baissa,  et  les  nombreux  capitaux  employés  furent 
perdus.  Pour  y  remédier,  les  propriétaires  tirent  mettre  de 
lourdes  taxes  sur  l'introduction  des  grains  et  ngers,  c'est-à- 
dire  décréter  la  famine  ;  alors,  l'équilibre  n'existant  plus  entre  les 
besoins  des  consonimatcui*s  et  les  exigences  des  producteurs, 
la  misère  s'étendit  sur  tout  le  royaume.  Les  maux  intérieurs, 
que  la  guerre  extérieure  avait  assoupis ,  s'envenimant  de  plus 
en  plus ,  le  parti  qui  demandait  la  réforme  du  parlement  et 
le  droit  d'élection  pour  tous  les  travailleurs  et  producteurs,  reprit 
de  la  force  ;  les  radicaux  disaient  au  peuple  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  le  droit  d'élection  ne  devaient  pas  être  soumis  à 
l'impôt. 

Déjà  lii  société  des  niveleurs  appelés  Spencéens  s'était  cons- 
tituée sur  beaucoup  de  points  du  territoire  ;  chaque  ville,  chaque 
village  avait  son  club  de  Hampden,  dont  le  mot  d'ordre  était  : 
Veille,  el  sois  prêt  !  Le  projet  des  conjurés  était  de  s'emparer  de 
la  Tour,  de  faire  sauter  les  ponts  de  la  ville,  d'incendier  les  ca- 
sernes et  d'arriver  ainsi  à  la  réforme  radicale  du  parlement.  Il 
fallut,  pour  les  réprimer,  suspendre  \'habea$  corpus,  c'est-à-dii*e 
proclamer  la  loi  martiale. 

Plus  tard  ce  n'étaient  plus  des  conjurations ,  c'était  la  faim 
qui  armait  les  prolétaires  à  Birmingham  et  à  Manchester,  pour 
demander  le  suffrage  universel ,  la  réforme  ou  la  mort.  Les 


(I)  Ue  IHO.'i  il  1812 ,  l'Anglelerre  e\|M>i'ta  annuellement  |K)ur  42  millions  de 
livres  Htcrliii;^,  e(  pour  64  de  181:*  à  1S22. 
(3)  Mutil's  du  nouveau  tarir  des  douane»;  Annmire  de  1823,  (liige  ,317. 
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assemblées  provoquées  par  Hunt  et  par  Wolseley  se  mirent  à 
délibérer.  Un  corps  de  cavalerie  lancé  sur  la  réunion  tua  un 
millier  de  personnes.  U  en  résulta  une  grande  indignation  contre 
le  ministre  Castlereagh;  Hunt,  délivrt,  fut  porté  en  triomphe  : 
mais  le  gouvernement  défendit  les  armes,  les  exercices,  les 
écrits  incendiaires;  il  assujettit  à  un  timbre  les  journaux  et  les 
pamphlets  politiques;  et  l'Europe  s'attendit  à  voir  l'Angleterre 
bouleversée. 

A  la  mort  du  vieux  roi ,  qui ,  souvent  fou ,  toujours  faible 
d'esprit ,  avait  fait  voir  quel  est  le  mérite  des  institutions  repré- 
sentatives ,  le  pays  ayant  pu  soutenir  sous  son  règne  la  lutte  la 
plus  terrible  et  devenir  la  première  nation  du  monde ,  le  prince 
régent  lui  succéda  sous  le  nom  de  George  IV.  Ce  nouveau  mo- 
narque, qui  déjà  s'était  fait  connaître  peu  avantageusement  par 
le  scandale  de  ses  mœurs ,  apprêta  un  ignoble  spectacle  à  ses 
sujets  par  le  procès  qu'il  fit  à  la  princesse  de  Galles,  sa  femme. 
Caroline  avait  étalé  ouvertement  ses  amours.  Lorsque  son  époux 
fut  monté  sur  le  trône,  elle  demanda  que  son  nom  fût  inséré 
dans  la  liturgie ,  comme  reine.  Elle  éprouva  un  refus;  les  mi- 
nistres torys  lui  proposèrent  50,000  livres  sterling  par  an  si 
elle  voulait  renoncer  au  titre  de  reine  et  demeurer  sur  le  con- 
tinrent, en  la  menaçant  d'un  procès  si  elle  retournait  en  An- 
gleterre. Elle  y  vint  néanmoins ,  et  le  roi  son  mari  demanda 
qu'elle  fût  déclarée  indigne  de  régner,  et  que  le  mariage  fût 
dissous.  L.'opposition  prit  parti  pour  la  princesse ,  attendu  que 
le  roi  et  Castlereagh  l'accusaient  :  elle  fut  défendue  par  Canning 
et  par  Brougham.  Ce  membre  des  communes  s'était  fait  une  arme 
de  son  talent  :  plutôt  violent  que  pathétique,  il  savait,  à  l'aide 
d'un  ton  austère,  d'un  style  concis ,  d'un  sarcasme  continuel , 
occuper  l'attention  de  la  chambre  des  heures  entières  sans 
l'ennuyer  :  extrêmement  actif,  môme  hors  des  chambres,  on  le 
voyait  à  la  tète  de  plusieurs  associations,  de  bienfaisance  sur- 
tout; dans  les  mee^m.76-,  il  maltraitait  la  foule,  injuriait  ses  ad- 
versaires; il  haranguait  jusqu'à  sept  fois  dans  un  jour  dans  des 
lieux  différents  pour  vaincre  la  puissance  de  l'or  par  la  puis- 
sance de  la  parole. 

L'appui  de  ce  célèbre  avocat  vint  grandement  en  aide  à  la 
princesse ,  mais  plus  encore  la  faveur  populaire.  La  pruderie 
anglaise  fut  blessée  au  plus  haut  degré  par  l'indécence  de  cer- 
I aines  révélations.  Les  jurés  n'en  déclarèreut  pas  moins  que 
le  délit  n'élait  pas  constant  ;  cl  le  procureur  général  fut  con- 
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traint  de  dire  à  Caroline  :  Allez,  et  ne  péchez  plus.  Les  trois 
royaumes  se  livrèrent  à  Tivresse  de  la  joie,  parce  qu'une 
femme  coupable  avait  échappé  au  châtiment.  Cependant  le  roi 
ne  voulut  pas  l'admettre  à  la  cérémonie  du  couronnement; 
elle  fut  repoussée  de  Westminster,  et  en  mourut  de  chagrin. 
Ses  funérailles  furent  une  véritable  ovation,  et  George  IV  s'écria  : 
Voilà  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  (l)  ! 

La  rumeur  publique  attribua  au  p<|ison  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, comme  celle  de  Napoléon,  qui  arriva  presque  en  même 
temps  ;  on  crut  que  le  gouvernement  avait  voulu  se  délivrer  de 
ses  embarras  en  présence  de  l'orage  qui  le  menaçait.  En  effet,  le 
parti  tory ,  que  le  triomphe  obtenu  par  Napoléon  avait  fortifié, 
se  vit  forcé  de  s'incliner  devant  l'opinion  populaire ,  surexcitée 
par  ce  denier  débat. 

Dans  le  parlement ,  le  ministère  était  accusé  de  marcher  à 
la  remorque  de  la  Sainte- Alliance,  et  d'avoir  empêché  par  là 
que,  dans  les  révolutions  qvii  avaient  éclaté  depuis  1820,  la 
nation  se  fiît  montrée  avec  la  dignité  convenable.  L'Angleterre, 
caressée  et  respectée  par  les  rois  tant  qu'elle  avait  été  néces- 
saire pour  abattre  l'ennemi  commun,  maintenant  que  le 
péril  était  passé ,  causait  de  l'ombrage  aux  cabinets ,  dont  la 
politique  était  revenue  à  l'absolutisme.  L'opinion  publique 
demandait  qu'on  intervînt  en  Espagne  en  faveur  d'une  constitu- 
tion déjà  reconnue  en  1 8 1 2  par  l'Angleterre  ;  Grey  et  Brougham 
reprochaient  au  ministre  de  laisser  fouler  aux  pieds  la  liberté 
par  une  neutralité  prétendue  ;  et  comme  les  Anglais ,  mémo 
les  moins  libéraux ,  ne  peuvent  endurer  l'absolutisme  des  rois , 
lord  Castlereagh  soutint|aux  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach 
le  droit  qu'ont  les  peuples  de  pourvoir  à  leur  organisation  in- 
térieure. Mais  ce  ministre  avait  perdu  sa  popularité  ;  et  lorsqu'il 
se  tua ,  le  peuple  prétendit  qu'il  avait  été  poussé  au  suicide 
par  le  remords  do  ^'être  fait  l'instrument  de  la  Sainte- Alliance. 

Canning,  qui  lui  succéda,  ennemi  de  la  démocratie,  mais 
partisan  des  libertés  ,  s'efforça  de  rendre  à  son  pays  l'influence; 
suprême.  Il  favorisa  les  peuples  opprimés  pour  diminuer  la  force 
des  oppresseurs ,  prêt  à  s'associer  à  ceux-ci  toutes  les  fois  qu'il 


(1)  Un  autre  procès  scandaleux  avait  été  intenté  eu  (809  au  duc  d'York, 
accufié  de  vendre  des  places  dans  l'armée  par  l'intermédiaire  de  miss  Clarke, 
HH  malIresHe  ;  il  fut  ahsoiiR  à  une  faible  majorité ,  et  Tut  forcé  de  se  (lémettrc 
du  coiumaudemeiit  vu  cliel. 
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y  avait  un  accroissement  de  puissance  à  y  gagner  ;  il  louvoya 
selon  les  faits,  et  non  selon  les  théories  ;  il  combattit  en  Europe 
les  principes  qu'il  soutenait  en  Amérique ,  parce  que  tel  était 
l'intérêt  de  l'Angleterre.  Pitt  l'avait  fait  entrer  à  vingt-deux  ans 
au  parlement ,  où  il  avait  attaqué  la  révolution  française  et  les 
espérances  qu'elle  donnait  à  l'Europe  ;  et  il  mérita ,  par  une 
grande  habileté  de  langage,  par  l'agrément  de  ses  réminiscences 
classiques,  par  un  vif  sentiment  de  la  réalité,  quelquefois  par 
la  majesté  et  l'énergie ,  d'être  compté  parmi  les  meilleurs  ora- 
teurs. Parvenu  au  ministère,  ses  deux  actes  principaux  furent 
de  violer  la  neutralité  danoise  et  de  s'allier  à  l'insurrection 
espagnole.  Sorti  de  place  en  1809  par  suite  d'hostilités  avec 
Gastlereagh ,  qui  allèrent  jusqu'à  un  duel ,  il  ne  prit  point  part 
à  la  reconstruction  européenne  qui  fut  acomplie  par  ce  dernier. 
Lorsqu'il  l'eut  remplacé,  il  chercha  à  diminuer  la  prépondé- 
rance laissée  aux  monarchies  absolues ,  à  dégager  son  pays  de 
l'alliance  des  despotes  ;  et  il  opposa  au  triumvirat  de  la  Sainte- 
Alliance  sa  neutralité,  toute  prête  à  se  tourner  du  côté  des  peu- 
ples si  les  rois  ne  se  relâchaient  pas  de  leurs  projets  de  sur- 
veillance sur  l'Europe.  «  Il  est  certain ,  disait-il ,  qu'à  l'heure 
«  qu'il  est  une  lutte  ouverte  ou  sourde  est  engagée  entre  l'es- 
«  prit  de  la  monarchie  absolue  et  celui  de  la  pure  démocratie. 
«  Il  est  certain  aussi  qu'aucun  siècle  n'offre  une  plus  grande 
«  ressemblance  avec  celui  de  la  réforme  :  or,  l'exemple  d'Élisa- 
«  beth  a  porté  l'Angleterre  à  se  mettre  à  la  tête  des  nations 
«  libres  contre  le  pouvoir  arbitraire. 

«  Mais  Elisabeth  était  elle-même  au  nombre  de  ceux  qui 
«  s'étaient  insurgés  contre  l'autorité  romaine,  tandis  que  nous 
«  nous  combattons  la  monarchie  absolue,  vaincue  depuis 
(«  longtemps  parmi  nous.  Prêts  à  porter  secours  aux  opprimés 
«  dans  les  deux  partis  extrêmes ,  il  n'est  pas  de  notre  politique 
«  de  nous  associer  à  qui  que  ce  soit.  Qu'avons-nous  de  commun 
«  avec  les  peuples  qui  se  soulèvent  pour  acquérir  ce  dont  nous 
«  jouissons  déjà  depuis  longtemps^  Nous  observons  le  cours 
«  de  ces  querelles  de  la  hauteur  où  nous  sommes  parvenus  , 
«  non  pas  avec  le  sentiment  cruel  qui  naît ,  selon  le  poiïte , 
«  de  voir  du  rivage  ceux  que  bat  la  tempête ,  mais  avec  un 
«  désir  sincère  d'apaiser,  d'éclairer,  de  réconcilier,  de  sauver , 
«  toujours  proposant  notre  propre  exemple ,  et  même  en  y 
«  joignant  nos  efforts  là  où  ils  peuvent  être  nécessaires.  %A\v. 
(c  position  est  donc   la  neutralité   non-seulement  entre;   les 
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«  nations  contendantes ,  mais  encore  entre  les  principes  cun* 
«  tradictoires  (l).  » 

En  conséquence  de  cette  indifférence  immorale,  Canning 
laissa  envahir  l'Espagne,  en  se  contentant  d'empôcher  que  la 
Sainte- Alliance  y  intervint  collectivement.  L'opposition  lui  repro- 
chait de  laisser  se  réaliser  sur  le  continent  les  maximes  de  la 
Sainte-Alliance,  pour  réagir  contre  la  liberté  anglaise.  Cependant 
les  réfugiés  d'Espagne  et  d'Italie  trouvèrent  sur  le  sol  britan- 
nique protection  et  secours;  on  y  éleva  la  voix  en  faveur  de 
leur  patrie,  ou  du  moins  on  plaignit  son  sort.  Canning  répon- 
dait aux  reproches  :  Fallait-il,  parce  que  les  Français  avaient 
occupé  l'Espagne,  mettre  le  blocus  devant  Cadix?  Non,  jamais. 
J'ai  clierché  une  compensation  dans  un  autre  hémisphère.  Si  la 
France  devait  posséder  l'Espagne,  je  ne  voulus  pas  que  ce  fût 
avec  les  Indes,  et  j'appelai  le  nouveau  monde  à  l'existence  pour 
rétablir  l'ancien  équilibre. 

En  effet  l'Angleterre  grandit  par  ce  système,  dont  le^  maximes 
s'accordaient  au  mieux  avec  l'ardeur  des  négociants.  En  Amé- 
rique, les  nouveaux  litats,  devenus  libres,  ouvrirent  un  vaste 
champ  à  la  spéculation;  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  lui 
fournirent  un  nouvel  aliinent.  Les  Anglais  combattirent  en 
Afrique  les  Aschantis,  qui  menaçaient  la  colonie  de  Sierra-Leone  ; 
et,  après  avoir  d'abord  essuyé  des  pertes,  ils  tinirent  par  l'em- 
porter. Dans  l'Inde,  ils  commencèrent,  avec  les  Birmans  et  avec 
les^Mahrattes,  des  hostilités  qui  devaient  aboutir  à  la  conquête 
de  tout  le  pays. 

L'amour  du  gain  a  changé  de  formes  pour  l'Angleterre  selon 
les  temps.  A  l'époque  guerrière,  elle  s'emparait,  le  fer  en  main, 
des  biens  des  vaincus.  Lors  de  la  Réforme,  elle  se  substitua  aux 
moines  oisifs,  qui  nourrissaient  le  peuple;  elle  s'enrichit  ensuite 
dans  les  colonies  de  l'Amérique,  puis  dans  les  spéculations  de 
l'Inde.  Quand  elle  eut  entrepris  la  conquête  de  l'Inde,  elle  se 
transforma  en  nabab  :  elle  fit  le  métier  de  contrebandier  pen- 
dant la  guerre  contre  Napoléon  :  maintenant  elle  spécule  sur  les 
actions  et  sur  l'agiotage;  elle  était  intéressée  pour  des  sommes 
considérables  dans  les  emprunts  des  nouvelles  républiques 
d'Amérique,  dans  ceux  de  la  Grèce  et  de  Napies;  elle  en  avait 
mis  au  moins  autant  dans  des  exploitations  de  mines;  deux 
cent  soixante-treize  compagnies  s'étaientconstituées  pour  la  pèche. 


(I)  S«i«uce  du  28  avril  1»2U. 
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pour  la  navigation,  la  culture  et  pour  des  fabriques,  des  cons- 
tructions, des  routes,  des  pêcheries, des  canaux,  des  distribu- 
tions de  gaz,  d'eau,  de  lait.  Quatre  milliards  se  trouvant  em- 
ployés de  la  sorte,  il  devint  nécessaire  d'émettre  beaucoup  de 
papier,  et  il  en  résulta  une  aisance  apparente;  mais  comme  elle 
était  artificielle,  la  disette  de  numéraire  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir;  les  possesseurs  de  billets  demandèrent  à  les  réaliser,  et 
de  là  vinrent  la  baisse  des  fonds,  la  diminution  des  fermages,  la 
clôture  des  ateliers  et  l'ébranlement  du  crédit. 

On  ne  saurait  dire  les  expédients  mis  en  œuvre  pour  conjurer 
cette  panique.  Une  seule  maison  paya  1,700,000  livres  sterling, 
et  finit  pourtant  par  tomber.  La  monnaie  ne  cessa  pendant  plu- 
sieurs semaines  de  frapi)er  des  espèces  avec  la  rapidité  que 
procurent  les  machines.  La  chute  de  la  maison  Goldsmith,  qui 
avait  fait  les  emprunts  pour  trois  républiques  américaines, 
amena  la  dépréciation  des  fonds  d'Amérique.  Il  y  eut  alors  deux 
mille  faillites,  c'est-à-dire  plus  que  dans  les  trente  années  pré- 
cédentes. Des  milliers  d'ouvriers  restèrent  sans  travail  ;  le  salaire 
(les  autres  fut  diminué.  La  fureur  de  la, populace  se  déchaîna 
contre  les  machines  à  tisser ,  et  la  charité  publique  dut  s'im- 
poser d'immenses  sacrifices  pour  venir  en  aide  aux  indigents. 

Cette  crise,  dont  tous  les  pays  se  ressentirent,  a  été  imputée 
au  trop  grand  morcellement  des  effets  de  crédit,  au  moyen  des- 
quels le  droit  de  battre  monnaie  se  trouvait  dévoué  à  des  gens 
qui  n'avaient  pas  même  en  crédit  l'équivalent  des  valeurs  émises; 
aux  spéculations  exagérées,  soit  pour  les  importations,  soit  pour 
les  exportations ,  surtout  dans  l'Amérique  méridionale  ;  à  la 
transition  rapide  d'une  guerre  universelle  qui  assurait  le  mo- 
nopole à  l'Angleterre  à  une  paix  qui  lui  ouvrait  une  concur- 
rence universelle;  enfm  aux  restrictions  qui  détournaient  les 
capitaux  de  leur  destination  naturelle. 

Pour  apporter  quelque  remède  au  mal,  le  ministère  annula 
les  billets  d'une  livre  sterling,  émis  par  les  banques  provinciales; 
celles-ci  furent  consolidées  par  l'institution,  dans  les  provinces, 
de  banques  dépendantes  de  celle  de  Londres.  La  banque  royale 
mit  s  millions  sterling  à  la  disposition  des  manufacturiers,  à 
raison  de  cinq  pour  cent,  avec  caution  ;  on  facilita  l'introduc- 
tion des  blés  étrangers  ainsi  que  l'émigration,  et  peu  à  peu  le 
crédit  se  réveilla. 

L'Europ(!,  qui ,  au  moment  où  la  paix  rétablit  les  communi- 
cations, avilit  iicliniiv  la  prospérité  Ho  ce  pays,  romme  un  résul- 
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tat  des  lois  restrictives  rigoureusement  maintenues  en  dépit  de 
la  liberté  prodamée  par  Smith,  mit  en  doute  la  sagesse  du  par- 
lement. Malgré  l'empire  des  préjugés,  un  grand  nombre  d'An- 
glais reconnurent  l'erreur  d'une  exclusion  qui  engageait  les  autres 
États  à  l'imiter,  et  l'on  songea  à  dégrever  l'industrie  ainsi 
qu'à  permettre  la  libre  introduction  des  marchandises  et  des 
denrées  étrangères. 

La  nouvelle  politique  fut  inaugurée  par  Huskisson ,  homme 
pratique ,  qui  fit  en  Angleterre  ce  que  Turgot  avait  fait  en 
France ,  en  introduisant  dans  le  gouvernement  les  théories  des 
savants.  Ami  de  Canning  et  secrétaire  d'État,  il  avait  pris  part 
aux  affaires  pendant  la  lutte  contre  la  France,  et  profita  des 
expériences  financières  faites  'dans  ce  pays.  En  1819,  il  pré- 
senta un  tableau  des  finances  en  Europe ,  en  insistant  sur  la  né- 
cessité des  payements  en  numéraire,  et  s'appliqua  aux  réformes, 
soutenant  les  intérêts  agricoles ,  combattant  les  privilèges  de 
la  propriété  foncière ,  les  défenses  d'exporter  les  machines  et 
d'importer  les  marchandises  étrangères,  s'élevant  contre  l'acte 
de  navigation,  qui  repoussait  les  produits  apportés  sous  pa- 
villon étranger;  et,  en  faisant  voter  l'admission  des  bâtiments 
étrangers  à  charge  de  réciprocité,  ainsi  que  le  bill  pour  la  libre 
introduction  de  la  soie ,  il  ouvrit  une  ère  nouvelle  dans  la  poli- 
tique commerciale  de  la  Grande-Bretagne.  Huskisson  peut  ser- 
vir de  modèle  à  ceux  qui  ont  à  triompher  d'erreurs  et  d'abus 
appuyés  par  les  classes  les  plus  puissantes. 

Des  maux  d'un  autre  genre  s'offraient  en  Irlande ,  peuplée 
entièrement  de  pauvres,  et  où  l  ancienne  race  endurait,  sous 
une  apparence  superficielle  de  gouvernement  libre ,  une  ser- 
vitude inhumaine  sous  la  suprématie  d'une  poignée  de  conqué- 
rants. Les  Anglais  ont  à  titre  de  conquérants  et  comme  protes- 
tants accaparé  toutes  les  propriétés;  de  telle  sorte  que,  de 
1640  à  1788,  aucun  indigène  ne  put  posséder  des  biens-fonds. 
Comme  les  Irlandais  expropriés  s'opposaient  résolument  aux 
maîtres  nouveaux  des  terres ,  ceux-ci ,  ne  pouvant  continuer  h 
y  demeurer,  les  louèrent  à  d'autres ,  qui  les  sous-affermèrent 
avec  le  droit  de  les  sous-diviser  encore.  De  là  résulta  un  mor- 
cellement qui  rendit  extrêmement  précaires  et  la  récolte  et  la 
nourriture  d'une  population  entière. 

Tout  le  territoire  appartient  donc  aux  fils  des  conquérants 
{landlords),  c\u\  résident  ailleurs  ;  des  étrangers  et  des  protes- 
tants y  rendent  la  justice ,  d'avides  entrepreneurs  exploitent  lit 
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famine,  qui  s'y  renouvelle  chaque  année.  Il  ne  reste  aux  vain- 
cus d'autre  moyen  de  subsistance  que  de  labourer  la  terre  ;  et 
ils  n'ont  pas,  comme  en  Angleterre,  la  ressource  du  com- 
merce et  de  l'industrie ,  pour  se  glisser  dans  la  société  aristo- 
cratique. Aussi  voit-on  de^  friches  immenses  à  côté  de  jardins 
splendides,  des  châteaux  magnifiques  au  milieu  de  huttes  et 
de  véritables  tanières.  Le  peuple  reste  sans  instruction;  il  n'y 
a  de  routes  que  d'un  château  à  l'autre.  Quelques  pommes  de 
terre  d'un  transport  difficile  et  qui  se  gardent  peu ,  sont  l'u- 
nique aliment  du  malheureux  Irlandais;  des  haillons  sont 
tout  son  vêtement ,  et  il  n'a  que  de  la  paille  pour  s'abriter, 
souffrances  d'autant  plus  pénibles  qu'il  les  endure  à  côté  des 
jouissances  de  toute  nature  et  dans  un  pays  où  tout  parle  de 
droits  et  de  liberté.  Les  dix  volumes  in-folio  publiés  par  la  com- 
mission de  1835,  ce  récit  interminable  d'une  série  de  maux 
variés  à  l'infini ,  parurent  un  roman  créé  par  un  visionnaire. 

Le  gouvernement  anglais  nomma  aux  trente-deux  diocèses  et 
aux  treize  cent  quatre-vingt-cinq  bénéfices  qui  existaient  en  Ir- 
lande à  l'époque  de  la  réforme  des  évêques  et  des  chanoines  an- 
glicans. Comme  les  catholiques  refusèrent  de  se  soumettre  à  leur 
direction ,  il  en  résulta  deux  titulaires  dans  chaque  siège  et 
dans  chaque  paroisse  :  le  ministre  protestant,  riche,  heureux, 
avec  une  nombreuse  famille ,  sans  un  seul  paroissien  dans  le 
peuple ,  et  le  curé  catholique ,  languissant  dans  l'indigence 
conmie  tout  son  troupeau ,  qui  se  presse  autour  de  lui,  et  qui 
n'a  pour  vivre  que  leurs  aumônes.  C'est  déjà  beaucoup  que 
d'avoir  pu  conserver  la  religion  et  la  nationalité  dans  un  pays 
où  la  guerre  était  poussée  partout  avec  une  habileté  si  consom- 
mée jusque  dans  le  foyer  de  la  famille  et  dans  les  replis  de  la 
conscience. 

D'après  les  enquêtes  faites  en  1822,  sur  les  sept  miUions 
d'habitants  que  contient  l'ile,  cinq  millions  sept  cent  cinquante 
mille  étaient  catholiques,  deux  cent  cinquante  mille  protestants 
dissidents,  cinq  cent  mille  presbytériens  et  autant  de  protestants 
anghcans.  Sur  les  dix-huit  mille  acres  de  terres ,  deux  onzièmes 
étaient  possédés  par  le  clergé  catholique,  c'est-à-dire  pour 
2,.ioo,ooo  délivres  sterling  sur  14;  plus,700,ooolivresen  dîmes. 
La  couronne  nommait  à  six  cent  quatre-vingt-quatre  bénéfices, 
et  cinq  cents  bénéficicrs  au  inoins  ne  résidaient  pas  dans  le 
pays. 

Kn  résumé,  il  y  a  en  Irlande  six  millions  de  pauvres,  pauvres 
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ù  fel  point  que  celui  qui  peut  mangci*  trois  l'ois  par  jour  dos 
pommes  de  terre  de  qualité  inférieure  est  réputé  ù  son  aise,  et 
que  trois  millions  d'entre  eux  sont,  pendant  trois  ou  quatre 
mois  chaque  année,  exposés  à  mourir  de  faim ,  depuis  le  mo- 
ment où  ces  tubercules  viennent  à  se  gâter  jusqu'à  la  récolte 
nouvelle.  C'est  pour  les  publicistes  un  sujet  d'études  que  d'exa- 
miner comment  les  mêmes  institutions  ont  produit  des  fruits  si 
différents  dans  les  deux  pays;  comment  il  en  est  résulté  chez 
l'un  la  dignité  légale  jusque  dans  l'homme  qui  meurt  de  faim, 
chez  l'autre  ce  dernier  degré  de  misère  où  l'homme  cesse  de 
lutter  contre  le  malheur,  et  se  résigne  à  la  malpropreté,  au  vice, 
à  l'avilissement  et  à  la  brutalité. 

Nous  avons  vu  comment  Pitt  entreprit  de  réduire  le  royaume 
à  l'unité  en  enlevant  à  l'Irlande  son  parlement  (isoo).  Par  là 
elle  redevint  tranquille ,  c'est-à-dire  que  la  tyrannie  des  riche*? 
sur  les  pauvres,  des  protestants  sur  les  catholiques  y  fut  con- 
solidée. L'Angleterre  avait  promis  alors  d'abrogé.'  les  loi;? 
qui  frappaient  les  catholiques  d'incapacité  civile;  mais  ,;2ie  ne 
tint  pas  sa  promesse,  et  le  pays  se  plaignit  en  vain  que  le  com- 
merce des  colonies  tournât  exclusivement  au  profit  de  l'île  do- 
minatrice, tandis  que  l'Irlande  n'en  recueillait  aucun  avantage 
pour  son  agriculture.  L'exaspération  des  Irlandais  leur  fit  prêter 
l'oreille  aux  sollicitations  hoâtiles  de  1a  république  française  et 
de  Napoléon;  mais  le  mauvais  succès  de  leurs  efforts  empira 
leur  condition,  et  les  orangistes  se  réunirent  pour  résister  à  ceux 
qui  voulaient  troubler  une  oppression  à  laquelle  ils  donnaient 
le  nom  de  paix .  Castlereagh ,  nommé  secrétaire  général  de 
l'Irlande ,  réprima  avec  vigueur  et  inflexibilité  les  petits  mou- 
vements qui  vinrent  à  éclater;  de  telle  sorte  que  l'on  put  enfin 
proclamer  une  amnistie.  Mais  après  la  paix  les  plaintes  se  re- 
nouvelèrent, compliquées  de  la  question  religieuse. 

Les  Irlandais,  reconnaissant  par  expérience  que  toute  action 
directe  ou  indirecte  du  gouvernement  dans  la  nomination  des 
évêques  est  nuisible  à  la  religion ,  s'abstenaient  des  assemblées 
électives.  Le  pape  consentit  que  la  liste  des  candidats  proposés 
aux  sièges  vacants  fût  présentée  au  gouvernement ,  et  qu'il  en 
pût  effacer  ceux  qui  ne  lui  conviendi'a'f'it  pas;  mais,  quoique 
la  propagande  fût,  depuis  trois  siècles,  in-}'"  t'es  catholiques, 
et  qu'elle  leur  fournit  des  prélats  et 
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pape,  en  les  accordant  espérait  l'émancipation  des  catholiques 
et  l'abolition  des  lois  pénales;  mais  quand  la  proposition  en  fut 
faite  à  la  chambre,  elle  fut  écartée.  La  longue  patience  des  Ir- 
landais était  à  bout;  \U  devinrent  furieux;  des  bandes  armées 
s'organisèrent ,  et  les  arrestations  ne  hrent  que  multiplier  les 
résistances. 

On  ne  rêva  plus  seulement  de  s»;  niuint«^nir  dans  la  grande 
unité  catholique,  mais  de  se  séparer  de  rAngietcn  f ,  et  peut- 
être  de  former  une  république ,  d'après  les  idées  démocrati- 
ques alors  en  vogue.  Les  enfants  blancs  (  Whilc  boys)  (c'était 
le  nom  que  se  donnaient  les  insurgés]  parcouraient  le  pays  an 
nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,  en  brûlant  les  inaisons  des  pro- 
testants. L'Irlande  alors  fut  mise  hors  la  loi  ;  et  tout  homme  ren- 
contré hors  de  son  domicile  avant  le  lever  ou  api'ès  le  coucher 
du  soleil  put  être  condamné  par  les  magistrats  du  lieu  à  sept 
ans  de  déportation  (l). 

Les  voies  légales  devaient  mieux  réussir  si  l'Irlande  qu(^  les  in- 
surrections, et  elle  se  mit  à  réclamer  l'émancipation  au  moyen 
de  la  presse,  des  associations  et  des  pétitions.  Une  association 
dite  ca//io/«(/Me',s'était  constituée  en  1810  pour  diriger  le  efforts 
nationaux.  Elle  (Mit  d'abord  pour  chef  .lean  Keogh,  oiurier  en 
soie,  et  après  lui  O'Connel,  l'un  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires qui  aient  existé.  Avocat  extrêmement  habile ,  il  excel- 
lait à  fouiller  dans  l'énorme  amas  des  ordonnances  britanniques, 
cet  arsenal  d'une  tyrannie  fondée  sur  la  loi  ;déclamateur  bruyant, 
agitateur  infatigable,  tout  à  la  fois  rustique  et  courtisan,  il  sa- 
vait prendre  au  besoin  les  manières  de  la  cour  et  vociférer  dans 
les  tavernes.  On  le  voyait  assister,  dans  la  même  journée,  aux 
élections  dans  des  locaHtés  éloignées,  pour  faire  nommer  celui- 
ci,  pour  exclure  celui-là;  presser  la  main  calleuse  du  laboureur 
comme  celle  du  vice-roi,  et  s'agenouiller  devant  le  roi  lorsqu'il 
visitait  l'Angleterre.  Ayant  tué  en  duel  un  adversaire  qui  l'avait 
provoqué,  il  fit  serment  de  ne  plus  accepter  aucun  cartel;  ce 
qui  le  mit  à  l'aise  pour  dénigrer  et  insulter  ceux  du  parti  con- 
traire. Le  regard  toujours  fixé  sur  l'Irlande,  il  n'observait  pas 
avec  moins  d'attention  ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  afin  de 
profiter  de  tous  les  événements.  Caressant  et  impétueux,  gros- 

(1)  Il  seU-ouva  néanmoins,  à  la  tin  de  1822,  qu'on  n'avait  eu  occasion  d'ar- 
rêter personne.  Un  reste  de  l'ancienne  constitution  par  centaines  rend  tout 
ï*'  di.slrict  responsable  en  Angleterre  quand  une  manufacture  se  trouvp  d*'- 
triiitP  par  un  soulèvement,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faiilf  du  propiiélairc. 
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sier  et  pathétique,  raisonneur  et  inspiré,  il  soulevait  et  maîtri- 
sait les  passions  populaires ,  bravant  l'opinion  comme  le  pou- 
voir. Les  paroles  violentes  que  l'indignation  semblait  lui  arracher 
étaient  calculées  d'avance;  il  mesurait  de  sang-froid  jusqu'où  il 
pouvait  pousser,  sans  la  compromottre ,  le  peu  d'indépendance 
qui  restait  à  son  pays,  qu'il  voulait  obtenir  complète.  Il  parlait, 
il  écrivait,  il  imprimait,  il  intriguait,  associant  des  idées  qui 
semblaient  incompatibles ,  l'insurrection  constitutionnelle  et 
l'agitation  réglée  Pour  trouver  quelqu'un  à  comparer  au  grand 
agitateur,  il  faut  se  reporter  à  ces  mâles  époques  où  un  Pierre 
l'Ermite,  un^saint  Bernard,  un  saint  Antoine  de  Padoue  entraî- 
naient à  leur  suite  des  cent  mille  auditeurs. 

Sous  sa  direction ,  l'association  catholique  se  fortifia  et  de- 
vint plus  compacte  ;  elle  eut  ses  magistrats,  son  trésor,  ses  jour- 
naux ;  elle  scruta  tous  lesactesdu  gouvernement  britannique;  son 
autorité  toute  morale  fit  sortir  l'ordre  de  son  propre  désordre; 
dissoute,  elle  se  reconstitua  sous  une  autre  forme.  Sa  hardiesse 
s'accrut,  et  elle  ne  demanda  plus  seulement  l'émancipation  des 
catholiques,  mais  la  séparation  des  deux  pays,  le  rappel  de 
l'union  [ropeal).  Elle  répartit  les  affaires  entre  trois  comités 
particuliers,  perçut  des  contributions  dans  chaque  paroisse  par 
l'intermédiare  des  curés ,  sous  la  surveillance  des  évêques  ,  et 
concentra  les  plaintes  et  les  vœux  des  Irlandais ,  pour  les  faire 
arriver  jusqu'au  trône.  Mais  six  millions  d'opprimés  ne  se  réunis- 
saient pas  sans  faire  trembler  le  sol ,  et  le  souffle  qui  remuait 
IaGri';ce  et  l'A'"'  '  'que  se  faisait  aussi  sentir  parmi  eux. 

Un  bill  de  répression  fut  alors  proposé  au  parlement,  mais 
sans  détruire  la  cause  de  l'agitation,  c'est-à-dire  l'oppression 
des  catboliques.  Le  roi ,  s'apercevant  que  la  confiance  de  la 
nation  se  portait  plus  sur  Canningque  sur  le  ministt^e  hétéro- 
gène de  lord  Liverpool,  le  mit  à  la  tt^le  du  cabinet;  les  libé- 
raux reinport»''rent,  et  les  catboliques  espérèrent  recouvrer  leurs 
droits  politiques,  surtout  après  la  mort  du  duc  d'York  ,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  et  leur  adversaire  implacable. 
Mais  Ciiiiniiig  lui -mémo  ctant  venu  à  mourir,  lut  remplacé  par 
un  ministère  composé  de  torys  et  de  vvbigs.  Wellington  et  Kobert 
Peel,  (|ui  avait  la  haute  main  dans  la  chambn!  des  communes, 
.s'étant  entendus,  l'énjanctipation  des  catliolicpies  fut  repoussée. 
C'est  alors  qu'im  siège  au  parlement  étant  devenu  vacant 
O'Connell  s  y  fit  élire  lui-même ,  avec  des  démonsti'ations  po- 
pulaires qu'un  gouvernement  libre  ne  saurait  dédaigner.  Les 
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débats  engagés  sur  cette  élection  firent  connaître  à  l'Irlande 
ses  propres  forces.  O'Connell ,  qui  déjà  avait  exposé  aux  com-  im. 
munes,  dans  un  admirable  discours ,  les  misères  de  l'Irlande , 
réclama  alors  l'émancipation  parlementaire  de  son  pays.  Ses 
adversaires  s'effrayèrent  "de  ces  menaces  :  des  contre-asso- 
ciations se  formèrent;  on  vit  des  loges  orangistes  et  des  clubs 
hrunswickois  se  cotiser  pour  solder  l'élection  des  protestants . 

Depuis  longtemps  cette  question  divisait  le  parlement  en  deux  Kmanctpattoa 
camps  hostiles,  au  point  de  faire  craindre  une  guerre  civile,     'uqïe».'* 
Les  torys ,  voyant  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  étouffer  ce  germe 
de  discorde  et  que  mieux  valait  accorder  législativement  l'éma  n - 
cipation  quede  se  la  laisser  arracher  par  la  révolte,  voulurent  en 
enlever  l'honneur  aux  whigs;  en  conséquence,  elle  fut  propo- 
sée par  Peel  et  Wellington.  La  capacité  électorale  et  l'éligibilité 
appartint  à  tout  catholique  qui  jurerait  non  plus  l'ancienne 
suprématie  royale ,  mais  fidélité  au  roi  et  à  la  ligne  protes- 
tante ;  qui  s'engagerait  par  serment  à  ne  pas  travailler  contre 
l'Égliseétablie,  à  ne  plus  regarder  les  rois  excommuniés  comme 
pouvant  être  licitement  déposés  ou  tués,  et  à  renoncer  à  cette 
croyance  qu'aucune  juridiction  temporelle  ou  civile  appartin 
au  pape  dans  le  royaume.  Tout  catholique  était  déclaré  ad- 
missible aux  emplois  civils  ou  militaires,  sauf  quelques  hautes 
fonctions.  Ils  étaient  néanmoins  exclus  de  toute  dignité  ou 
fonction  dans  les  Églises  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  dans  les 
cours  de  judicature  et  dans  les  universités. 

La  chambre  des  communes  était  toute  disposée  à  voter  ces 
mesures;  les  lords  finirent  par  les  accepter,  après  y  avoir  long- 
temps résisté.  Cependant  ils  élevèrent  le  cens  électoral,  pour 
faire  contre-poids,  de  40  schellings  î»  10  livres  sterling.  Ce 
coup,  habilement  calculé ,  enlevait  le  droit  de  suffrage  à  la 
foule  des  paysans,  qui  auraient  voté  sous  l'intluence  du  clergé. 

Les  Irlandais  se  plaignirent  qu'on  n'eût  pas  fait  iissez,  les  pro- 
ti^stants  de  ce  que  l'on  avait  fait  trop.  Wellington,  accnstî  d'avoir 
cherché  par  l'émancipation  une  popularité  dangereuse  et  com- 
promis la  haute  Église  et  la  constitution  de  1688,  se  vit  forcé 
de  se  battre  en  duel  avec  le  comte  de  Winchelsea. 

C'était  folie  de  croire  que  l'émancipation  dût  guérir  tant  de 
plaies  par  enchantement.  Un  grand  pas  était  fait  ;  mais  l'injustice 
primitive  continuait  de  subsistt^r  en  Irlande  ,  oii  Cill'j  est  peut-être 
ineffaçable,  à  moins  d'une  seconde  expropriation.  Lesland-lords 
cherchent  à  améliorer  la  rondition  des  piivsanst'l  des  f«>i'niiers; 
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ils  tâchent  de  remédier  à  cette  subdivision  sans  fin.  Mais  il  est 
fort  difficile  de  mettre  d'accord  deux  populations  hostiles  :  le 
bien  ne  résultera  pas  des  manufactures ,  des  chemins  de  fer  ou 
de  semblables  progrès  matériels,  non  plus  que  des  grandes  villes, 
de  la  propreté  et  des  aises  de  la  vie,  ni  de  la  fondation  d'écoles, 
de  la  défense  de  contracter  des  mariages  pauvres  et  de  se  li- 
vrer à  la  mendicité;  ce  remède  ne  consiste  point ,  en  un  mot, 
à  transformer  les  Irlandais  en  Anglais  quand  le  mal  git  préci- 
sément dans  cette  prétention.  On  agit  sur  l'Anglais  par  la  tête , 
en  flattant  chez  lui  l'ambition,  les  idées  libérales,  l'amour  du 
confortable.  L'Irlandais  suit  les  élans  de  son  cœur;  il  a  besoin 
de  croiio  à  une  idée,  à  un  homme,  et  de  s'y  abandonner  sans 
réflexion.  Il  faudrait  que  le  propriétaire  crût  avoir  non-seuhi- 
ment  des  droits,  mais  des  devoirs  ;  qu'il  habitât  au  milieu  des 
paysans  (1  ),  qu'il  les  discipUnât,  qu'il  fût  pour  eux  un  père,  tandis 
qu'au  contraire  il  est  aussi  éloigné  d'eux  par  la  différence  de 
religion  et  de  langage  que  par  sa  résidence  habituelle  en  An- 
gleterre. Voilà  pourquoi,  après  avoir  obtenu  l'émancipation, 
les  Irlandais  voulurent  encore  le  rappel,  c'est-à-dire  qu'on  rendit 
à  l'Irlande  son, parlement  distinct. 

L'émancipation  catholique  avait  rendu  les  torys  soupçonneux 
envers  le  ministère;  les  whigs  le  soutenaient,  mais  seulement 
autant  qu'il  fallait  pour  le  faire  subsister  et  se  conserver  une 
part  du  pouvoir.  Peu  avfint  la  révolution  de  juillet,  George  IV 
vint  à  mourir ,  et  Wi'llington ,  qu'on  avait  cru  le  seul  capable  de 
refréner  les  caprices  de  ce  prince  et  sa  condescendance  pour 
SCS  favoris,  semblait  devenir  moins  nécessaire.  Cependant  Guil- 
launu;  IV,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
conserva  (;e  cabinet.  Les  whigs  s'apprêtèrent  à  conquérir  les 
droits  réclamés  en  .se  rangeant  dans  l'opposition.  Celle-ci  avait 
déjà  repoussé  le  budget,  qui  présentait  un  déficit  de  5GO,ooo 
livres  sterling,  et  exigeait  que  les  traitements  fussent  diminués, 
mais  surtout  (]ue  la  représentation  du  pays  dans  la  chambre 
élective  fût  répartie  plus  également. 

(I)  Norllioii,  dans  8on  ouvrage  sur  l'Irlande,  attribue  le.s  niHiix  du  pays  à 
l'ubsceiKX'  (les  proiiriétuires.  Selon  lui,  l'Ile  rend  'i  >u  millions  de  Irnncs  :  100 
millions  .-«irit  le  revenu  de»  propriétaires  absents;  37  inilliuns  et  demi  du 
clergé ,  don'  plus  de  lu  moitié  ne  réside  p.is  ;  (?■.>  et  demi  passent  en  taxes  et 
en  dîmes  i  l'aimée  en  absorbe  :t'i  pour  maintenir  Tordre  dans  lu  pays.  Il 
reste  ainsi  par  jour,  à  six  millions  d'babitants  ,  a:i  eenlimcs  par  tête.  Les  iiié* 
KBlilés  inévitables  d'une  pareille  répartilion  ne  l»ii<sent  au  plii.>«  t^rand  nomliie 
ipie  la  misère. 
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La  réforme  parlementaire  avait,  en  1790,  été  appuyée  par  Réforme  p»r. 
Pitt  lui-même  qui  l'abandonna  ensuite ,  quand  la  peur  inspirée 
par  la  révolution  française  eut  fait  prévaloir  les  conservateurs 
torys.  Ces  torys  tremblaient  de  voir  toucher  à  ce  vieil  édifice 
auquel  Saxons,  Normands,  catholiques,  protestants,  Hano- 
vriens,  la  liberté  et  la  tyrannie  avaient  ajouté  quelque  pierre, 
et  dont  on  avait  surchargé  les  fondements,  au  point  qu'il  était 
facile  de  l'ébranler.  Les  libéraux  croyaient  qu'il  fallait  le  saper 
par  la  base ,  en  respectant  la  représentation  nationale ,  mais  la 
régénérant  par  des  élections  libres,  pures  de  corruption  et  faites 
uu  scrutin. 

Les  anciens  droits,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  s'étaient  ac- 
cumulés et  répartis  d'une  manière  absurde  ;  les  avantages  ac- 
cordés aux  comtés  lors  de  leur  réunion  avaient  rendu  diffé- 
rents pour  chacun  d'eux  le  nombre  des  votes  et  les  conditions 
d'éligibiUté.  On  avait  essayé  en  I80i  de  régulariser  ce  chaos, 
on  fixant  à  six  cent  cinquante-iiuit  le  nombre  des  députés  ; 
quatre-vingt-quatre  des  comtés  d'Angleterre,  vingt-cinq  des 
grandes  villes,  cent  soixante-douze  des  bourgs,  huit  des  ports 
de  mer,  quatre  des  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  vingt- 
quatre  des  comtés  et  des  villes  du  pays  de  Galles ,  trente  des 
comtés  et  soixante-cinq  des  villes  et  bourgs  d'Ecosse ,  cent  de 
l'Irlande.  Outre  la  très-grande  inégalité  de  cette  répartition,  plu- 
sieurs localités,  autrefois  très-peuplées,  se  trouvaient  réduites 
à  rien,  tandis  que  de  faibles  villages  devenaient  des  villes  popu- 
leuses et  restaient  sans  représentants,  lùlimbourg  n'avait ,  sur 
une  population  de  cent  mille  âmes ,  qu'un  seul  député ,  nommé 
par  trente-trois  électeurs,  tandis  que  certains  lords,  seigneurs 
de  bourgs  pourris  [rotten-borovgh)  disposaient  de  beaucoup 
de  sièges  au  parhîment  •  un  mur  en  ruine  y  envoyait  un  repré- 
sentant, une  simple  colline  deux.  Le  duc  de  Norfolk  faisait 
nommer  onze  députés;  les  ducs  de  Uuthland  et  do  Newoastle 
en  faisaient  nonmier  sept  ;  cent  quarante-quatre  pairs  et  cent 
vingt-quatre  gros  propriétaires  avaient  dans  leurs  mains  l'éh^c- 
tion  de  quatre  cent  soixante  et  onze  députés.  Enfin ,  trois  cent 
trente  membres  de  la  chambre  des  communes  étaient  élus  par 
quinze  mille  électeurs ,  et  la  majorité  leur  était  ainsi  assurée  au 
uiilieu  de  cette  prétendue  représentjition  du  pays. 

L'aristocratie  était  donc  arrivée  à  inféoder  la  députation  dans 
ses  mains,  et  (die  en  faisait  l'apanage;  dos  cadets.  Ces  bourgs 
pouriis  se  donnaient  en  dot.  et  se  transmelf aient  par  héritage. 
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Celui  de  Oàiton  fut,  en  1^95,  vendu  2,7i)6,o66 {îraiics;  ainsi  un 
siège  dans  le  parlenient  s'achetait  comme  un  immeuble.  Les 
seigneurs  anglais  en  iisèi-ent  parfois  pour  faire  arriver  d'emblée 
dans  la  chambre  des  sujets  qui  sont  devenus  plus  tard  des 
hommes  illustres.  Mais  étàiUl  possible  de  dire  que  la  nation  y 
fût  représentée?  Le  pays  voulait  qu'un  pareil  système  fût  re- 
manié, de  telle  sorte  que  la  représentation  se  trouvât  réelle. 

A  l'ouverture  du  nouveau  parlement,  élu  sous  l'influence  de 
la  révolution  de  juillet ,  le  mécontentement  se  manifesta,  et  l'on 
reconnut  qu'on  voudrait  en  vain  décliner  la  question  de  la  ré- 
forme. Plusieurs  incendies  révélèrent  l'effervescence  populaire. 
De  nombreux  pamphlets  excitaient  Londres  à  imiter  Paris  ;  les 
ministres  furent  accusés  de  lâcheté ,  de  basse-^ses ,  et  on  leur 
reprocha  d'avoir  imaginé  un  complot  pour  s'entourer  de  baïon- 
nettes. Wellington,  en  butte  aux  huées  et  poursuivi  à  coups  de 
pierres,  céda  le  porte  feuille  aux  whigs;  et  lord  Grey,  qui  lui  suc- 
céda ,  prit  pour  chancelier  Brougham,  chef  de  l'opposition ,  et 
composa  son  cabinet  avëcdeshommes  d'opinions  diverses.  Lord 
Russell,  qui,  défenseur  de  la  liberté  politique  et  religieuse  au- 
tant qu'ennemi  des  révolutions,  avait  proposé  dès  1 8 1  o  la  réforme 
parlementaire,  lut  alors  dans  le  parlement  un  bill  tout  à  fait  ra- 
dical. Tout  bourg  au-dessous  de  mille  habitants  perdait  la  re- 
présentation ,  ce  qui  excluait  cent  soixante-dix-huit  membres  ; 
elle  était  attribuée  au  contraire  à  vingt-sept  villes  et  à  quelques 
nouveaux  quartiers  de  Londres.  Le  nombre  des  députés  devait 
être  proportionné  à  l'impôt  des  terres  et  surtout  à  celui  des 
maisons  ;  de  plus ,  cinq  cent  mille  nouveaux  électeurs  devaient 
en  outre  s'ajouter  aux  anciens,  et  le  nombre  des  députés  devait 
être  réduit. 

L'opposition  tory ,  non  moins  forte  que  brillante,  retarda  le 
triomphe  de  ses  adversaires;  mais  l'émotion  croissante  démon- 
trait qu'on  ne  voulait  plus  s'arrêter.  Les  assemblées  politiques 
se  répandaient  des  villes  dans  les  campagnes  :  on  parlait  de  droite 
de  l'homme ,  de  suffrage  universel,  de  l'abolition  de  la  prairie 
et  de  tous  les  privilèges  héréditaires  :  il  fut  question  de  refuser 
les  subsides  à  la  couronne.  On  préparait  des  drapeaux  trico- 
lores, ot  des  soulèvements  éclatèrent  sur  divers  points.  Il  fallut 
assiéger  Bristol  ;  à  Londres,  quatre-vingt  nulle  personnes  ac- 
compagnèrent le  lord  maire  lorsqu'il  alla  supplier  le  roi  de  sou- 
tenir la  réforme.  L'Irlande  réclamait  d'une  voix  plus  puissante 
un  parlement  à  elle,  et  le  droit  de  s'administrer  sous  le  putro- 
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nage  de  la  couronne  d'Angleterre.  O'Connell,  secondé  par  Shiel, 
parcourait  le  pays  en  répétant  partout  la  parabole  du  savetier , 
qui  prétendait  savoir  faire  les  souliers  parce  que  son  père  les 
raccommodait  passablement.  Les  Irlandais  refusèrent  la  dîme, 
et  désarmèrent  les  soldats  qui  venaient  pour  en  exiger  le  paye- 
ment. On  mit  en  vente  les  meubles  de  ceux  qui  ne  payaient  pas, 
et  aucun  acheteur  ne  se  présenta.  Ceux  qui  se  hasardaient  à 
couvrir  l'enchère  voyaient  leur  maison  saccagée  ou  brûlée.  A 
cet  état  de  choses  vint  se  joindre  le  choléra.  Il  fut  terrible  dans 
des  villes  populeuses  et  pauvres  comme  celle  de  l'Irlande,  où  la 
basse  classe,  irritée  et  superstitieuse,  voyait  dans  les  ravages  du 
fléau  le  résultat  de  trames  puissantes  ou  de  vengeances  parti- 
culières plutôt  que  d'y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu. 

Dans  la  session  qui  suivit ,  lord  Russell  proposa,  pour  la  se- 
conde fois,  le  bill  modifié  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et, 
malgré  les  chicanes  des  torys ,  qui  cherchaient  à  gagner  du 
temps,  il  finit  par  l'emporter.  Deux  autres  bills  suivirent,  rela- 
tifs aux  élections  d'Ecosse  et  d'Irlande  et  au  rachat  des  dîmes 
dans  ce  dernier  pays  ;  nu,  is  cela  n'empêcha  pas  le  sang  d'y  couler 
encore. 

Telle  fut  cette  réforme  parlementaire  si  applaudie  et  si  ac- 
cusée, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'abus  où  ne  se  trouve  quelque 
parcelle  de  bien.  La  représentation  restait  encore  inégalement 
partagée,  puisqu'il  y  avait  en  Angleterre  un  député  par  vingt- 
huit  mille  personnes ,  en  Ecosse  un  par  trente  mille,  en  Irlande 
un  par  soixante-seize  mille  ;  les  whigs ,  eux  aussi,  étaient  aris- 
tocrates propriétaires.  Ce  serait  donc  s'abuser  que  de  considérer 
la  réforme  comme  démocratique  ;  car  elle  ne  faisait  qu'étendre 
le  droit  sur  un  plus  grand  nombre  de  bourgs,  en  passant  de  l'o- 
ligarchie à  l'aristocratie ,  sans  que  l'influence  sur  les  élections 
sortît  de  la  classe  des  grands  propriétaires.  Teux-ci  parvinrent 
même,  par  leur  habileté  parlementaire,  à  recouvrer  dans  les 
années  suivantes  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

D'abord  ils  éludèrent  en  grande  partie  l'effet  de  la  loi  nou- 
velle par  deux  dispositions  qui  semblaient  ou  peu  importantes, 
ou  favorables  aux  intérêts  populaires  ;  savoir ,  le  maintien  du 
vote  aux  membres  des  corporations  et  ce  droit  aux  fermiers 
payant  un  loyer  de  l,2âO  fr.  dans  les  comtés,  ou  de  250  dans 
les  villes.  Le  nombre  des  petits  votants  ainsi  augmenté,  la 
corruption  et  les  menaces  eurent  beau  jeu.  Le  riche  put  se 
créer  une  masse  de  suffrages  en  diminuant  les  loyers  parmi 
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les  gens  de  sa  dépendance.  Ti  est  tel  propriétaire  à  qui  appar- 
tiennent des  quartiers  entiers,  et  dont  les  locataires  seraient  le 
lendemain  sur  le  pavé  s'ils  ne  votaient  pas  pour  lui. 

Ce  fut  une  véritable  guerre  de  force,  de  ruse,  de  terreur,  de 
bavardages,  de  promesses,  qui  se  livra  dans  les  quinze  jours 
qui  furent  consacrés  aux  inscriptions  électorales  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait imaginer  à  quels  artifices,  à  quelles  violences  on  avait  re- 
cours pour  écarter  ses  adversaires  (1).  Mais  trop  de  gens  avaient 
intérêt  à  s'opposer  à  tout  remède  efticace. 

Voici  donc  aujourd'hui  les  bases  de  la  constitution  anglaise  : 
Un  roi  inviolable ,  avec  des  ministres  responsables  ;  quiconque 
est  domicilié  en  Angleterre  et  paye  le  loyer  indiqué  plus  haut 
est  électeur  ;  les  électeurs  réunis  aux  représentants  des  villes 
et  des  comtés  nomment  les  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes, au  nombre  de  six  cent  cinquante ,  dont  cent  cinq  pour 
l'Irlande  et  quarante-cinq  pour  l'Ecosse. 

Sur  les  quatre  cent  dix-  huit  lords  que  compte  actuellement  la 
chambre  haute,  il  y  a  trente  évèques ,  et  quarante-huit  appar- 
tiennent tant  à  l'Ecosse  qu'à  l'Irlande.  C'est  un  corps  tout  à  fait 
aristocratique ,  comme  l'est  aussi  en  grande  partie  la  chambre 
des  communes  (2).  11  est  vrai  que  cette  aristocratie  territoriale 
protège  les  intérêts  agricoles ,  et  que ,  s'appliquant  de  bonne 
heure  aux  affaires ,  elle  perd  la  fatuité  insolente  qui  ailleurs  est 
souvent  son  apanage.  De  plus,  la  pairie,  qui  donne  cette  consé- 
cration suprême  à  laquelle  suffit  la  naissance  en  d'autres  pays , 
peut  se  conquérir  en  Angleterre  par  le  mérite.  La  couronne  a 
la  faculté  de  créer  autant  de  pairs  qu'il  lui  convient,  tandis  qu'elle 
ne  peut  créer  un  seul  bourg. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  douze  juges ,  qui  font 
chacun  quatre  tournées  par  an  en  tenant  les  assises  dans  la  cir- 
conscription qui  leur  est  assignée.  L'un  d'entre  eux  préside  le 
jury,  qui  décide  seulement  les  questions  de  fait.  Douze  citoyens 
constituent  le  grand  jury,  qui  peut  suspendre  les  procédures 


(1)  Koebuck  lit,  en  184'2,  une  motion  contre  la  vénalité  des  élections;  nt  les 
exemples  de  trafic,  de  vente  en  gros  et  en  détail  qui  furent  alors  mis  au  jour 
sont  des  révélations  un  ne  peut  plus  curieuses  sur  cette  société  tout  à  fait  à 
part. 

(3)  Eu  1H42,  lorsqu'une  agitation  extrême  régnait  dans  les  pays  manufac- 
turiers, on  demanda  que  la  reine  convoquAt  le  parlement  en  novembre.  Co»t- 
mcnl  donc-*  s'écria  Jacques  Graliam;  mais  novembre  est  la  saison  de  la 
c/Msse  dts  JaisuHs  .' 
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criminelles  ou  les  faire  commencer.  L'appel  des  petits  jurés , 
qui  siègent  dans  la  cour  de  justice,  est  porté  à  la  chambre  des 
lords;  mais  il  entraine  tant  de  frais  que  bien  peu  de  personnes 
y  ont  recours. 

La  répression  des  délits  appartient  aux  juges  de  paix,  magistra- 
ture locale  et  gratuite,  attribuée  à  la  noblesse  inférieure.  Brou- 
gham  s'efforça  d'introduire  quelque  réforme  dans  le  chaos  de  la 
législation  anglaise.  Dans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de 
sept  heures  il  passa  en  revue  le  système  judiciaire,  et  fit  ressortir 
les  absurdités  qu'il  contient.  Trois  tribunaux  suprêmes ,  dit-il 
alors,  existent  à  Londres  avec  des  attributions  presque  identi- 
ques, et  pourtant  très-différents  quant  à  la  forme  et  aux  frais. 
L'un  {King's-bench)  est  surchargé  de  travail;  les  deux  autres 
[commons-plaids  et  excheqtier)  n'ont  presque  rien  à  faire,  at- 
tendu le  petit  nombre  d'avocats  qui  ont  droit  d'y  plaider.  Les 
juges  de  paix ,  institution  si  vantée ,  sont  nommés  par  les  lords 
lieutenants  des  comtés ,  et  ils  n'ont  point  de  contre-poids.  Les 
lois  sur  les  biens-fonds  et  sur  les  successions  varient  de  comté  à 
comté.  La  propriété  immobilière  est  tellement  privilégiée  que 
le  créancier  ne  peut  jamais  la  saisir,  et  pourtant  le  débiteur 
failli  est  châtié  très-sévèrement.  Les  affaires  des  colonies  sont 
renvoyées,  avec  des  frais  énormes ,  au  conseil  privé  du  roi ,  qui 
n'est  pas  au  fait  des  législations  très-variées  d'après  lesquelles 
elles  sont  régies.  Le  pays  manque  d'un  régime  hypothécaire  ré- 
gulier et  uniforme. 

Lorsque  Brougharn  devint  lord  chancelier,  c'est-à-dire  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs  et  en  môme  temps  premier 
juge  d'appel,  il  s'efforça  d'introduire  quelques  réformes.  11  pro- 
posa d'établir  plusieurs  degrés  de  tril3unaux,  au  lieu  ''«^  cette 
concentration  gênante  de  la  justice  qui  contraste  avec  ..i  répa- 
ration administrative  du  royaume,  puisque  les  arrêts  sont 
rendus  par  des  juges  supérieurs  qui  résident  dans  la  capitale, 
et  qui  statuent  avec  précipitation,  dans  leurs  tournées  annuelles, 
sur  d'innombrables  affaires,  tandis  qu'un  labyrinthe  de  petites 
jui'idictions  féodales  ou  municipales  juge  arbitrairement  les 
petites  affaires,  ensui\ant  des  règles  entièrement  différentes  (i). 

(I)  La  partie  écrite  «le  la  loi  angl;iise  consiste  dans  les  jugements  rendus 
(reporte  qf  cases),  qui  formeut  déjà  trois  cent  cinquante  volumes  in-folio, 
et  chaque  année  il  s'en  publie  huit  volinnus.  Aussi  la  profession  d'avocat  est- 
elle  des  plus  lucratives.  {Le  cabinet  de  sir  Samuel  Romilly  lui  rapportait 
iOO,000    francs  p.ir  an.  Le  traitement  des  juges  est  en  proportion ,  et  en 
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Mais  les  avocats,  les  juges  et  tous  les  gens  intéressés  à  cet  ordre 
défectueux ,  qui  rend  les  procès  aussi  longs  que  coûteux ,  se 
mirent  à  la  traverse  pour  faire  échouer  ce  projet,  et  la  chambre 
des  pairs  le  repoussa.  Les  mêmes  motifs  firent  avorter  la  ten- 
tative de  Brougham  pour  séparer  les  fonctions  politiques  du 
chancelier  de  ses  fonctions  judiciaires. 

En  résumé ,  il  n'y  a  en  Angleterre  ni  concentration  de  pou- 
voirs, ni  police  générale,  ni  ministère  public.  Les  intérêts  de  la 
société  y  sont  sacrifiés  au  respect  pour  l'individu.  Chaque  com- 
mT:ne  est  indépendante  pour  son  administration  intérieure ,  et 
jamais  on  n'y  voit  apparaître  l'intervention  du  gouvernement. 
Cependant  l'exemple  de  la  France,  adopté  par  toute  l'Europe, 
s'y  est  fait  sentir  aussi  quelque  peu.  Peel  introduisit,  en  rempla- 
cement des  gardes  urbaines  de  chaque  paroisse,  les  hommes  de 
police,  corps  spécial,  dont  l'action  est  plus  prompte  et  d'orjjanisa- 
tion  uniforme.  Il  simplifia  en  certains  points  les  complications 
de  la  procédure ,  imprima  au  système  municipal  et  à  la  hié- 
rarchie administrative  une  apparence  de  dépendance ,  et  l'ins- 
pection établie  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  la  taxe  des  pauvres 
est  un  pas  dans  la  voie  d'une  centralisation  future  de  l'adminis- 
tration. 

Cependant  le  règne  exclusif  des  torys,  ces  conservateurs  par 
excellence,  ces  soutiens  de  la  couronne,  finissait  avec  la  ré- 
forme ,  et  toute  la  politique  européeime  s'en  ressentit.  Sous  le 
ministère  Grey,  qui  réunit  les  whigs  les  plus  capables,  le  pays 
s'achemina  rapidement  au  progrès.  La  représentation  fut 
étendue  ;  la  conversion  des  dîmes  en  une  rente  foncière  fut 
rendue  permanente  et  obligatoire;  on  prépara  la  réforme  des  lois 
municipales,  et  l'esclavage  fut  aboli. 

Les  dissensions  parlementaires  de  l'Angleterre  ne  se  rappe- 
tissent  pas  à  une  lutte  d'homme  à  homme,  dans  le  but  de  se  ren- 
verser tour  à  tour  du  ministère;  c'est  une  lutte  de  principes  fixes 
et  héréditaires.  Les  torys,  grands  propriétaires  serrés  autour  du 
trône,  hommes  d'État  dévoués  à  l'intérêt  national  et  faisant  du 
bien  «î  leurs  semblables  parce  qu'ils  ont  besoin  d'eux;  les  whigs, 
voulant  la  liberté,  mais  dans  une  certaine  mesure;  les  dissidents, 
radicaux  de  l'Église  ;  les  anglicans ,  presque  catholiques  :  tous 


comptant  leurs  honoraires  [fées,  altowance)  il  s'élève  de  100  à  400,000  francs. 
Celui  (lu  lord  chancelier  est  de  100,000  francs;  mais  ses  honoraires  le  por- 
tent jiiS(|u'i(  i  à  ôDO.oro.  De  plus,  il  existe  entre  les  coutumes  une  immense 
diversité. 
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se  présentent  avec  des  desseins  arrêtés  de  longue  daté  et  sou- 
tenus avec  constance.  L'union  les  rend  forts^  et  tous  ensenihie 
combattent  pour  le  bieri  du  pays.  En  1828,  une  sociéit 
whigs  foildait  l'université- de  Londres.  L'année  suivante,  uUe 
société  de  torys  lui  opposait  le  King's  Collège.  De  là  résultétit 
des  hommes  convaincus,  opiniâtres  et  grands  par  cela  même  : 
Guillaume  Pitt ,  infatigable  à  sa  tâche  et  tendant  constamment 
à  son  but,  l'emportant  sur  ses  contemporains  par  l'ambition  et 
l'orgueil ,  mais  qui  savait  néanmoins  se  conserver  intègre ,  re- 
fusant les  sinécures,  les  titres,  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  mou- 
rant presque  pauvte  ;  Wilberforce,  qui  ne  se  lassait  pas  de  ré- 
clamer l'affranchissement  des  esclaves  ;  Rumilly ,  qui  se  vouait 
à  la  réforme  de  toutes  les  lois;  Cobbet ,  le  terrible  logicien  po- 
pulaire ;  t^rancis  Burdett. gentilhomme  de  la  liberté;  Brougham, 
dont  l'ironique  violence  ne  repose  jamais  ;  Peel ,  à  l'éloquence 
adroite  ,  à  l'action  hardie ,  qui  ne  rougit  pas  de  se  dédire ,  qui 
proclame  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  prendre  les  leçons  de  V expé- 
rience, et  à  corriger  ses  opinions  présentes  d'après  les  passées  ; 
O'Connell  enfin,  l'un  de  ces  hommes  qui  deviennent  une  puis- 
sance par  leur  seule  force. 

La  reine  Victoria  fut  couronnée  avec  un  faste  qui  rappelait 
le  moyen  âge.  Lorsqu'elle  parcourut  l'Ecosse ,  on  lui  prodigua 
des  adulations  inconnues  même  dans  les  pays  d'esclavage.  I.es 
salles  de  banquets,  les  théâtres  ont  retenti  longtemps  des  hym- 
nes et  des  hourrah  en  l'honneur  de  cette  jeune  reine.  Mais 
tout  en  baisant  son  sceptre  on  l'empêche  de  l'allonger  ;  car  le 
gouvernement  représentatif  a  reçu  dans  ce  pays  tout  son  déve- 
loppement. Les  ministres,  forts  de  leur  position,  au  lieu 
d'être  les  ag(ints  dociles  d'un  pouvoir  couvert  par  leur  respon- 
sabilité, agissent  avec  hardiesse  et  conviction ,  comme  expres- 
sion delà  majorité,  sans  autre  contrôle  que  celui  de  l'opinion. 
L'aristocratie,  puissante  sur  les  paysans  parce  qu'elle  est  pres- 
que l'unique  maîtresse  des  terres,  sur  les  ouvriers  parce  qu'elle 
a  en  main  les  plus  grandes  manufactures  ,  sur  les  pauvres  par 
l'énorme  taxe  qu'elle  vote  et  qu'elle  distribue ,  sur  le  clergé 
par  les  prébendes  qu'elle  possède  ou  qu'elle  assigne;  l'aristo- 
cratie se  soutient  malgré  tant  de  révolutions,  parte  qu'elle  est 
ouverte  à  tous ,  et  se  rajeunit  elle-même  continuellement ,  et 
parce  qu'elle  laisse  le  peuple  manifester  sa  pensée  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique. 

Les  gouvernants  anglais,  dans  leur  façon  de  procéder,  doini- 
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nent  les  faits,  mais  non  la  logique;  ils  ne  proclament  point  de 
systèmes  généraux,  mais  ils  arrivent,  avec  le  temps  et  par  des 
détours,  là  où  d'autres  n'avaient  pu  parvenir  en  suivant  la  voie 
directe.  Soit  nature  particulière  du  peuple ,  soit  longue  habi- 
tude, des  soulèvements,  des  violences  populaires  qui  suffiraient 
ailleurs  pour  renverser  une  dynastie  sont  apaisésj  en  Angleterre 
par  un  décret  du  gouvernement  ou  par  l'apparition  d'un  ma- 
gistrat. Quand  la  France  en  fut  réduite  aux  barricades  et  à  l'ef- 
fusion du  sang  pour  reconquérir  ses  libertés,  l'Angleterre  trou- 
vait dans  sa  constitution  les  moyens  légaux  pour  atteindre  le 
but  :  ne  point  voter  les  impôts  tant  que  le  pays  ne  serait  pas 
satisfait;  et  tout  cela  dans  un  gouvernement  plein  de  respect 
pour  la  personne  du  citoyen  et  pour  la  légalité ,  où  le  dernier 
des  paysans,  comme  le  premier  des  lords,  peut  dire  avec 
fierté  :  Je  suis  sujet  du  roi,  et  roi  dans  ma  maison. 

Au-dessus  de  cette  liberté  domine  la  loi  universelle,  immuable, 
imposant  à  la  fols  aux  intérêts  '-t  aux  affectiops;  des  pétitions 
couvertes  de  deux  millions  de  signatures  s'effacent  silencieuses 
devant  le  vote  de  la  chambre  ;  des  assemblées  tle  deux  cent 
mille  personnes  se  dissipent  sur  l'injonction  d'un  shérif.  L'Ir- 
lande adorait  O'Connell,  mais  elle  le  laissa  conduire  en  prison  ; 
les  juges  le  condamnèrent,  et  pourtant  ils  versèrent  des  larmes 
et  se  levèrent  pour  le  recevoir  (1).  Il  ne  faut  rien  moins  que 
cette  longue  habitude  d'obéir  à  la  loi  pour  que  le  peuple  se  ré- 
signe à  endurer  tant  de  privations  à  côté  de  tant  de  prodigalités, 
et  à  contempler,  l'estomac  vide ,  ;  a.  ca'  rices  de  la  satiété  et 
de  l'ennui. 

L'extension  de  l'industrie  anglaise  tient  du  merveilleux.  On 
peut  évaluer  ù  i,20r  millions  de  livres  sterling  les  capitaux 
employés  aux  chemins  de  fer  jusqu'en  1844.  Les  deux  seules 
sociétés  pour  l'éclairage  de  Londres,  au  gaz  possèdent  un  ca- 
pital de  45  millions;  dr^puis  18i4,  la  marine  marchande  a 
construit  huit  cent  cinqaante-six  bateaux  à  vapeur,  et  elle 
emploie  trente  mille  cinquante-deux  bâtiments  de  tout  ton- 
nage. 

La  prospérité  manufacturière  et  commerciale  de  l'Ecosse  est 
aussi  en  grand  progrès.  Tous  les  habitants  y  savent  lire;  le  sa- 
voir y  est  solide,  et  l'homme  de  talent  est  assuré  d'être  connu. 
11  y  a  à  Edimbourg  et  à  Glascow  plusieurs  sociétés  scientifiques 


(1)  Cel  homme  itMiianiurtble  vient  de  mourir  à  Gôiies  (  mai  I8'i7). 
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et  littéraires.  VEdimburg-Reviev,  qui  a  beaucoup  d'influence 
sur  Topinion^  ne  tarda  pas  à  avoir  douze  mille  abonnés. 

Les  opérations  de  bourse  passaient  toujours  aux  yeux  du 
public  pour  une  espèce  dlisure.  En  1802 ,  quand  les  énormes 
emprunts  faits  par  le  gouvernement  augmentèrent  l'impor- 
tance de  ce  jeu ,  on  construisit  un  vaste  palais ,  dont  on  régla 
l'organisation  en  déterminant  les  cérémonies  d'admission  ;  et 
de  là  résulta  une  société  politique,  toute-puissante  dans  les  af- 
faires de  l'Europe  entière ,  qui  ne  peut  entreprendre  aucune 
opération  financière  sans  consulter  la  bourse  de  Londres. 

Cet  établissement ,  qui  a  mis  en  circulation  jusqu'à  29  mil- 
lions et  demi  de  livres  sterling,  peut  faire  hausser  ou  baisser 
les  effets  publics ,  et  par  suite  spéculer  :  variant  à  son  gré  la 
quantité  des  signes  représentatifs ,  il  règle  le  cours  du  change 
avec  les  étrangers  en  attirant  ou  en  repoussant  l'argent  à  me- 
sure qu'il  émet  ou  retire  du  papier,  et  il  donne  ainsi  la  règle 
à  l'exportation.  Se  trouvant  par  là  à  même  d'influer  arbitrai- 
rement sur  les  bases  de  la  société,  la  bourse  en  abusa,  et  amena 
différentes  crises. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (i)  comment  se  forma  la  dette 
publique  ainsi  que Ja  banque  d'Angleterre.  Le  système  des  em- 
prunts remonte  à  Guillaume  de  Nassau,  qui  l'avait  appris  en 
Hollande,  et  qui  emprunta,  pour  fonder  la^ banque,  1,200^000 
livres  sterling  à  huit  pour  tient,  et  se  trouva  avoir  contracté , 
de  1GB8  à  1702 ,  une  dette  de  44,100,795  livres  sterling. 

Une  des  deux  compagnies  des  Indes  offrit  au  gouvernement 
2  millions  de  livres  sterling  à  huit  pour  cent,  à  la  condition  que 
le  capital  serait  remboursé  avant  1 7 1 1 ,  condition  qui  ne  fut  pas 
remplie.  Le  chancelier  Montaigu  imagina  en  J  696  les  billets  dv 
l'échiquier,  de  20  livres  sterling,  qui  devaient  être  reçus  dans  le 
payement  de  l'impôt,  et  qui,  ne  pouvant  ensuite  être  escomptés, 
furent  consolidés  à  six  pour  cent.  Ce  fut  l'origine  de  hi  dette 
publique  consolidée.  Les  opérations  financières  s-  multiplièrent 
tellement  sous  la  reine  Anne  que  la  dette  s'éleva  à  1,500  mil- 
lions ,  tandis  le  revenu  ne  dépassait  pas  62  millions  de  livres 
sterhng.  George  I",  sous  le  règne  duquel  il  s'éleva  à  80  mil- 
lions ,  réduisit  la  dette  à  32  millions ,  grâce  à  tous  les  moyens 
d'économie  qui  furent  alors  pratiqués;  mais,  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  elle  était  remonté*;  à  76  millions  et  lors  de  la  guerre 
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du  Canada  à  160.  Sous  Pitt,  il  n'y  "eut  point  d'expédient  dont 
on  n'essayât  :  cependant  plus  de  503  millions  vinrent  s'ajouter 
à  la  dette  dans  les  quinze  premières  années  du  siècle ,  si  bien 
qu'à  la  paix  de  Paris  elle  s'élevait  à  864,822,454.  Profti  nt  de 
l'abondance  des  capitaux ,  on  convertit  le  cinq  pour  cent  en 
quatre  ,1e  quatre  en  trois  et  demi  etplus  tard  en  trois.  Le  capital 
consolidé  s'élève  à  18,830,970,000  francs,  dont  la  rente  est  de 
642,151,665  francs. 

La  banque  était  devenue  une  annexe  du  gouvernement  par 
la  communauté  d'intérêts.  Le  ministère  put  donc ,  en  s'enten- 
dant  avec  elle ,  étendre  ses  propres  opérations  et  accroître  la 
dette,  tandis  qu'elle  augmentait  ses  bénéfices;  si  bien  que ,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'en  1790,  les  actionnaires  se  partagèrent 
51,546,666  livres  sterling;  en  1782  son  capital  s'élevait  à 
900,000  livres  sterling,  et  en  1816  à  14,955,000.  Pendant  la 
guerre  contre  Napoléon,  le  gouvernement  emprunta  toute  la 
réserve  métallique  de  cet  établissement  :  son  crédit  chancela 
bientôt,  et  les  demandes  de  remboursement  se  multiplièrent  à 
tel  point  que  la  banque  ne  se  trouva  plus  en  mesure  de  les 
satisfaire.  Alors  le  cabinet  qui  dirigeait  l'Angleterre  assuma 
une  grave  responsabilité  en  autorisant  la  banque  à  suspendre 
ses  payements  et  à  donner  cours  forcé  à  ses  billets.  Le  papier 
remplaça  donc  tout  à  fait  les  métaux  précieux ,  qui  se  trou- 
vaient répandus  sur  le  continent.  Cela  ne  changea  rien  à  la  va- 
leur des  marchandises ,  jusqu'au  moment  où  la  banque ,  con- 
trainte de  faire  de  nouveaux  prêts,  fut  forcée  d'émettre  d'autre 
papier,  ce  qui  fit  hausser  les  prix.  Au  retour  de  la  paix,  la  ban- 
que s'appliqua  avec  prudence  à  relever  la  valeur  de  ses  billets. 

En  1819,  le  payement  en  numéraire  fut  de  nouveau  assuré  , 
et  l'on  limita  l'émission  du  papier  monnaie;  puis  une  nouvelle 
organisation  fut  donnée  à  la  banque  en  1833.  Son  capital  est 
aujourd'hui  de  350  millions  de  francs,  y  compris  le  fonds  de 
réserve ,  et  elle  a  onze  succursales  dans  les  villes  manu  factu- 
rières.  Elle  prêle  ce  capital  à  l'État ,  et  elle  émet  le  papier 
monnaie  destiné  à  faciliter  les  affaires  au  public;  elle  offre  aux 
capitaux  ses  caisses  comme  lieu  de  dépôt;  elle  fait  différents 
services  de  finance ,  surtout  celui  de  caisse  centrale  du  trésor 
et  de  la  dette,  en  raison  duquel  elle  touche  une  rétribution  an- 
nuelle de  6,200,000  francs.  Elle  se  livre  peu  à  l'escompte  des 
effets,  et  encore  à  un  taux  élevé;  mais  elle  fait  une  grande 
émission  de  papier,  qui  n  cours  forcé. 


BMPTBB   BBITANNIQUE.  127 

Cet  établissement  est  sans  concurrence  dans  une  circons- 
cription de  cent  cinq  kilomètres  ;  hors  de  cette  limite ,  plu- 
sieurs banques  et  môine  de  simples  banquiers  ont  la  faculté 
d'émission.  Mais  la  crise  de- 1 836  en  a  montré  les  inconvénients, 
attendu  que,  lorsque  la  banque  juge  àproposdc  diminuer  l'émis- 
sion, les  autres  agissent  en  se  ns  contraire. 

En  1844,  le  parlement  voulut  y  remédier,  et  Robert  Peel 
soutint  que  l'émission  des  billets  était  un  droit  régalien,  comme 
celui  de  battre  monnaie;  qu'il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  la 
banque,  à  qui  on  l'avait  concédé ,  qu'il  faudrait  néanmoins  dis- 
tinguer en  elle  deux  établissements ,  l'un  agissant  simplement 
comme  banquier,  l'autre  émettant  des  billets,  mais  seulement 
pour  la  valeur  du  capital  prêté  au  gouvernement.  Il  fut  interdit 
decréer  des  banques  nouvelles  ;  mais  on  n'osa  toucher  à  celles  qu  i 
(existaient;  on  les  légalisa  même,  et  on  limita  l'obligation  des  ac- 
tionnaires à  leur  souscription  personnelle,  leur  imposant  de 
publier  leurs  comptes  toutes  les  semaines,  de  restreindre  leurs 
émissions  ;  et,  en  les  menaçant  de  leur  enlever  ce  dernier  privi- 
lège, on  les  amena  à  entrer  en  arrangement  avec  la  banque.  C'est 
là  encore  un  pas  vers  la  centralisation  administrative. 

Si  l'Angleterre  fait  l'admiration  du  monde  par  la  supériorité 
de  son  aristocratie,  par  ses  machines ,  par  ses  colonies ,  par  sa 
liberté,  et  si  elle  est  la  terreur  des  autres  nationalités,  elle  porte 
dans  ses  entrailles  un  ulcère  qui  la  ronge.  Les  ministres  qui  ar- 
rivèrent au  pouvoir  à  la  suite  de  la  réforme  ne  purent  plus  né- 
gliger les  classes  inférieures.  Le  choléra  fit  porter  les  regards 
au  fond  des  habitations ,  lieux  horribles ,  même  dans  les  villes 
principales;  et  les  enquêtes  qui  furent  ordonnées  après  1833 
sur  l'agriculture!,  les  arts  et  la  moralité  resteront  au  nombre 
des  documents  les  plus  singuliers  de  l'histoire.  Le  nombre  des 
individus  jugés  criminellement  avait  quintuplé  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  l'e  Galles,  il  avait  sextuplé  en  Irlande  et  en 
Ecosse  (1).  Le  clergé  anglican  possède  une  valeur  de  236  millions 
de  francs,  et  la  totalité  du  territoire  appartient  à  cinq  ou  six 
(îents  familles.  Six  cents  douze  pairs  reçoivent  do  l'État 
96,598,000  francs;  le  duc  de  Cleveland  légua  encore  à  son  fils, 
qu'il  déshéritait,  un  revenu  de  2  millions.  Le  duc  de  Bedford 

(I)  En  France,  de  1832  à  1836,  il  y  eut  trente  exécutions  capitales;  vingt- 
sept  de  1836  à  1841.  En  An^Nerre,  malgré  i'aiigineulalion  effrayante  des 
(rimes,  il  n'y  eut  que  cinquante-huit  exécutions  de  1805  h  1811.  et  onze 
seulement  de  1837  à  1841. 
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laissa  une  fortune  de  180  millions;  le  duc  de  Northumberland 
jouit  d'un  revenu  de  3,600,ooo  francs;  le  duc  de  Devonshire, 
de  2,880,000  francs;!  le  duc  de  Rutland,  de  2,520,000 
francs. 

L'excès  de  la  richesse  indique  l'excès  de  la  misère.  Le  sol 
est  insuffisant  pour  nourrir  la  population;  et,  en  effet,  le  nombre 
des  laboureurs  ne  va  pas  même  à  moitié  de  celui  des  ouvriers. 
Mais  les  machines  remplacent  chaque  jour  les  bras,  et  dans  les 
manufactures  où  travaillaient  naguère  cent  personnes  il  suffira 
de  deux  ou  trois  jeunes  garçons  employés  à  aider,  par  des  mou- 
vements iiatériels,  l'action  d'une  immense  machine. 

11  ne  reste  donc  au  peuple  qu'à  mourir  de  faim ,  coniine  il 
arrive  tous  les  ans  dans  Londres  même  à  celui  à  qui  l'aumône 
légale  fait  défaut.  La  taxe  des  pauvres,  qui  en  1748  ne  dépas- 
sait pas  730,135  livr.  sterhng ,  s'éleva  en  1817  à  9,320,440; 
elle  était  de  7,803,465  en  1827.  A  partir  de  cette  époque ,  on 
songea  à  diminuer  non  pas  les  causes  de  la  misère ,  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  recevaient  des  subsides  publics ,  en  ne  les 
donnant  qu'à  ceux  qui  se  résignaient  à  être  enfermés  dans  les 
maisons  du  travail,  pour  y  vivre  séparés  de  leur  famille,  à  la 
manière  des  forçats. 

Voilà  où  en  est  l'Angleterre  grâce  à  la  complète  séparation 
qui  existe  dans  ce  pays  entre  les  deux  éléments  de  la  produc- 
tion, le  capital  et  le  travail.  Le  paysan  qui  jadis  possédait  un 
porc,  une  vache,  un  jardin  ne  les  a  plus  aujourd'hui ,  et  un 
seul  fermier  a  absorbé  ce  qui  était  réparti  entre  trente  métayers, 
La  plèbe  gU  enhissée  dans  de  niisérables  bouges,  à  dix  et  douze 
par  ciuimbre  ;  les  caves ,  les  hangars,  où  les  chiffonniers  dépo- 
sent les  guenilles  qu'ils  ramassent  par  la  ville ,  deviennent  un 
asile  envié  pour  des  malheureux  de  tout  sexe.  D'autres  ne  vi- 
vent que  des  os  qu'ils  ramassent  à  la  porte  des  hôtels,  jusqu'au 
moment  où  ils  sont  décimés  par  les  fièvres  pernicieuses,  si  fré- 
quentes à  Londres,  malgré  le  vent  d'ouest  qui  y  règne  fréquem- 
ment. Personne  n'ignore  les  souffrances  de  ceux  qui  travailleni 
aux  machines  ou  dans  les  mines  de  fer  et  de  charbon  de  terre , 
véritables  animaux,  qui  n'ont  plus  de  la  noble  nature  de  l'hounue 
que  la  faculté  de  sentir  leur  avilissement. 

Donner  à  manger,  c'est-à-dire  du  travail  à  cette  population  , 
tel  est  le  grand  problème  du  gouvernement  anglais,  et  mal- 
heur à  lui  le  jour  où  il  ne  trouverait  plus  de  di'>bou(;hés  pour  tes 
prmluils  toujours  rroissanls  d<'s  juannfactures!  L'Angleterre  a 
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subi,  dans  ces  dernières  années,  plus  d'une  crise  de  cette  na- 
ture ;  mais  elles  résultèrent  toutes  d'événements  extraordinaires, 
jusqu'à  celle  de  1842,  produite  uniquement  par  la  diminution 
des  exportations,  qui  s'élevèrent  à  peine  au  onzième  de  celles  de 
l'année  précédente.  La  cause  en  fut  le  progrès  de  l'industrie 
étrangère,  et  surtout  de  l'union  allemande,  qui  augmenta  ses 
tarifs  sur  les  marchandises  anglaises  ;  car  les  autres  pays  se 
montrent  peu  disposés  à  accepter  cette  liberté  commerciale  ab- 
solue que  proclame  l'Angleterre. 

Mais  la  misère,  qui  dispose  les  peuples  à  écouter  les  agitateurs  Qjjîîyoî^o^ 
ou  les  rêveurs ,  donne  une  importance  redoutable  h  la  ques- 
tion des  céréales.  Ce  n'est  pas  une  question  politique  entre 
les  dominateurs  ;  elle  est  entre  le  peuple  et  ceux  qui  l'oppri- 
ment. 

Pendant  le  règne  de  la  féodalité  on  ne  voit  pas  que  la  pro- 
duction des  grains  en  Angleterre  restât  au-dessous  des  besoins 
de  la  population;]  le  producteur  alimentait  alors  le  consomma- 
teur, qui  relevait  de  lui.  Lorsque  Henri  VU  eut  affaibli  le  sys- 
tème féodal ,  les  seigneurs  n'eurent  plus  besoin  de  tant  de  vas- 
saux; et  ils  demandèrent  au  sol  le  produit  non  le  plus  utile, 
mais  le  plus  riche.  Telles  étaient  les  prairies,  en  vue  des  laines, 
qui  se  vendaient  très-cher  à  la  Flandre.  En  conséquence,  les 
grains  augmentèrent  d'autant  plus  sensiblement  que  l'argent 
diminuait  alors  de  valeur  ;  et  tandis  qu'au  commencement  du 
règne  de  Henri  VUl  un  quarter  de  froment  valait  6  schellings 
et  demi,  sous  Charles  I"  il  en  coûtait  de  32  à  40,  puis  sous 
Cromwell  jusqu'à  88.  L'abondance  revint  avec  la  paix  au  re- 
tour des  Stuarts;  mais  ce  fut  la  ruine  des  fermiers  qui  avaient 
fait  des  baux  durant  la  cherté.  Les  propriétaires ,  alors  tout- 
puissants,  obligèrent  donc  le  parlement  à  pro/égrflr  les  denrés  na- 
tionales par  des  taxes  progressives  sur  le  blé  étranger  (  the  sli- 
(linfi  srale),  et  à  faire  payer  même  une  prime  à  l'exportation  du 
blé  national.  Ce  double  expédient  fit  que  le  blé  resta  toujoui-s 
cher  et  le  peuple  affamé,  en  même  temps  que  le  gouvernement 
payait  en  primes  aux  expoiiateurs,  à  partir  de  1 688,  7  millions 
(le  livres  sterling.  L'accroissement  extraordinaire  de  l'industrie 
vi  de  la  population  contribua  au  renchérisscfuient  du  grain,  et 
la  faim  des  pauvres  enrichit  les  propriétaires.  Mais  les  indus- 
triels avaient  aussi  acquis  le  droit  de  suffrage  ;  et  ils  amenèrent 
le  parlement  à  rendre  la  loi  libérale  de  1773,  «pii  permettait 
d'introduire  <les  grains  étrangers  moyennant  un  simple  droit ,  (lès 
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que  les  prix  dépasseraient  18  schellings  le  quarter  (huit  bois- 
seaux de  Paris). 

En  1790,  les  anciennes  entraves  du  commerce  des  grains  h 
l'intérieur  diminuèrent  de  rigueur.  Mais  bientôt  les  produc- 
teurs^ c'est-à-dire  l'aristocratie,  que  les  efforts  auxquels  elle 
était  obligée  dans  la  guerre  contre  la  France  rendaient  puissante, 
obtinrent  de  nouvelles  restrictions;  et  la  difficulté  des  commu- 
nications venant  s'y  joindre  les  grains  valurent,  de  1 709  à  1814 
le  double  de  ce  qu'ils  coûtaient  de  1789  à  1794.  Une  perspec- 
tive aussi  séduisante  attira  la  spéculation  sur  le  sol ,  auquel  on 
demanda  tout  ce  qu'il  pouvait  prcduire  sans  regarder  aux  dé- 
penses dont  on  espérait  être  si  richement  récom^^isé. 

Mais  la  paix  revenue  tout  à  coup,  les  mers  furent  rouvertes, 
et  le  blé  étranger  afflua  en  Angleterre.  Ces  dépenses  se  trou- 
vèrent ainsi  perdues,  et  les  fermiers  se  refusèrent  à  exécuter 
les  baux  signés  dans  des  conditions  si  différentes. 

Les  riches ,  perdant  l'espérance  de  soutenir  le  haut  prix  du 
pain ,  réclamèrent  des  mesures  rigoureuses  contre  l'introduc- 
tion du  grain  étranger,  comme  si  les  épiciers  du  reste  de  l'Eu- 
rope avaient  voulu  maintenir  le  sucre  et  le  café  au  prix  sur 
lequel  ils  avait^nt  spéculé  pendant  la  guerre.  En  effet ,  il  fut 
interdit  d'introduire  dos  grains  du  dehors  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  à  80  schelUngs  le  quarter  (3U  fr.  l'hectolitre)  en  An- 
gleterre ;  cherté  impossible  à  maintenir  lorsque  se  fut  é  vanoui 
l'espoir  de  nouvelles  disettes,  comme  celles  de  1 8 1 6  et  1817.  La 
clémence  du  Ciel  triompha  de  la  cupidité  des  hommes  :  le  pain 
devint  donc  ù  bon  marché  au  grand  regret  de  l'aristocratie. 

Cependant  la  rigueur  des  taxes,  jointe  ù  ce  qu'il  y  avait  d'arti- 
ficiel dans  la  production  du  grain  indigène,  soumettait  les  prix 
àdes.soubresauts  monstrueux.  Lus  dis(!ttes  se  renouvelèrent  sou- 
vent, et  en  pareil  cas  c'était  une  opération  violente  et  coûteuse 
que  de  faire  venir  des  grains  par  des  voies  qui  ne  leur  étaient 
pas  habituelles.  La  population  pauvre  et  les  manufacturiers 
avaient  donc  à  souffrir  pour  enrichir  les  propriétaires;  mais,  leur 
nombre  augmentant  ainsi  que  leur  importance,  ils  en  vinrent  à 
demander  l'abolition  des  lois  sur  les  céréales  (1). 
Lu  mal  fut  ù  son  comble  en  182:2;  mais  lo  parlement  ne 


(i)  L'An^lctem',  paiivro  en  blé,  craint  qu'on  n'en  introduise  et  qu'il  nu 
tninhe  h  trop  luis  prix^  la  tcrtiln  Lnmbnritie  craint  <|u'oR  n'on  exporte  et  <|u'il 
n'en  résulte  la  tlioelle.  Voilà  «leux  ayntèniw  révélée, 
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voulait  pas  en  avouer  la  cause  véritable.  Canning  proposa  de 
permettre  rintroduction  quand  le  grain  valait  60  schellings,  et 
de  le  soumettre  néanmoins  à  un  droit  de  20  schellings  le  quar- 
ter  à  l'entrée,  en  augmentant  ou  en  diminuant  de  2  schellings, 
selon  que  le  blé  indigène  augmentait  ou  diminuait  d'autant.  Il 
mesurait  ainsi  la  taxe  dans  la  proportion  du  produit;'  mais  les 
lords  repoussèrent  son  plan,  et  il  en  mourut  de  chagrin. 

La  question  se  réveilla  sous  le  ministère  whig  de  lord  Mel- 
bourne ;  et  tandis  que  l'Irlande  réclamait  le  rappel ,  les  char- 
tistes  le  suffrage  universel,  le  peuple  portait  en  procession  deux 
pains  du  même  prix,  l'un  tout  petit,  tel  qu'on  le  vendait  dans 
la  libre  Angleterre,  l'autre  énorme  comme  ceux  de  la  Pologne 
esclave.  C'était  un  argument  puissant,  car  il  frappait  les  yeux. 

Ce  fut  encore  aux  torys  qu'échut  la  tAche  de  proposer  la  ré- 
forme des  tarifs ,  en  présence  d'immenses  meetings  de  peuple 
qui  s'écriait  :  A  bas  le  monopole!  le  pain  à  bon  marché  ! 

Le  budget  ordinaire  de  l'Angleterre,  sans  compter  la  taxe  dos 
pauvres ,  les  dépenses  du  culte ,  l'entretien  des  routes  et  des 
canaux ,  ainsi  que  les  dépenses  communales  et  provinciales , 
s'élève  à  près  de  1,300  millions  (1).  L'impôt  foncier  n'y  contri- 
bue que  pour  une  faible  partie ,  et  tout  le  i-este  provient  des 
taxes  sur  la  consommation.  Ce  fut  en  17U8,  pour  la  première 
fois ,  que  t  on  songea ,  afni  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre . 
à  une  taxe  sur  le  revenu.  Elle  fut  fixée  à  dix  pour  cent;  et  ceux 
qui  avaient  moins  do  50  livres  sterling  de  rente  en  furent  exempts 
{incomi'-tax).  Après  avoir  été  réduite,  puis  supprimée  h  la  paix, 
elle  fut  rétablie  par  Robert  Peel  lorsqu'il  eut  été  rappelé  au  mi- 
nistère ,  atin  de  combler  un  déficit  de  125  millions;  mais  il  la 
réduisit  toutefois  à  trois  pour  cent,  et  ne  la  fit  peser  que  sur 
ceux  dont  le  revenu  dépassait  160  livres  sterling  (3,7ôO  fr). 
Les  fermiers  payant  moins  de  soo  livresde  loyer  en  sontexempts; 
les  autres  sont  taxés  h  raison  de  la  moitié ,  et  en  Ecosse  d'un 
tiers.  L'injpôt  tombe  donc  en  entier  sur  les  propriétaires.  Il  y 
est  suppléé  en  Irlande  par  le  papier  timbré  et  par  la  taxe 
sur  les  liqueurs.  Pour  le  conniiorce  et  pour  les  arts  libéraux , 
les  contribuables  sont  tenus  d'affirmer  par  écrit  le  montant  do 
leius  bénéfices. 
Cela  fait,  Peel  diminua  ou  supprima  les  droits  sur  lu  viande, 

(I)  Le  budget  de  IHi."»  f^valnn  les  irvenuH  <i  r.fi,:>90,îl7  livre*  slprlin«;lM 
bpscins,  il  5:'i,  I03,0'«T. 
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sur  le  poisson^  sur  le  houblon,  les  pommes  de  terre,  le  riz,  le  blé, 
les  bois  de  construction  et  sur  d'autres  objets  de  consomma- 
tion ou  matières  premières  hardiesse  immense  et  toute  en  faveur 
du  peuple  et  du  commerce.  Ces  réformes,  qui ,  tout  en  com- 
blant le  déficit  (1),  donnèrent  un  nouvel  élan  à  l'industrie ,  fai- 
saient triompher  des  principes  économiques  diamétralement 
opposés  à  ce  qu'on  avait  pratiqué  jusque-là,  et  qui  peu  aupara- 
vant auraient  passé  pour  des  utopies.  L'Angleterre  avait  pour 
règle  d'inonder  de  ses  produits  les  autres  contrées,  et  de  n'en 
rien  recevoir.  Tout  est  changé  à  cette  heure  :  celui  qui  veut 
acheter  doit  vendre,  et  réciproquement.  Tout  peuple  qui  en- 
trave chez  lui  la  production  ou  y  rend  le  travail  moins  lucratif 
doit  nécessairement  déchoir  :  en  conséquence ,  liberté  absolue 
d'échanges  avec  tons,  sans  môme  s'inquiéter  de  la  réciprocité. 
Les  autres  nations  ne  veulent-elles  pas  nous  imiter ,  tant  pis  pour 
elles,  dit  Robert  Peel;  le  contrebandier  rétablira  V équilibre. 
L'Angleterre  entend  acheter  à  bon  marché  tout  ce  dont  elle  a 
besoin;  si  les  autres  veulent  l'acheter  cher^  ils  en  sont  bien  les 
maitfes. 

Tout  les  tarifs  prohibitifs  furent  donc  abolis ,  et  les  taxes  ré- 
duites à  cinq  pour  cent  pour  les  matières  premières,  à  vingt 
pour  les  produits  manufacturés.  Le  succès  fut  tel  que  les 
douanes ,  après  la  réforme,  rapportèrent  600  millions  de  francs 
en  1844,  au  lieu  de  soo  qu'elles  avaient  donnés  en  1841  (2).  Un 
pareil  résultat  suffit  pour  assurer  à  Robert  Peel  une  place  parmi 
les  grands  innovateurs. 

11  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1845,  il  exempta  de  tout  droit  les 
matières  premières  les  plus  importantes ,  telles  que  les  laines , 
les  cotons,  le  lin,  le  vinaigre;  il  abolit  toutes  les  taxes  d'expor- 
tation, même  sur  les  machines  et  sur  le  charbon  de  terre.  Quant 
au  blé,  (|ui  est  le  monopole  de  l'aristocratie,  et  au  sucre,  qui 
constitue  la  richesse  des  planteurs,  il  n'osa  alors  ou  ne  put 
supprimer  entièrement  les  taxes.  Mais  la  loi  du  libre  commerce, 
du  28  janvier  1847,  vint  compléter  son  œuvre  en  déclarant  : 


(t)  L.1  properly-tax ,  en  1843-1844,  produiitil 81,781,200 

L'incotne-lax 62,797 ,000 

L)'s  ràliictioriK  sur  le«  droits  dn  douanes  montèrent  à  I28,!>ri0,000 
I.ps  rédtirlions  snr  les  taxes  à 29,050,000 

(2)  l/Aiinlct»'rrco\p<>rl8  en  1830  p»tur  1,340  millions  rten  1844  pour  1,470, 
rVst-à-iliit'  lUd  niillioiis  de  pins. 
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l»  rabolition  entière  des  droits  sur  les  céréales;  2"  un  dégrève- 
ment total  ou  partiel  sur  les  matières  premières  et  sur  les  den- 
rées alimentaires;  3"  la  réduction  à  quinze  pour  cent  de  la  taxe 
sur  les  soieries  ;  4°  l' affranchissement  des  objets  manufacturés 
les  plus  communs  ;  5°  la  réduction  à  dix  pour  cent  des  droits 
sur  les  objets  d'un  travail  plus  fin  ;  et  en  outre  de  notables  amé- 
liorations quant  aux  charges  qui  pesaient  sur  l'agriculture. 
C'est  un  des  faits  les  plus  décisifs  dans  l'histoire  contemporaine; 
car  la  liberté  commerciale  sera  le  lien  visible  de  la  confédéra- 
tion universelle  des  peuples. 

Déjà  la  richesse ,  c'est-à-dire  le  bien-être ,  se  répand  sur  un 
nombre  d'individus  toujours  croissant.  En  1727,  on  accourait 
d'Edimbourg  à  une  campagne  voisine  pour  assister  au  spectacle 
tout  nouveau  d'une  moisson  de  blé;  aujourd'hui  la  culture  en 
est  générale  dans  le  pays;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons 
se  multiplient  dans  l'ile  entière  ;  le  nombre  des  voitures  a  plus 
que  doublé  à  Londres  (t).  La  consommation  du  thé ,  du  café, 
du  sucre  a  beaucoup  augmenté;  l'argenterie  est  devenue  com- 
nmne  ;  l'emploi  du  fer  a  procuré  une  infinité  de  commodités. 
Robert  Peel,  pour  démontrer,  dans  la  discussion  sur  Vincome- 
tax,  combien  la  propriété  mobilière  était  accrue  de  valeur, 
établit  que  le  revenu  annuel,  base  de  la  taxe,  avait  été  en  1812 
de  55,784,533  livres  sterling ,  et  qu'en  1842  il  s'était  élevé  à  72, 
880,000;  que  le  capital  représenté  était  en  1812  de  1,361,613, 
325  livres  sterling,  et  qu'il  était  en  1842  de  1,820  millions. 

Au  nombre  des  machines  de  guerre  employées  par  les  libéraux 
contre  l'aristocratie  il  faut  compter  l'éducation  du  peuple  (2). 
Brougham  se  signala  surtout  dans  cette  tâche  en  répandant 
par  milliers  les  livres  élémentaires  à  très-bas  prix ,  en  fondant 
des  écoles  pour  les  enfants ,  d'autres  pour  les  ouvriers  adultes 
(  méchantes  institutions  )  et  l'université  libre  de  Londres ,  la 
première  qui  ait  admis  toutes  les  communions.  Il  considérait 
l'instruction  comme  le  boulevard  le  plus  solide  contre  la  tyrannie 
du  clergé,  de  l'aristocratie  et  du  canon  ;  et,  luttant  une  fois  avec 
sa  fougue  accoutumée  contre  le  ministre  Wellington,  il  s'écria  : 


t  i  ,i; 


(i)  Il  yen  avait 49,426  en  1812;  en  1840 on  en  comptait  104,470. 

(2)  La  France,|>our  l'instruction  publique,  dépensait,  en  1H4U,  14,77â,6)iO  fr., 
(ionl  1,000,000  Tr.  étaient  payés  pur  l'État,  4,658,281  par  les  départements, 
le  reste  par  les  communes.  En  Angleterre  ou  demanda  en  1830,  pourlapre- 
niièrcfois,  30.000  liv.  sterl.  pour  l'f  nseiKucment ,  cl  on  les  obtint  par  276 
\\)i\  contre  373. 
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Le  maitrc  d'école  y  pourvoira ,  moi  qui  est  devenu  proverbial. 

En  1842,  on  comptait  cinq  cent  vingt  et  un  journaux  ;  la  fa- 
cilité donnée  à  la  correspondance  épistolaire  par  la  taxe  uni- 
forme des  lettres  en  accrut  le  nombre  à  l'infini  ;  les  bibliothè- 
ques circulantes ,  introduites  d'abord  en  Ecosse ,  répandent  les 
connaissances  jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés. 

Ceux  qui  voudraient  que  les  conquêtes  populaires  se  complé- 
tassent d'un  seul  coup  ne  peuvent  se  résigner  à  ces  voies  obli- 
ques, nécessaires  dans  un  pays  de  traditions,  où  les  principes 
économiques  ne  peuvent  se  mettre  qu'à  la  remorque  des  événe- 
ments politiques.  J^es  deux  partis  whigs  et  tory  s  ont  conservé 
leurs  noms,  de  même  que,  dans  les  républiques  italiennes,  on 
restait  guelfe  même  en  combattant  contre  le  pape,  et  vice  versa. 
Mais  en  réalité  le  symbole  des  torys  a  péri ,  et  aujourd'hui  ils 
effectuent  ce  que  les  whigs  avaient  proposé ,  il  y  a  quinze  ans , 
de  plus  hardi  et  de  meilleur.  Ces  derniers,  à  tout  prendre,  sont 
(les  conservateurs,  tandis  qu'en  dehors  des  torys  et  des  whigs 
existe  l'opposition  grandissante  des  radicaux,  des  chartistes  et 
des  sociahstes. 
liadicaux.       L'un  d'cux  Robcrt  Owen,  qui  a  cru  que  la  société  pouvait  se 
constituer  sans  Dieu  et  que  tout  devait  être  fait  par  le  peuple, 
a  semé  le  communisme  par  des  journaux  répandus  à  vil  prix, 
où  il  prêche  entre  autres  choses  la  destruction  des  privilèges, 
des  grandes  villes  et  des  beaux-arts  ;  il  veut  de  grands  hospices 
nationaux,  où  chacun  puisse  trouver  du  travail;  il  veut  aussi  que 
les  voyages  soient  obligatoires;  il  dit  que  «  la  religion ,  le  ma- 
te riage  et  la  propriété  sont  le  véritable  et  unique  Satan  du  monde, 
«triade  monstrueuse,  source  inépuisable  de  crimes  et  de 
«maux.  »  Les  socialistes,  ses  disciples,  qui  en  1840  avaient 
soixante  et  une  sociétés  affiliées ,  déclinent  maintenant ,  tandis 
que  les  chartistes  font  au  contraire  des  progrès  chaque  jour 
sous  la  direction  de  Fergus  O'Connor  :  ils  réclament  le  scrutin 
secret  et  le  droit  de  suffrage  pour  tout  propriétaire  ou  locataire 
d'une  maison.  «  Les  réformes,  disent-ils,  ne  sont  que  des  conces- 
sions arrachées  aux  aristocrates  par  le  désir  de  leur  conserva- 
tion :  la  plaie  vient  de  la  distribution  trop  inégale  de  la  richesse 
sociale;  le  peuple  parle  de  justice,  et  les  grands  seigneurs  lui 
r»''pondent  charité;  ils  fixent  les  heures  du  travail,  établissent 
des  bains,  des  écoles,  des  récréations,  aumônes  déguisées  que 
l'on  jette  à  ceux  qui  invoquent  le  droit.  »  En  1 842,  ils  réclamè- 
rent, appuyés  de  trois  niillions  trois  cent  di.\-sept  mille  sept  cent 
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deux  signatures ,  la  réforme  du  parlement ,  le  vote  au  scrutin 
secret,  l'égalité  pour  les  districts  électoraux ,  et  demandèrent 
que  le  clergé  ne  reçût  du  trésor  que  220  millions  de  francs  (l), 
et  que  des  mesures  fussent  prises  en  faveur  des  classes  labo- 
rieuses. 

Enfin  les  socialistes  et  les  chartistes,  voyant  les  entrepreneurs 
ligués  pour  exploiter  les  ouvriers,  se  liguèrent  à  leur  tour  contre 
eux;  et  il  en  résulta  des  collisions  menaçantes,  surtout  dans  le 
pays  de  Galles  et  dans  les  cantons  manufacturiers ,  au  point  de 
faire  croire  que  l'Angleterre  était  à  la  veille  d'une  révolution.  Re- 
becca,  personnage  idéal,  qui  représentait  la  démocratie,  renversa 
d'abord  les  barrières  des  douanes,  puis  refusa  les  dîmes  aux  prê- 
tres anglicans  ;  elle  voulait  que  la  législation  fût  réformée ,  que 
la  justice  fût  rendue  moins  coûteuse;  et  tout  cela  en  employant 
un  langage  biblique  de  méthodistes.  Elle  traînait  à  sa  suite  des 
milliers  de  pauvres  et  d'artisans.  Cependant  ces  commotions  fu- 
rent apaisées  presque  sans  effusion  de  sang  et  avec  moins  do 
violences  qu'on  n'en  emploie  ailleurs  contre  une  poignée  d'étu- 
diants (a). 

Une  révolution  fiscale  semble  inévitable  en  Angleterre.  Mais 
il  ne  semble  pas  qu'elle  puisse  venir  ùe  la  démocratie,  qui  a 
môme  toujours  décliné  par  ses  violences.  La  ligue  contre  la 
loi  des  grains  (anti-corn-law  league  )  affiche  la  modération,  et 
professe  le  respect  pour  la  constitution,  en  même  temps  qu'ele 
sape  une  de  ses  principales  bases.  Elle  sait  gré  à  Robert  Peel 
des  réformes  opérées  ;  mais  elle  les  croit  insuffisantes  :  «  Le 
peuple,  dit-elle,  a  besoin  de  pain  et  de  travail;  il  ne  peut  se 
procurer  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  les  seigneurs  s'engraissent 
dans  l'oisiveté.  Le  blé  et  les  salaisons  pourrissent  dans  les  maga- 
sins des  États-Unis,  tandis  qu'on  les  y  échangerait  volontiers 
contre  des  vêtements  et  des  ustensiles  de  notre  pays,  dont  il  y 
a  disette  dans  celui-là.  De  cette  manière  notre  classe  inférieure 
vivrait  à  meilleur  marché  et  aurait  plus  de  travail.  Abolition 
donc  de  toutes  restrictions  de  douanes;  point  de  tarif  protecteur, 


..Vil 


(1)  On  a  calculé,  en  1R31,  que  le  clergi^  anglais  jouit  de  23G/t39,l>!5 
francs  de  revenus,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  n'en  a  que 
:î2'»,975,000. 

(2)  Souvent  les  femmes  se  sont  mêlées  des  aiïaireg  publiques.  Lors  de  la  loi 
sur  les  céréales,  il  fut  présenté  une  pétition  couverte  de  236,000  signatures  fé- 
minines.  Il  se  forma  à  Dublin  une  association  de  femmes  pour  encourager 
les  manufactures  irlamlaists  et  pour  travailler  au  rappel  do  l'union. 
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point  dMmpùts  indirects;  point  de  droits  sur  les  matières  pre- 
mières; qu'ils  frappent  seulement  le  thé,  le  café, le  cacao,  le 
tabac!,  les  liqueurs,  les  vins,  les  fruits  secs.  Point  de  différence 
en  faveur  des  colonies;  les  colonies  sont  une  affaire  ruineusequi 
chaque  année  enlève  au  pays  plusieurs  millions,  qu'il  épargne- 
rait en  achetant  là  où  il  trouverait  à  meilleur  marché.  Il  n'est 
pas  même  besoin  de  réclamer  des  autres  nations  la  réciprocité  : 
nos  manufactures  produisant  à  meilleur  marché,  les  étrangers 
auront  intérêt  à  s'adresser  à  nous,  et  l'exemple  agira  efficace- 
ment (1).  »  Â  l'appui  de  ce  système  on  présentait  un  budget  où 
les  frais  de  perception  étaient  réduits  et  où  la  recette  atteignait 
à  peu  près  celle  de  l'année  courante,  moyennant  une  faible 
augmentation  de  l'impôt  direct  sur  les  terres  et  sur  les  re- 
venus. 

Des  souscriptions  produisirent  des  sommes  considérables  pour 
servir  à  seconder  la  réforme  par  des  journaux ,  des  voyages, 
des  subventions,  des  livres,  des  gazettes,  et  se  procurer 
(  tout  devant  être  légal  dans  les  efforts  à  tenter  )  cette  majorité 
qui  dispense  d'avoir  raison  en  favorisant  l'élection  des  réfor- 
mistes, en  promettant  partout  des  routes,  des  secours,  des  dé- 
bouchés pour  les  produits  manufacturés.  Richard  Cobden  se 
plaça  à  la  tête  du  mouvement,  et  il  fut  secondé  par  des  membres 
du  parlement,  par  la  foule  du  vulgaire,  par  un  grand  nombre 
de  fermiers,  qui  en  attendaient  de  là  une  diminution  dans  le 
prix  des  baux  ;  par  les  chefs  d'établissements ,  qui  espéraient 
avoir  des  ouvriers  à  plus  bas  prix  et  par  là  se  trouver  en  état  de 
soutenir  avec  plus  d'avantage  la  concurrence  étrangère. 

L'aristocratie,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  statut  de  1830, 
avait  fait  attribuer  le  droit  électoral  aux  locataires  et  aux  fer- 
miers :  or,  en  faisant  figurer  comme  associés  les  fils,  les  frères 
et  les  parents  des  fermiers  véritables,  ils  étaient  arrivés  à  se 
rendre  maîtres  des  [élections  des  comtés.  Les  réformateurs  s'at- 
tachèrent en  conséquence  à  tirer  parti  de  cette  autre  <iisposi- 
tion  qui  donne  le  droit  électoral  à  quiconque  possède  im  im- 
meuble produisant  40  schellings  (  50  francs  )  de  revenu ,  et  ils 
poussèrent  tous  ceux  qui  avaient  quelque  argent  à  acheter  une 
bicoque  ou  un  coin  de  terre. 

Ainsi  les  bourgeois,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  privilèges 
politiques  de  l'aristocratie,  se  mirent  à  la  faire  aussi  à  ses  pro- 
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(1)  Yoy.  la  résolution  du  mois  de  mai  lb43. 


gICUlM, 


EMPIBE   BHITANNIQUB.  137 

priétés:  et  leur  triomphe  sera  non  pas  une  réforme  économique, 
mais  une  révolution  aussi  décisive  que  le  fut  en  France  l'expro- 
priation delà  noblesse  et  du  clergé.  L'aristocratie  se  trouverait 
appauvrie  par  la  diminution  de  la  valeur  des  terres  et  l'augmen* 
tation  de  l'impôt,  ainsi  ^ue  par  la  réduction  tant  du  traitement 
affecté  aux  emplois  dans  les  colonies,  qui  lui  sont  réservés,  que 
du  produit  des  plantations,  qui  sont  l'apanage  des  cadets;  au 
contraire,  les  personnes  enrichies  par  le  commerce  et  par  les 
manufa(*tures  s'élèveraient  au  premier  rang,  et  la  foule  pour- 
rait échapper  aux  angoisses  de  la  faim.  C'est  ainsi  que  les  ques- 
tions politiques  se  convertissent  en  questions  économiques. 

Quoique  l'Angleterre  soit  réellement ,  comme  on  le  dit ,  un  Airiirr»  reii- 
pays  d'intérêts  matériels ,  la  question  religieuse  ne  cesse  pas 
d'y  être  fondamentale;  et  c'est  un  fait  certain  que  les  révolu- 
tions n'y  réussissent  qu'à  l'ombre  de  la  religion.  En  face  des 
dissidents  et  des  catholiques ,  dont  le  nombre  s'accroit  chaque 
jour,  les  anglicans  se  trouvent  en  minorité  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; eux-mêmes  sont  divisés  en  deux  sectes,  la  haute  et  la 
basse  Eglise,  d^  même  qu'en  Ecosse  l'assemblée  générale  et 
les  bénéficiers.  De  là  l'irritation  et  la  peur  ;  de  là  aussi  ces  ri- 
gueurs que  le  vulgaire  croit  nécessaires  pour  éloi<^ner  les  me- 
naces d'nn  parti  opposé  ;  et  quand  les  chambres  retentissent  de 
cris  intolérants  et  même  homicides  contre  les  papistes ,  C3  n'est 
pas  l'effet  d'une  colère  sincère ,  c'est  l'expression  du  vœu  de  la 
multitude.  Pour  en  acquérir  la  conviction  il  suffit  de  voir  la 
plèbe  de  Londres  sortir  de  son  flegme  taciturne  et  de  son  calme 
famélique^  pour  traîner  par  les  rues  un  mannequin  représentant 
le  pontife  romain,  et  le  bvûltr  sous  le  Monument  en  hurlant  : 
Malédiction  sur  le  pape  ! 

La  plaie  religieuse  est  surtout  à  nu  en  Irlande ,  où  la  foi  dis- 
tingue encore  parfaitement  la  condition  de  chacun.  Les  pauvres 
y  sont  catholiques,  les  propriétaires  protestants:  ceux-ci  gou- 
vernent, ceux-là  n'ont  qu'à  obéir;  l'orgueil  parait  naturel  aux 
uns,  comme  aux  autres  la  soumission  (l).  Si  l'émancipation  a 
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(1)  Aujourd'liui  l'Église  anglicane  n'a  que  sept  mille  sectateurs,  c'est-à-dire 
à  peine  un  dixième  des  catholiques  :  elle  tire  pourtant  de  l'Ile  20  millions 
de  francs  par  an.  Elle  est  divisée  en  quatre  provinces  ecclésiastiques  :  celle 
d'Armagh  (  oit  l'on  compte  plus  de  la  moitié  des  anglicans),  celle  de  Dublin, 
deCasIiel,  deTuam,  avec  trente-doux  diocèses,  1,387  bénéfices,  3,450  pa- 
roisses. La  moyenne  du  revenu  d'un  évoque  s'élève  à  17.5,000  francs.  Il  y  a  telle 
paroisse  où  il  n'y  a  qu'un  seul  anglican  contre  1,500  catholiques;  daqs  d'au- 
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corrigé  la  loi  politique  ^  la  base  féodale  de  l'édifice  subsiste 
encore,  outre  que  la  longue  habitude  de  servir  fait  que  le  ca- 
tholique n'exerce  ni  ne  connaît  bien  ses  droits  ^  comme  tout 
esclave  émancipé  de  la  veille. 

L'Angleterre  opprime  l'Irlande  h  l'aide  de  la  religion  ;  et  la 
malheureuse  Irlande  se  venge  de  FAngleterre  en  versant  sur 
elle  ses  flots  de  mendiants,  qui  offrent  leurs  bras  à  meilleur 
marché  que  l'ouvrier  anglais;  c'est  le  châtiment  de  l'injus- 
tice (l). 

1)8  faction  orangiste  n'en  continue  pas  moins  de  célébrer 
tous  les  ans  avec  solennité  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la 
Boyne,  qui  fut  le  dernier  soupir  de  l'Irlande,  aigrissant  ainsi 
les  haines  d'un  peuple  humilié  et  affamé ,  qui  n'a  pas  encore 
pardonné  à  ses  vainqueurs.  O'Connell  ne  cessa  de  tonner  contre 
eux  ;  mais  il  ne  s'associa  pas  avec  les  radicaux  du  parlement, 
parce  qu'il  réclamait  la  séparation  législative  :  «  Savez-vous, 
s'écriait-il ,  ce  que  signifie  le  cri  de  justice  pour  l'Irlande?  D'a- 
bord l'abolition  totale  de  la  rente  féodale  qui  sert  à  payer  les 
dîmes;  la  protection  de  l'industrie  irlandaise;  la  stabilité  des 
baux,  de  manière  k  encourager  l'agriculture  et  à  assurer  au 
fermier  un  proflt  équitable  pour  son  travail  et  pour  son  capital  ; 
une  représentation  complète  du  peuple  dans  la  chambre  des 
communes  par  la  plus  grande  extension  possible  du  droit  de 
suffrage  et  l'é  , i Glissement  du  scrutin;  secret;  l'abolition  ou  une 
réforme  radicale  ào  la  loi  des  pauvres  ;  enfin  le  rappel  de  l'u- 
nion, qui  est  l'unique  moyen  d'obtenir  le  reste  (2).  » 


II 


très  12  anglicans  se  trouvent  en  présence  de  5,393  catholiques  ;  et  pourtant 
les  catholiques  sont  obligés  de  payer  la  dlme  aux  prêtres  anglicans. 

(1)  n  Les  Irlandais  ont  donné  une  funeste  leçon  aux  classes  laborieuses  de 
l'Angleterre...  Ils  leur  ont  enseigné  le  funeste  secret  de  limiter  leurs  besoins 
au  strict  entretien  de  la  vie  animale,  et  de  se  contenter,  comme  les  sauvages, 
du  moindre  des  moyens  qui  suffisent  à  prolonger  la  vie,..  Instruites  du  fatal 
secret  de  subsister  avec  le  juste  nécessaire,  les  classes  laborieuses,  cédant 
en  partie  à  la  nécessité ,  en  partie  à  l'exemple,  ont  perdu  ce  louable  orgueil 
qui  les  entraînait  à  meubler  convenablement  leurs  maisons,  à  multiplier  au- 
tour d'eux  ces  commodités  décentes  qui  contribuent  au  bonheur.  »  Docteur 
Kav,  'ioral  and  physical  condition  of  the  UHtrking  classes  employed  in 
the  cotton  mf.  in  Manchester. 

(2)  Les  avantages  qu'O'Gonnell  se  promettait  du  rappel  de  l'union  sont 
exprimés  dans  sa  leUredu  mois  de  janvier  1843,  adressée  à  ses  compatriotes: 

«  Nous  nous  administrerons  nous-mêmes  ; 

'<  La  conscience  sera  libre ,  la  religion  de  même; 

«  L'enseignement  s%t&  libre ,  et  s'étendra  à  toutes  les  classes  ; 
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O'Connel  fut  le  premier  lord  maire  catholique  ;  et  |on  le  vit, 
comme  premier  magistrat  de  la  cité ,  en  vertu  du  bill  des  cor- 
porations, se  rendre  en  pompe  à  une  messe  solennelle  célébrée 
dans  l'église  catholique,  eh  exprimant  son  espoir  de  l'entendre 
un  jour  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

Ëspérait-il  tout  ce  qu'il  demandait  ?  Il  faut  demander  beau- 
coup pour  obtenir  quelque  chose,  et  dans  les  questions  de  na- 
tionalité le  temps  ne  compte  pas.  Ceux  qui  veulf>nt  rendre 
l'Irlande  digne  de  la  liberté  en  la  façonnant  à  la  vertu  tendent 
au  même  but  qu'O'Connel.  C'est  ce  que  fait  entre  autres  le  père 
Mathewr,  qui  enrôle  des  milliers  de  bourgeois  dans  les  sociétés 
de  tempérance.  Mais  on  s'effrfiye  quand  on  voit  dans  ce  mal- 
heureux pays  tous  les  remèdes  tourner  à  mal.  C'est  ainsi  que 
lors  de  la  disette  de  1846,  uii  des  milliers  d'individus  périssaient 
littéralement  de  faim,  on  proclama  la  liberté  du  commerce  des 
grains.  Aussitôt  les  seigneurs  de  l'Irlande,  habitant  pour  la  plu- 
part l'Angleterre,  firent  sortir  le  blé  de  ce  pays  pour  le  mieux 
vendre,  et  affamèrent  de  plus  en  plus  la  population,  ne  faisant 
que  trop  ressortir  la  nécessité  d'une  loi  agraire.  Le  gouverne- 
ment dépensa  des  millions  par  centaines  pour  procurer  au 
peuple  des  travaux  publics;  le  peuple  y  courut,  et  laissa  les 
ohamps  sans  culture;  en  sorte  que  l'été  venu  la  moisson  man- 
(jua.  Il  fallut  acheter  des  blés  au  dehors,  ce  qui  fit  sortir  de  l'ile 
le  numéraire ,  ce  qui  amena  nombre  de  faillites.  Depuis  on  en 
est  venu  à  un  remède  héroïque  :  on  a  appliqué  à  l'Irlande  la 
taxe  des  pauvres  ;  c'est  là  un  grand  pas  qui  constitue  presque 
une  révolution. 
Les  plaies  intérieures  de  l'Angleterre  sont  venues  de  la  reli- 
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'<■  La  presse  sera  libre  ; 

«  Nous  aurons  un  système  de  fermage  lixe  et  déterminé  ; 

«  Notre  dette  publique  sera  réduite  aux  proportions  primitives; 

«  Les  manufactures  irlandaises  deviendront  prospères  et  même  supérieures; 

((  On  verra  les  impôts  diminuer,  et  ils  ne  pèseront  que  sur  les  produits 
exotiques  que  notre  patrie  ne  fournit  pas. 

«  On  abolirait  entièrement  l'oiiieuse  dlme  ; 

«  Les  impôts  extraordinaires,  qui  s'élèvent  jusqu'à  deux  millions  de  livres  ster- 
ling, ne  seraient  plus  un  holocauste  offert  par  l'Irlande  à  l'ambition  de  l'An- 
gleterre, et  celle-ci  ne  nous  contraindrait  plus  à  payer  pour  soutenir  des 
t;ueries  auxquelles  elle  nous  oblige  à  prendre  part. 

»  Quatre  millions  de  livres  sterling,  qu'on  lève  aujourd'hui  en  Irlande  pour 
les  dépenser  en  Angleterre  ou  au  dehors ,  resteraient  dans  le  pays  pour  salarier 
nos  ouvriers,  encourager  nos  manufactures,  étendre  notre  commerce.  » 
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gion,  et  c'est  de  la  religion  qu'elle  doit  en  attendre  le  remède. 
Le  point  important  est  là  ;  et  ceux  qui,  en  grand  nombre,  s'ap- 
pliquent en  Angleterre  aux  choses  de  la  foi  montrent  qu'ils 
l'ont  compris.  Il  y  en  a  qui  s'égarent  de  plus  en  plus ,  ce  qui 
doit  toujours  arriver  lorsqu'on  s'abandonne  au  jugement  privé. 
En  Ecosse,  on  établit  en  1843  l'Église  libre,  dans  le  but  de  re- 
venir aux  rigueurs  du  Ciovenant  ;  et  déjà  elle  est  devenue  riche 
et  puissante  en  haine  de  l'Église  anglicane ,  qui  domine  dans 
le  pays.  Cependant  les  âmes  élevées  comprennent  le  besoin  de 
revenir  à  la  tradition  universelle,  et  de  rechercher  quelque 
fond  pour  y  jeter  l'ancre  dans  la  mer  tumultueuse  des  opinions. 
Puxistcs.  ^^  là  sortirent  les  doctrines  du  Pusey.  Il  publia ,  à  partir  de 
1833  ,  avec  Palmer  et  Newnian,  dans  l'université  d'Oxford, 
une  série  de  traités  simples  et  d'une  intelligence  facile ,  sur  le 
dogme,  sur  la  constitution  ecclésiastique ,  sur  la  controverse 
religieuse.  Les  trois  collaborateurs  répandirent  aussi  leurs 
idées  sous  la  forme  d'histoires  et  [de  romans ,  en  proposant  de 
croire  ce  que  l'Église  croyait  dans  les  premiers  siècles.  Il  trou- 
vèrent à  Cambridge  et  à  Belfast  des  partisans  et  des  contra- 
dicteurs. 

Les  puséistes,  ainsi  qu'on  les  appela,  répudient  les  réforma- 
teurs du  seizième  siècle,  comme  purement  négatifs,  comme  ne 
présupposant  aucune  foi  et  ne  faisant  autre  chose  que  contre- 
dire. Us  déplorent  la  séparation  de  l'Église  anglicane  et  de  l'É- 
glise romaine,  la  seule  qui  possède  la  vertu  de  développer  en- 
tièrement le  sentiment  religieux.  L'Écriture'ne  suffit  pas,  selon 
eux,  pour  règle  de  la  foi  :  il  y  faut  aussi  la  tradition  conservée 
par  l'Église  et  d'après  laquelle  l'Écriture  doit  être  interprétée  ; 
ils  acceptent  en  conséquence  plusieurs  dogmes  traditionnels  : 
quelques-uns  n'hésitèrent  pas  à  proclamer  que  l'unique  moyen 
d'arriver  à  l'unité  ecclésiastique  était  de  se  rattacher  à  Rome  (1). 
Quant  aux  formes  légales ,  qui  «îront  toujours  un  grand  obs- 
table  à  l'innovation,  ils  s'ingénient  à  démontrer  que  les  Trente- 
neuf  articles  de  la  reine  Elisabeth  ne  sont  pas  en  contradiction 
directe  avec  le  concile  de  Trente;  tâche,  à  vrai  dire,  aussi  dif- 
ficile que  vaine.  Ils  introduisent  aussi  des  rites;  et  les  croix,  les 
étoles,  les  cierges  ont  reparu  dans  leurs  chapelles,  ainsi  que  le 
bréviaire  romain ,  quelque  peu  modifié.  Toutefois  ils  n'accep- 
tent pas  jusqu'à  présent  l'autorité  du  pape;  et,  soutenant  que 
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(I)  La  Tuba  Voncordtx,  de  Wackerbalh. 
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l'Église  anglicane  est  la  seule  véritable ,  ils  exhortent  l'Église 
romaine  à  se  purifier  et  à  se  réunir  à  elle. 

Le  puséisme  n'est  pas  encore  un  retour  au  vrai;  mais  c'est 
une  protestation  contre  là  théorie  fondamentale  du  protestan- 
tisme :  il  relève  la  dignité  morale  du  clergé  en  épurant  ses 
mœurs  ;  il  accroît  l'autorité  de  l'épiscopat,  qui  n'avait  aucun  pou- 
voir sur  le  peuple  et  moins  encore  sur  le  cierge,  et  qui  se  rédui- 
sait h.  l'office  de  gentilhomme  ecclésiastique.  Qui  ne  sent  l'impor- 
tance de  ces  premiers  pas?  qui  ne  voit  surtout  que  ce  retour  vers 
les  anciens  temps  doit  affranchir  l'Église  de  la  tyrannie  du  gou- 
vernement? On  sait  que,  s'il  s'agit  d'ordonner  un  jeûne ,  cela 
regarde  le  parlement.  Les  bénéfices  appartiennent  à  des  laïques 
qui  ne  sont  d'aucune  religion,  et  la  loi  enjoint  aux  évéques  de 
ne  pas  repousser  le  candidat  du  patron,  sauf  le  cas  d'immo- 
ralité flagrante.  Le  docteur  Percival  soutenait  que  «  le  souve- 
rain peut  suspendre  un  évêque  s'il  le  juge  convenable,  tandis 
qu'un  évêque  ne  saurait  changer  un  iota  du  rituel  sjms  l'ordre 
exprès  de  la  couronne.  »  Le  conseil  privé  s'assemble,  et  envoie, 
au  nom  de  la  volonté  et  du  bon  plaisir  royal,  une  circulaire 
qui  ordonne  d'introduire  une  nouvelle  prière  dans  le  service 
habituel  (l). 

Mais  la  discipline  était  bien  différente  dans  les  premiers  siè- 
cles, comme  l'attestent,  à  défauts  d'autres  preuves,  les  déclama- 
tions des  historiens  encyclopédistes,  qui  lui  reprochent  son  in- 
dépendance. Un  retour  aux  traditions  primitives  briserait  donc 
la  tyrannie  de  la  haute  Église  ;  et  avec  la  fiberté,  comme  tou- 
jours, le  triompher  de  la  vérité  serait  assuré.  Le  catholicisme 
lui-même  s'é'  nd.  Pour  ne  rien  dire  de  l'Irlande,  que  seul  il 
console  do  tant  d'abaissement  et  que  seul  il  pourra  relever,  les 
convei-situis  ^t*  multiplient  :  Peel  a  fait  restituer  aux  collèges 
les  dotations  catholiques  enlevées  par  la  Réforme  ;  le  nombre 
des  églises  et  des  chapelles  augmente  (2),  et  l'espoir  d'arriver  à 
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(1)  London  Gazette,  14  décembre  1841. 

(2)  En  Angleterre  il  n'y  avait  en  1792  que  30  cliapelles  cattioliques  et  au* 
Clin  colléj^e.  Maintenant  on  y  compte  519  cliapalle«,  4a  églises,  lo  collèges, 
GU  séminaires. 

I<:n  Irlande  il  y  avait  : 

Kn  rti.  En  ibss 

Protestants.  .  .  .  : 70O.4.'il  1,515,221 

Cattioliqucs 1,309,768  C,4'Î7,712 

Tol.il.  .  .     2,(»10,51!l  7,9V2,933 
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l'unité  se  laisse  entievoir  (î).  C'est  cet  espoir  qui  décida  Pie  IX 
en  septembre  1850  à  instituer  un  archevêque  catholique ,  et  à 
rétablir  en  Angleterre  l'antique  hiérarchie. 

Si  l'Angleterre  a  tant  fait  au  profit  de  la  civilisation  sous  une 
oligarchie  sans  entrailles  et  avec  une  religion  officielle ,  à  quoi 
ne  pourrait-elle,  pas  réussir  une  fois  qu'elle  serait  arrivée  à  la 
démocratie  et  revenue  à  l'unité  cathoHque?  A  coup  sûr  la  con- 
version de  l'Angleterre  serait  le  fait  le  plus  important  de  l'ère 
moderne;  car  elle  détruirait  la  cause  première  des  maux  in- 
térieura,  du  paupérisme  et  de  la  servitude  irlandaise;  elle  ren- 
drait efficaces  les  missions  en  Asie ,  aussi  stériles  que  dispen- 
dieuses, et  contribuerait  puissamment  à  propager  la  civilisation, 
à  laquelle  la  nation  anglaise  travaille  plus  que  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  XXIX. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  puissance  colossale  où  l'Angle- 
terre est  parvenue,  il  faut  considérer  non-seulement  sa  prépon- 
dérance dans  tous  les  événements  européens ,  mais  encore  la 
prodigieuse  activité  avec  laquelle  elle  se  répand  dans  le  monde 
entier  et  y  propage  son  industrieuse  civilisation.  Il  n'y  a  pas  de 
peuple  moderne  qui  ait  eu  en  partage  à  ce  degré  la  patiente 
et  courageuse  ambition  de  conquérir  et  de  conserver.  En  vou- 
lant demeurer  l'unique  maîtresse  du  sol,  rarislocratio  anglaise 
a  contracté  tacitement  l'obligation  d'assurer  au  peuple  tons  les 
profits  de  l'industrie,  et  en  coiiséquen(îe  do  lui  procur»!r  des 
débouchés ,  soit  en  Europe  tant  que  la  rivalité  manufacturière 
ne  deviendrait  pas  trop  redoutable,  soit  en  versant  dans  des 

(I)  On  lisHit  ce  qui  Hiiit,  eu  IS40,  dans  un  jouinal  catholique  anglais  : 
'<  Quand  Rome  compri'ndra-t-cllc  enlin  ipie  notre  caractère,  à  nous  liummes 
du  Nord,  est  bien  dilférent  de  celui  îles  méridionaux  ?  Quand  se  persuadera- 
l-elle  qu'il  existe  une  démocratie  qui  n'est  pas  liostile  au  christianisme,  un 
amour  de  l'indépendance  qui  n'est  pas  du  jacobinisme P  Quand  elle  sera  cou- 
vaincue  de  ces  vérités,  quanti  elle  aura  lejelé  au  loin  sts  vieilles liahiludes 
de  timidité;  quand  un  courage  tout  d'aclii>n,  un  courage  d'homme  aura  rem- 
placé un  courage  tout  passif,  alors  nous  n'aurons  plus  a  redouler  un  concor- 
dat, Ju8i|ue-lJi  ce  mot  doit  inspirer  de  refTroi.  » 


COLONIES.  143 

pays  nouveaux  l'abondance  toujours  croissante  de  ces  produits. 
Tout  peuple  nii  que  l'on  décide  à  se  vêtir  vide  les  magasins  de 
Manchester;  les  marchands  s'y  emploient  avec  ardeur  pour 
désencombrer  leurs  maisons,  comme  les  missionnaires  par  zèle 
religieux. 

C'était  dans  ces  idées  que  les  Anglais  se  sont  toujours  hâtés 
de  reconnaître  l'indépendance  des  colonies  étrangères  soulevées 
contre  les  métropoles  :  en  effet  ils  y  introduisaient  aussitôt  en 
grande  quantité  armes,  denrées^  marchandises,  et  faisaient  des 
traités  de  commerce  avantageux,  étant  arrivés  les  premiers.  En 
explorant  des  mers  encore  inconnues,  ils  découvraient  des  iles 
nouvelles,  dont  leur  pavillon  signalait  la  conquête  au  profit  de 
la  civilisation.  C'est  à  eux  principalement  qu'est  due  celle  de  la 
Polynésie;  mais  nous  devons  expliquer  toutefois  que  nous  en- 
tendons par  civilisation  l'adoption  de  nos  mœurs  et  souvent  celle 
de  nos  vices. 

Quelques  Européens  étaient  parvenus  à  s'établir  dans  la  Nou- 
velle-Zélande; plusieurs  naturels  de  l'Ile  étaient  venus  en  Eu- 
rope, et  en  1814  les  missionnaires  s'y  installèrent;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  à  se  concilier  les  chefs  ni  à  les  détourner  de  1» 
guerre  et  des  massacres.  De  nos  jours,  les  gouvernements  eu- 
ropéens s'efforcent  d'y  apporter  un  peu  d'ordre.  Les  colonies 
pénitentiaires  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  reçoivent  conti- 
nuellement des  améUorations,  et  parviennent  à  utiliser,  dans 
l'intérêt  de  la  société,  des  hommes  qu'elle  a  rejetés  de  son  sein. 

Depuis  cent  cinquante  ans,  les  diverses  communions  protes- 
tantes d'Angleterre,  d'Amérique  et  du  continent  européen  ont 
formé  des  sociétés  pour  propager  le  christianisnie ,  en  y  em- 
ployant annuellement  plusieurs  millions.  Ces  associations  ont 
imprimé  en  malais  et  en  chinois,  dans  les  stations  de  Malacca , 
Canton,  Batavia,  Penang  et  Singapour,  plus  de  quarante-quatre 
mille  ouvrages  de  doctrine  chrétienne ,  formant  plus  de  sept 
cent  cinquante  mille  volumes;  la  plupart  sont  des  Bibles,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  livre  qui  convienne  le  mieux  à  des  bar- 
bares (l). 

Madagascar,  située  entre  lo  la'  et  le  16'"  degré  de  latitude , 
à  l'entrée  do  l'océan  Indien,  sur  la  route  de  lu  mer  Uouge ,  du 
golfe  Persiquf  ,  de  l'Indostan,  les  lies  do  lu  Sonde,  voisine  des 
lies  Maurice  et  Bourbon,  fournil  un  oix'nc  préci«'ux  et  des  bois 
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(I)  Tome  XIII.  imcc  ft')». 
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de  construction  ;  de  plus,  on  exporte  chaque  année  trente-deux 
mille  bœufs  des  seuls  comptoirs  de  Tawatawa  et  de  Foulepointe. 
Mais  les  habitants  ne  connaissent  ni  Divinité  ni  pudeur;  et  on 
les  jugeait  incapables  de  recevoir  le  christianisme ,  lorsque  les 
missionnaires  parvinrent  à  pénétrer  parmi  eux.  Andrianampo- 
vine  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  des  Hovas,  peuple  du 
centre.  Plus  tard,  le  roi  Radama,  qui  lui  succéda  en  1 8 1 0,  étendit 
son  pouvoir  sur  Tile  t  <tière,  qui,  aussi  grande  que  la  France, 
n'a  pas  plus  de  cinq  millions  d'habitants  de  toute  couleur. 
S'étant  converti  à  la  foi  sans  changer  de  mœurs,  il  abolit  pour- 
tant la  traite  des  esclaves  et  l'infanticide  surperstitieux.  Mais 
Ranavâlona,  son  successeur,  a  changé  l'ancien  ordre  de  choses 
et  renié  la  foi  chrétienne.  Aujourd'hui  les  étrançars  sont  tout  h 
fait  exclus  de  Madagascar,  principalement  les  Français. 

Pendant  la  guerre  continentale  l'Angleterre  étendit  sa  puis- 
sance en  Asie,  et  s'empara  de  presque  toutes  les  possessions  des 
autres  nations.  Il  n'est  resté  aux  Français  que  le  gouvernement 
de  Pondichéry,  de  l'ile  Bourbon,  défendue  par  sa  seule  position. 
Ils  ont  occupé  tout  récemment  les  Marquises ,  dans  le  grand 
Océan.  La  compagnie  hollandaise,  la  seule  rivale  de  la  com- 
pagnie britannique  dans  l'Orient,  périt  lorsque  succomba  la  ca- 
pitale; et  ses  possessions,  à  l'exception  de  Ceylan,  firent  retour 
à  la  nation  .  oui  se  chargea  des  dettes ,  et  en  remit  l'adminis- 
tration h  une  commission  de  gouvernement.  La  Hollande  resta 
à  la  paix  avec  très-peu  de  possessions  en  Afrique,  quelques-unes 
en  Amérique,  mais  beaucoup  dans  l'Océanie,  avec  Sumatra,  les 
Gél(>bres ,  les  Moluques  et  près  de  dix  millions  d'habitants.  Le 
nouveau  système  qu'y  introduisit  le  général  Van-der-Bosch  (l), 
secoua  l'inertie  des  indigènes ,  en  assurant  une  rémunération  t\ 
leur  travail.  En  1839,  Java  produisait  cinquante-six  millions 
de  kilogrammes  de  café,  quarante  millions  de  sucre,  soixante- 
huit  milliers  d'indigo  ;  et  comme  le  monopole  y  est  aboli ,  tout 
bfttiment  y  est  admis  en  payant  un  droit  élevé.  La  capitale  de 
rtle  est  propre,  régulière,  active  comme  les  cités  (hollandaises  et 
riante  de  végétation  comme  celles  de  l'Asie  ;  mais  le  climat  tue 
ceux  qui  vont  y  chercher  la  richesse.  Batavia  étule  une  opu- 
lence orientale  avec  un  luxe  européen  ;  les  Chinois,  qui  y  sont 
nécessaires  et  méprisés  comme  les  juifs ,  y  font  un  commerce 
Irès-artif. 
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Les  Hollandais  une  fois  abattus  dans  l'Inde ,  l'Angleterre  ne 
se  trouva  plus  avoir  en  présence  que  les  naturels.  Après  avoir 
conquit  le  Mysore,  elle  changea  sa  politique,  et  rendit  sa  domi- 
nation immédiate  d'indirecte  qu'elle  était;  elle  dépouilla  ses 
alliés,  ou  les  réduisit  à  recevoir  des  garnisons  et  à  payer  tribut. 

On  appelle  proprement  Indostan  la  patrie  de  l'Inde  au  nord 
du  lleuve  Nerbuddah,  où  s'élève  Delhi.  Les  territoires  du  Nid- 
zam ,  des  radjas  de  Bérar,  de  Sattara  sont  situés  entre  le  Ner- 
buddah et  le  Kistna.  Le  Karnate ,  le  Malabar  et  le  Mysore  s'é- 
tendent du  Kistna  au  cap  Comorin.  De  Delhi  à  Tomboudra,  la 
confédération  dflS  Mahrattes  occupait  neuf  cent  soixante-dix 
milles  du  nord  au  midi ,  et  neuf  cent  de  la  baie  du  Bengale  au 
golfe  de  Cambodje;  elle  comprenait  quarante  millions  d'âmes, 
dont  un  dixième  de  musulmans,  le  reste  d'Indiens,  distribués 
en  cinq  États,  sous  la  souveraineté  nominale  du  radja  de  Sat- 
tara. Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  peschua  s'était  sub- 
stitué en  fait  à  ce  radja;  mais  lui-même  fut  subjugué  par  Maadji- 
Scindia.  Le  père  de  ce  dernier  était  chargé  de  garder  les  pan- 
toufles que  le  peschua  laisse  à  la  porte  ea  entrant  chez  ses 
'■mmes.  Son  maître,  sortant  un  malin  de  leur  appartement, 
*  rouva  endormi ,  mais  tenant  les  pantoufles  serrées  sur  son 
.Hîuj.  Ce  dévouement  à  son  devoir  lui  valut  de  ravancement  ; 
et  son  fds,  qui  lui  succéda  dans  si»  charge  ,  affecta  longtemps 
de  porter  à  sa  ceinture  une  paire  de  babouches'  en  souvenir  de 
son  origine. 

Il  grandit  sous  une  humilité  feinte,  et  flnit  par  être  assez  puis- 
sant pour  '"ver  une  grosse  armée ,  disciplinée  par  un  ofiicier 
savoyard  nommé  Uoignet.  Il  convoitait  Delhi,  quand  il  y  fut 
appelé  par  Schaii-Alem,  dernier  héritier  d'Aureng-Zeb,  afin  (ju'il 
TarracliAt  à  la  tyrannie  de  son  ministre  (loulam,  qui  l'avait  dé- 
pouillé et  rendu  aveugle.  Scindia  courut  à  son  aide,  et  lit 
périr  l'usurpateur  dans  une  cag«!  apiv^  l'avoir  nuitilé.  Mais 
il  retint  l'autorité,  et  ne  laissa  au  roi  avcuf{l(!  que  la  ressource 
dt^  vivre  d'aumônes. 

Son  snoeesseur ,  Daoulet-Uao-Scindia,  marcha  sur  ses 
traces,  et  se  eonlla  entièrement  aux  Français.  Assez  malavisé 
pour  ne  pas  s'cipposer  à  la  ruine  de  Tippoo  Saëb,  il  refusa  de 
partager  ses  dép<<uilles.  Les  Anglais  comprirent  par  là  (pi'ils 
n'avaient  rien  à  espérer  de  lui;  ils  tirent  donc  savoir  au  peseluia 
(|u'ils  lui  prêteraient  assistance  s'il  voulait  s'alTraiiciiir  de  sou 
puissant  sujet.  Le  colonel  Wellesley,  frère  du  gouverneur.  (|ui 
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s'était  déjà  signalé  dans  le  gouvernement  de  Seringapatn-dm  et 
qui,  sous  le  nom  de  duc  de  Wellington,  devait  aider  un  jour 
à  la  restauration  des  Bourbons,  fut  envoyé  pour  rétablir  ce  pes- 
chua.  Il  poussa  alors  la  guerre  contre  les  Mahrattes,  et  se  inontra 
à  la  fois  grand  général  et  ^  olitique  habile  dans  des  pays  où  cha- 
que victoire  était  une  pert3,  où  chaque  conquête  augmentait  le 
nombre  des  ennemis,  la  puissance  des  Mahrattes  l'ut  écrasée 
dans  la  plaine  d'Ârgam;  et  l'Angleterre,  maîtresse  des  Indes, 
ayant  transféré  du  sud  au  nord  le  centre  de  son  autorité,  toucha 
le  territoire  des  Séikhs. 

A  Wellesley  succéda  lord  Cornwallis  (1804),  puis  George 
Barlow  (1805),  qui  tous  se  promettaient  de  ne  plus  conquérir, 
do  consolider  la  paix,  et  qui  pourtant  furent  toujours  entraînés 
à  la  rompre.  Les  chambres  anglaises  cependant  ne  cessaient 
de  blâmer  le  système  des  conquêtes  ;  il  fallut  y  substituer  celui 
du  protectorat  et  des  alliances  ;  mensonge  qui  contraignit  de 
laisser  aux  vaincus  leurs  mauvaises  administrations,  sans 
toutefois  éviter  la  guerre. 

Lord  Minto  revint  à  la  politique  active  de  Wellesley.  Has- 
tings,  son  successeur,  répétait  qu'il  fallait  conserver  à  force 
ouverte  ces  sources  de  richesses.  A  peine  arrivé  dans  l'Inde,  il 
prévit  une  crise  prochaine,  et  s'y  prépara., Les  Gourkas  mena- 
çaient la  frontière  orienlale  des  possessions  brifanniques  ;  les 
Pindarris  envahissaient  la  partie  septentrionale;  les  Mahrattes 
et  les  Radjepoutcaépiaientroccasion  de  secouer  le  joug.  Hastings 
anénnlil  les  Pindarris ,  réduisit  un  grand  nombre  de  radjas  à 
se  soumettre  à  l'Angleterre  ;  et  la  confédération  mahratte  tombi 
du  nit-me  coup.  La  compagnie  étendit  ainsi  son  autorité  di- 
recte sur  les  deux  tiers  de  la  péninsule  et  son  inflncniîe  sur  le 
reste.  Elle  revfH  du  pouvoir  nominal  quelque  familh»  souve- 
raine; mais  il  est  exer(!é  (hs  fait  par  un  résident  anglais,  qui 
commande  un  corps  de  troupes  recruté  parmi  les  naturels, 
sous  les  ordres  d'olticiers  européens.  Juge  des  contestations 
internationales,  conuiir  le  Grand  Mogol  dans  ses  beaux  jours, 
il  n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  son  gouvernement. 

A  peine  lord  Amherst  eu'  1  succ(;édé  à  lord  Hastiiigs  qu'il 
lui  fallut  porter  la  guerre  dai  le  Birman  ,  vaste  empire  despo- 
tique etliéréditair.:,  formé  de  eeuxd'Ava,  de  l'égou ,  de  Mounni- 
poui',  d'Ariikan  et  de  Ténass('rim.  Il  s'étend  entre  le  Thibet 
au  nord,  la  (Ifiinc  <  I  Siani  à  l'est ,  la  baie  de  IJeiigale  et  les 
établissements  anglais  au  couchant,  Malae(  a  au  midi,  LesBir- 
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mans  vaincus  virent  bientôt  leurs  frontières  largement  en- 
tamées. 

L'empire  indo-britannique  une  fois  poussé  si  loin,  iî  fallut 
l'organiser  :  c'est  à  quoi  s'appliqua  Bentinck ,  sans  recourir  aux 
moyens  extraordinaires  de  la  guerre ,  en  luttant  contre  les 
difficultés  intérieures  et  contre  un  déficit  de  plus  de  treize  mil- 
lions sterling.  Il  fit  tout  examiner  publiquement;  il  régla  l'ad- 
ministration, réprima  les  bandits,  combattit  les  coutumes 
barbares ,  [telles  que  le  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris;  fit  des  enquêtes  dans  l'Inde  centrale , voyagea 
beaucoup ,  introduisit  la  navigation  à  vapeur  et  la  liberté  de  la 
presse.  «L'Indc,disait-il.  ressemble  à  ce  qu'était  jadif  l'Europe  : 
«  môme  ignorance ,  môme  superstition ,  même  croyance  à  la 
«  magie,  aux  enchantements;  môme  fo:  aux  présages  et  à 
«  l'astrologie;  des  sacrifices  humains  et  d'autres  coutumes 
«  repoussantes.  L'influence  graduelle  des  Européens  sur  l'im- 
«  mense  population  indigène  peut  seule  y  substituer  l'aisance 
«  de  la  vie  domestique ,  la  sécurité  des  biens  et  des  personnes, 
«  l'éducation  morale.  » 

Les  Anglais  ne  sont  point  allés  dans  l'Inde  pour  y  trouver  la 
liberté  du  culte,  comme  dans  l'Amérique  septentrionale,  ou  pour 
y  faire  des  conversions,  comme  les  missionnaires  puritains, 
mais  pour  y  chercher  la  richesse.  Ils  n'y  portent  donc  point  les 
manières  polies  ,  mais  leur  roideur  peu  aimable  et  des  habi- 
tudes choquantes  pour  ce  pays.  Leurs  femmes,  au  lieu  des  V(V 
tements  pompeux  de  l'Orient,  y  portent  des  toilettes  passées  de 
mode  en  Europe  et  qui  sont  dans  l'Inde  incommodes  et  ridi- 
cules. Les  hommes  mangent  et  fument  tout  le  jour,  vivent 
isolés,  pour  se  dispenser  des  convenances,  et  ils  se  livrent  à  ces 
fantaisies  excentriques  déjà  communes  dans  leur  patrie.  Ils 
exigent  le  respect  des  habitants,  et  ne  se  soumettent  pas  même 
aux  simples  ménagements  dans  leur  conduite  extérieure.  Ils 
mangent  des  mets  défendus,  laissent  leurs  femmes  se  prome- 
ner au  bras  d'un  autre,  dansent  pendant  l'été,  chantent  ù  table 
et  se  livrent  à  toutes  sortes  d'actes  qui  sont  autant  d'abomiiia- 
tiouii  aux  yeux  de  ces  peuples. 

Au  milieu  de  cetto  nature  exubérante  qui  fait  que  tout  se  trouve 
chez  eux  dans  la  proportion  de  notre  cheval  a  leur  éléphant, 
les  Indiens  aiment  l'extraordinaire.  Il  leur  faut  des  canons 
énormes,  une  poésie  immense,  une  mytiiologie  ù  millions  dedieu 
des  fêtes  de  peuples  entiers.  Los  Anglais  ont ,  au  contrain; , 
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un  culte  prosaïque ,  des  manières  compassées  ,  des  habitudes 
nullement  grandioses,  une  économie  étroite,  des  qualités  loua- 
bles, mais  minutieuses.  C'est  le  profit  seul  qu'ils  cherchent;  et, 
sans  affecter  la  toute-puissance,  ils  respectant  peu  les  gouverne- 
ments particuliers. 

L'esclavage  subsiste  encore  de  fait  dans  l'Inde.  Le  monopole 
du  sel  pèse  lourdement  sur  des  populations  qui  ne  vivent  que 
de  végétaux.  Le  pays,  d'industriel  qu'il  était,  est  devenu  agri- 
cole; on  lui  envoie  des  tissus  d'Europe ,  et  on  lui  demande  du 
sucre ,  du  coton ,  surtout  de  l'opium ,  dont  la  culture  imposée 
par  la  force  rapporte  très-peu  à  celui  qui  s'y  livre.  Aussi,  loin 
d'absorber  l'argent  de  l'Europe,  c'est  l'Inde,  au  contraire  ,  qui 
en  exporte.  Le  gouvernement  anglais  ne  fait  point  de  travaux 
publics  pour  le  bien  de  tous  :  il  en  résulte  que  des  ruines  rem- 
placent les  palais,  et  que  les  chacals  errent  aux  lieux  que  les 
hommes  ont  désertés. 

L'Indien  est  encore  comme  il  y  a  un  siècle,  comme  il  y  en  a 
vingt,  paresseux,  insouciant,  routinier.  On  ne  trouve  pas  encore 
dans  sa  demeure  une  chaise,  une  table,  une  cuiller,  une  four- 
chette. Il  couche  sur  une  natte,  et  c'est  à  peine  s'il  a  assez  de 
linge  pour  en  changer  une  fois  :  nous  parlons  de  celui  qui  est 
riche.  Les  autres  ont  la  terre  pour  lit,  et  vont  nus.  Lorfévre 
emploie  encore  des  instruments  grossiers  pour  finir,  avec  une 
patience  incroyable,  des  ouvrages  qui  excitent  l'admiration  de 
l'Europe.  Le  laboureur  brise  la  glèbe  avec  une  bêche  longue  à 
peine  de  deux  pieds,  ce  qui  l'oblige  à  se  tenir  courbé.  Il  blan- 
chira continuellement  sa  maison,  mais  ne  balayera  pas  la  pous- 
sière sur  l'aire  oii  il  dépose  sa  récolte  ;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  terminé  cette  opération  qu'il  aura  quelque  soin  de  sa  de- 
meure. Il  ménagera  un  filet  d'eau  pour  son  champ  de  riz,  et  il 
ne  s'occupera  pas  du  conduit  qui  le  lui  amène,  il  tremblera  à 
l'idée  de  périls  imaginaires ,  et  s'endormira  sur  le  ch«!nun  où 
passe  le  tigre  et  le  serpent.  Il  épargnera  sur  sa  nourriture  et  sur 
celle  de  sa  famille,  puis  il  vendra  Ips  bijoux  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  pour  s'engager  dans  un  procès,  pour  acheter  témoins  et 
juges,  unique  moyen  qu'il  croit  propre  à  lui  en  assurer  le  gain. 
Mais  tandis  qu'il  soutiendra  un  procès  sans  fin  pour  la  valeur 
d'un  centime ,  il  verra  sans  s'émouvoir  son  voisin  assassiné  à 
ses  ciités.  Lorsque  ensuite  arrive  le  moment  de  marier  sa  fille, 
celui  qui  s'était  réduit  à  l'eau  et  à  une  minc(!  ration  de  riz  pro- 
diguera tout,  invitera  parents  et  amis,  musiciens  et  danseurs. 
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H  se  pcocurera  (iel'argent  àti-ois  pour  cent  par  mois  pour  régaler 
ses  convives,  les  héberger  tous  pendant  quinze  jours,  et  ne  les 
renvoyer  qu'habillés  entièrement  de  neuf.  L'usage  de  la  caste  le 
veut  ainsi. 

Les  enfants  vont  à  l'école  tout  -  ^s,  et  écrivent  encore  sur  la 
poussière  devant  la  porte.  Celles  que  les  Anglais  ont  introduites 
dans  le  pays  les  perfectionnent  dans  l'étude  de  leur  théologie 
et  dans  celle  des  lois  nationales,  afin  de  former  des  magistrats; 
mais  sans  les  préparer  à  une  réforme  fondamentale,  qui  ne  se- 
rait possible  que  par  la  suppression  des  castes.  Or,  les  Anglais 
ont  résolu,  au,  contraire,  de  les  respecter.  Lord  Bentinck  affran- 
chit les  Indiens  de  la  peine  du  fouet  alors  qu'il  la  maintenait 
pour  les  Européens ,  ce  qui  dut  augmenter  chez  les  premiers 
l'orgueil  de  leur  supériorité.  Quand  des  troupes  indigènes  et  an- 
glaises sont  embarquées  ensemble,  il  est  très-sévèrement  pres- 
crit aux  soldats  européens  d'éviter  tout  contact  avec  les  cuisi- 
nes des  Indiens.  L'eau  destinée  aux  uns  et  aux  autres ,  ainsi 
qu'aux  musulmans,  est  tenue  à  part.  On  laisse  chaque  caste 
préparer  séparément  ses  aliments.  Jusque  dans  les  chapelles  des 
missionnaires  protestants,  le  brahmine  et  le  chatrya  sont  sépa- 
rés du  sojidra  et  du  paria  ;  et  l'on  dirait  qu'il  ne  leur  est  ensei- 
gné du  christianisme  que  l'obligation  de  s'humilier  et  de  par- 
donner les  injures.  Or  qu'est-ce  que  le  christianisme  sans  son 
dogme  de  l'égalité? 

Cependant  les  Anglais  sont  arrivés  à  faire  cesser  les  sacrifices 
des  veuves ,  l'infanticide ,  l'association  meurtrière  des  Tadjis. 
Les  théâtres  à  l'européenne  se  multiplient;  le  nombre  des  mé- 
tis va  croissant,  et  des  princesses  épousent  des  aventuriers  euro- 
péens. Dernièrement  Hardinge  a  déclaré  que  les  emplois  se- 
raient donnés  au  concours  à  ceux  qui  auraient  le  mieux  profité, 
dans  les  écoles,  des  cours  de  langue  et  de  littérature  anglaises. 
Les  Indiens  consentent  à  s'embarquer  malgré  leur  préjugé  contre 
la  mer,  et  on  les  transporte  au  delà  du  Gange.  Pourquoi  donc 
n'entreprendraitron  pas  de  détruire  cet  autre  préjugé ,  plMs 
funeste  encore ,  de  la  séparation  des  castes;  de  les  soumettre 
au  mémo  code ,  aux  mêmes  tribunaux  ;  de  les  mêler  dans  les 
écoles ,  dans  l'armée ,  dans  les  emplois  ;  de  les  admettre  sur- 
tout sur  le  même  pied  à  la  communion  de  la  parole  céleste  et 
du  pain  consacré  (1)? 
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(1)  De  Waren,  l'Inde  anglaise  en  1843;  Paris,  1843. 
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Sans  cela,  les  Indiens  seront  à  jamais  incapables  d'émanci- 
pation; et  si  par  aventure  ils  étaient  arrachés  à  l'Angleterre, 
elle  les  aurait  laissés  dans  l'impossibilité  de  se  gouverner  eux- 
mêmes.  Les  enfants  qui  naissent  dans  l'Inde  de  parents  anglais 
meurent  presque  tous  ;  il  s'ensuit  qu'il  ne  pourra  jamais,  se 
former  une  Inde  anglaise. 

Nous  avons  dit  ailleurs  l'histoire  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  l'emprunt  de  900,000  livres  sterling  que  la  guerre  contre 
Hyder-Ali  et  contre  la  France  l'avait  obligée  de  réclamer  du 
gouvernement.  On  avait  songé  alors  à  réformer  son  statut  :  on 
créa ,  sous  le  ministère  Pitt,  le  bureau  de  contrôle  pour  les  af- 
faires des  Indes,  composé  de  six  membres  du  ministère,  aux- 
quels furent  soumis  tous  les  actes  militaires  et  civils,  quoique  la 
compagnie  restât  encore  souveraine  quant  au  commerce.  La 
dette  ne  diminua  paii  pour  celaj  et  en  1799  la  compagnie  se 
trouvait  en  déficit  de  i, 319,000  livres  sterling.  Lorsqu'elle  se 
fut  agrandie  des  États  de  Tippoo-Saëb  et  de  ceux  des  Mahrattes, 
le  revenu  territorial,  qui  en  1797  était  de  8  millions  de  livres 
sterling,  s'éleva  à  1.S  millions  en  1805;  la  dette  augmenta  en 
proportion,  car  le  déficit  fut  de  2,269,000  livres  sterling,  et  ne 
fit  que  croître  depuis. 

Le  privilège  de  la  compagnie  expirant  au  mois  de  mars  1814, 
on  accorda,  sous  certaines  réserves,  la  liberté  de  trafiquer  dans 
rinde  à  tout  bâtiment  moindre  de  sso  tonneaux,  en  laissant  à 
la  compagnie  la  domination  du  pays  et  le  commerce  avec  la 
(jhine  jusqu'en  1881.  La  compagnie  n'en  éprouva  nul  préjudice, 
et  ses  affaires  prospérèrent  alors;  elle  avait  encaissé  en  1824 
13, 21. 5, 300  livres  sterling,  et  elle  n'en  avait  dépensé  que 
9,490,777  ;  ainsi  elle  se  trouvait  en  bénéfice  de  3,724,523  livres 
sterling  malgré  la  guerre  des  Birmans;  et  aussitôt  la  suppres- 
sion du  monopole  il  fut  exporté  d'Angleterre  cinquante  ou 
soixante  fois  plus  de  tissus  qu'auparavant. 

Peel  soumit  h  la  chambre  des  communes ,  en  1830 ,  les  ar- 
rangcnnents  pris  entre  le  ministère  et  la  compagnie  «  pour  ga- 
rantir aux  habitants  de  ces  régions  lointaines  la  jouissance  de 
leurs  droits,  de  la  liberté  individuelle  et  des  fruits  de  leur  in- 
dustrie; les  dédommager  des  souffrances  et  des  injures  passées, 
les  consoler,  à  force  de  bienfaits ,  de  la  perte  de  leur  indé- 
[)eiKlanco.  n 

Par  le  statut  do  1833,  la  patente  do  la  ('()m|)ap;nie  fut  prolon- 
gée de  vingt  ans ,  non  plus  toutefois  comme  association  com  - 
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merciale,  mais  comme  société  de  gouvernement,  autorisée  seu- 
lement à  percevoir  les  impôts  jusqu'en  1854,  et  à  régler 'es 
revenus  de  son  ancienne  conquête  au  moyen  d'une  cour  com- 
posée de  vingt-quatre  directeurs ,  sous  la  surveillance  du  con- 
seil d'État.  Ses  propriétés  mobilières  et  immobilières  furent  at- 
tribuées à  la  couronne  ;  mais  on  lui  en  laissa  l'usufruiv  pendant 
toute  la  durée  du  privilège.  Son  capital  de  «>  millions  de  livres 
sterling  est  divisé  en  actions ,  qui  peuvent  être  achetées  par 
tout  le  monde. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  compagnie  des  Indes,  mais  non 
tous  les  embarras  que  ses  conquêtes  ont  causés  à  l'Angleterre. 
Les  discours  contre  son  esprit  envahisseur  sont  devenus  un  lieu 
commun  :  cependant  en  aucun  pays  on  n'opéra  avec  autant 
de  publicité  ;  et  tous  ses  actes  ont  été  d'abord  f  xposés  aux  at- 
taques de  l'opposition,  puis  soumis  à  des  enquêtes.  Son  histoire 
nous  révèle  comment  un  premier  pas  entraîna  inévitablement 
à  un  second ,  et  comment  chaque  conquête  donna  un  nouveau 
voisin,  qui  bientôt  devint  un  ennemi  qu'il  fallut  combattre, 
jusqu'à  ce  que  sa  chute  mît  le  vainqueur  en  présence  d'un  en- 
nemi nouveau. 

Les  Anglais  espéraient,  il  y  a  peu  de  temps  encore ,  que  le 
Heuve  Indus ,  sur  lequel  ils  croient  avoir  le  droit  sacré  que  la 
Providence  donne  à  l'intelligence  et  à  la  justice  sur  l'ignorance 
et  la  force  brutale,  pourrait  devenir  pour  leurs  possessions  une 
limite  et  une  barrière  en  même  temps  qu'une  voie  connner- 
ciale  :  on  supposa  qu'il  traversait  des  populations  riches  et  pa- 
citiques.  Afin  de  reconnaître  son  cours  et  de  l'ouvrir  à  la  navi- 
gation européenne,  ils  y  envoyèrent  une  expédition,  dont 
Alexandre  Burnes  nous  a  tracé  le  récit  (i) 

Situé  entre  l'Himalaya,  l'indus  et  la  Perse,  l'Afghanistan  a  Afghanistan, 
été  la  route  choisie  par  tous  les  conquérants.  Les  peuples  qui 
l'habitent  croient  descendre  des  huit  tribus  juives  transportées 
dans  ce  pays  par  les  Perses  ;  ils  ne  sont  pas  timides  et  soumis 
connue  les  habitants  de  l'imlostan,  mais  nobles  et  simples,  moins 
piîdants  que  les  Persans,  mais  instruits,  quoique  mahométans. 
Le  système  asiasti(jue  se  conserve  chez  eux,  et  Burnes  y  a  connu 
un  prince  qui  avait  eu  soixante  enfants,  et  ne  pouvait  so  rappeler 
combien  il  lui  en  restait  de  vivants.  Dost-iMohammed  comptait 
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(I)  Relation  d^un  voyage  au  Kaboul  dans  les  années  1836,  ls.37  et 
1888. 


j:' 


!ii; 


Sikea. 


1T63. 


16:2  UIX-HUITIÈME   ÉPOQUE. 

dix-sept  frères.  Les  Afghans  avaient  conquis  la  Bactriane  et  le 
Héiat  jusqu'aux  rives  de  l'Oxus,  etpoussé  au  midi  jusqu'à  l'O- 
céan :  après  avoir  franchi  l'Indus,  ils  soumirent  le  Kacheniire, 
firent  des  excursions  dans  Pendjab,  pays  de  trois  cent  quarante 
milles  en  longueur  sur  deux  cents  de  largeur  qui  a  trois  millions 
et  demi  d'habitants  et  63  millions  de  revenu.  L'Afghanistan 
compte  à  peine  quinze  millions  d'habitants;  car  la  population  y 
va  décroissant  comme  dans  tous  les  pays  mahométans;  on  n'y 
trouve  que  cinq  villes  :  Peschauer,  que  l'on  rencontre  d'abord  en 
venant  de  l'Indus;  Kandahar,  capitale  de  la  partie  occidentale; 
Kaboul ,  de  celle  du  nord  ;  Hérat,  près  des  frontières  du  nord- 
ouest;  Ghaznah,  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Mah- 
moud Gaznévide ,  le  premier  musulman  qui  ait  envahi  l'Inde. 

Les  tribus  desGhilziset  des  Douranis  s'y  disputaient  la  préémi- 
nence dans  le  siècle  passé.  C'est  à  cette  dernière  qu'appartenait 
Hamed-Schah ,  compagnon  de  Nadir ,  qui ,  ayant  conquis  tout 
le  pays,  se  couronna  roi  à  Kandahar ,  et  transmit  à  son  fils 
Timour  l'empire  qui  fut  appelé  des  Douranis.  C'était  le  plus 
puissant  de  l'Asie  après  la  Chine;  car  il  avait  une  étendue  de 
trois  cent  soixante-quatre  lieues  du  nord  au  sud ,  sur  quatre 
cent  quatre-vingts  de  l'ouest  à  l'est.  L'Indus  le  sépare  au  levant 
de  l'Indostan ,  et  une  langue  de  terre  cultivée  à  travers  un  dé- 
sert de  sable  le  joint  à  la  Perse.  Les  quatre  fils  de  Timour  se 
disputèrent  ce  royaume,  qu'ils  perdirent;  et  Mahmoud  Kararam 
conserva  seulement  Hérat,  capitale  du  Khorassan  afghan,  tandis 
que  Dost- Mohammed,  chef  des  Barouksis,  s'établissait  à  Ka- 
boul, un  de  ses  frères  à  Ghaznah ,  et  un  autre  à  Kandahar;  et 
tous  trois  restaient  ennemis. 

La  défaite  des  Mahrattes  et  la  destruction  de  l'empire  du 
Mogol  profita  non-seulement  à  Hamed,  mais  encore  aux  Séikhs, 
robustes  adeptes  d'une  secte  qui  cherche  à  concilier  le  brah- 
misme  avec  l'islamisme.  Ayant  attaqué  les  Afghans,  ils  en  vin- 
rent même  à  s'emparer  de  Lahore,  qui  leur  assurait  la  posses- 
sion de  tout  le  Pendjab;  et  ils  divisèrent  leurs  conquêtes  eu 
douze  principautés  indépendantes  (  tnisali  )  sous  des  chefs  par- 
ticuliers [sirdars),  qui  se  réunissaient  deux  fois  l'an  en  assem- 
blée générale  pour  délibérer  sur  les  intérêts  comnmns.  On  sentit 
bientôt  les  inconvénients  de  celte  organisation  dans  les  guerres 
qu'ils  se  firent  entre  eux ,  et  auxquelles  Ilaiuljit-Sing  (roi  lion) 
dut  son  agrandissement.  Voyant  l'Afghanistan  en  proie  aux  dis- 
cordes, il  comprit  la  puissance  d'une  volonté  ferme,  et  fit  de  La- 
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liorp  le  centre  de  ses  opérations.  11  s'entendit  avec  lord  Lakc , 
gouverneur  général  des  Indes ,  trop  heureux  de  s'assurer  au 
moins  de  sa  neutralité  au  moment  où  il  avait  les  Mahrattes  sur 
les  bras.  Randjit-Sing  s'empara  alors  de  quelques  territoires 
des  Afghans,  ce  qui  lui  donna  de  l'argent  et  de  la  confiance;  et 
il  introduisit  dans  son  armée  l'organisation  militaire  des  cipayes, 
troupes  au  service  de  la  compagnie.  Il  put  ainsi  s'ériger  en  pro-. 
tecteur  des  autres  sirdars,  et  réduisit  sous  son  obéissance  toutes 
les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Indus,  entre  autres 
le  Moultan  et  le  Kachemire.  L'Italien  Ventura  et  le  Français 
AUard ,  anciens  officiers  de  Napoléon ,  initièrent  ses  troupes  à 
la  tactique  européenne;  et,  après  eux,  Court,  élève  de  l'École 
polytechnique,  compléta  leur  éducation  militaire. 

Secondé  de  la  sorte ,  il  profita  du  moment  où  les  Anglais 
combattaient  contre  les  Birmans  pour  passer  l'Indus  ;  et  lorsque 
la  dynastie  des  Douranis  venait  d'être  renversée  par  les  Ba- 
rouksis,  à  la  suite  d'une  guerre  civile  qui  avait  épuisé  les 
Afghans,  se  jetant  au  milieu  de  ce  confit,  il  leur  porta  le  der- 
nier coup  par  la  prise  de  Peschauer. 

Si  nous  en  croyons  les  généraux  Allard  et  Ventura,  l'armée 
de  Randjit-Sing  fut  portée  de  trois  mille  hommes  à  quatre- 
vingt-quatre  mille,  dont  vingt  mille  de  troupes  régulières,  avec 
trois  cent  soixante-seize  pièces  de  canon  et  trois  cent  soixante- 
dix  escarpines,  transportées  à  dos  de  chameau.  Les  revenus 
étaient  évalués  à  125  millions  de  francs,  sans  compter  un  trésor 
particulier  de  250  millions.  Il  n'y  avait  ni  institutions  politi- 
ques, ni  lois  écrites,  ni  système  d'administration  et  de  justice  : 
tout  y  dépendait  du  caprice  du  souverain  et  de  la  fortune. 
Il  était  entouré  de  l'éclat  que  procure  la  gloire  militaire; 
quant  au  peuple,  il  croupissait  dans  la  superstition  et  dans  l'i- 
gnorance, avili  par  l'exemple  de  Randjit-Sing,  qui  ne  connais- 
sait ni  probité  ni  pudeur,  et  ne  mettait  point  de  bornes  à  ses 
passions. 

A  sa  mort  et  celle  de  Kourrouck,  son  fils  imbécile ,  le  trône 
fut  occupé  par  Shere-Sing,  dont  la  naissance  était  illégitime; 
homme  résolu,  mais  sans  frein.  Le  ministre  Dhyan-Sing,  l'ayant 
fait  assassiner,  extermina  la  famille  détrônée  ;  mais  il  fut  tué 
lui-même  par  Adjet-Sing,  dont  la  main  avait  consommé  tous 
ces  meurtres. 

Sous  les  successeurs  chancelants  de  Randjit-Sing,  les  Afghans 
auraient  pu  s'avancer  jusqu'à  Delhi  s'ils  n'eussent  été  tenus  en 
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respect  par  les  Anglais,  qui  avaient  réuni  aux  trois  présidences 
de  Bombay,  de  Madras  et  du  Bengale  celle  d'Agra ,  beaucoup 
plus  voisine  du  Pendjab.  Les  Séikhs,  grands  amateurs  de  procès, 
y  portent  souvent  leurs  contestations  à  juger.  Or,  craignant  que 
leurs  ennemis  ne  s'emparassent  d'un  territoire  fertile  qui  leur 
appartenait  et  qui  forme  la  limite  orientale  du  Pendjab,  ils 
chargèrent  les  Anglais  de  les  défendre,  leur  abandonnant  en  re- 
tour la  succession  de  tous  ceux  qui  mourraient  sans  héritiers. 
L'opium  et  l'eau-de-vie  multiplièrent  tellement  les  décès  que 
les  Anglais  tardèrent  peu  à  se  trouver  les  maîtres  du  pays  ;  et 
ils  y  ét<iblirent  un  fort  avec  un  surintendant.  Ils  acquirent  ainsi 
une  influence  dominante  sur  les  Séikhs ,  au  grand  déplaisir  de 
Dost-Mohammed,  qui ,  à  la  tête  des  forces  réunies  de  la  Perse 
et  de  l'Afghanistan,  épiait  le  moment  de  tomber  sur  les  Séikhs, 
détestés  des  Afghans,  tant  par  motif  de  religion  qu'en  raison  de 
leur  indépendance.  C'est  ce  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
souffrir  par  suite  du  dessein  qu'ils  avaient  d'ouvrir  l'Inde  au 
commerce. 

L'intérêt  des  Anglais  est  évidemment  qu'aucune  autre  puis- 
sance ne  prenne  pied  dans  l'Asie  centrale  ;  cependant  ils  ne 
cherchent  point  à  y  acquérir  de  territoire  :  mais  les  intrigues 
de  la  Russie  les  obligèrent,  en  1833,  de  passer  l'Indus  pour  re- 
mettre Schah-Soudja  sur  le  trône  afghan.  Ils  commirent  une 
faute  en  voulant  non  pas  conquérir  l'Afghanistan,  mais  lui 
imposer  un  prince  méprisé,  et  en  s'aliénant  ainsi  Dost-Moham- 
med, qu'ils  auraient  dû  plutôt  fortifier  comme  barrière  contre 
les  Russes.  Mohammed  se  tourna  alors  vers  la  Russie ,  qui  en- 
voya aux  Persans  des  émissaires  pour  les  pousser  à  la  guerre 
et  des  officiers  avec  l'aide  desquels  ils  mirent  le  siège  devant 
Hérat.  L'Angleterre  se  vit  contrainte  de  prendre  les  armes  et 
de  renverser  Dost-Mohammed,  contre  le  vœu  du  pays. 

Guidés  par  Burnes,  héros  infatigable,  le  premier  Européen 
qui  ait  remonté  l'Indus,  les  Anglais  conquirent  le  Sind  et  fran- 
chirent l'Indus  ;  mais  les  montagnes  du  Bosan  leur  opposèrent 
de  graves  difficultés  et  un  froid  meurtrier.  Les  Hindous,  chez 
qui  se  réveilla  le  fanatisme  religieux  ,  firent  comme  les  Russes 
à  Moscou  :  ils  se  retirèrent  en  détruisant  tout,  et  entraînèrent 
ainsi  les  Anglais  dans  l'intérieur.  Mais  la  témérité  des  envahis- 
seurs parut  bien  excusée  par  la  conquête  d'un  royaume  aussi  im- 
portant; et  iiboe  trouvèrent  établis  au  Kaboul,  point  d'intersec- 
tion des  deux  grandes  routes  qui  viennent  de  laPerseetde  l'Inde. 
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La  chute  des  valeureux  Afghans  découragea  toute  l'Asie 
centrale  ;  mais  trois  ans  après  Kaboul  se  souleva  ;  Bûmes  fut  a  novembre, 
massacré  ;  cinq  mille  hommes  résistèrent  pendant  deux  mois  à 
cinquante  mille  insurgés,  sans  feu,  sans  vivres  et  sans  munitions. 
On  évalue  à  treize  mille  le  nombre  des  hommes  qui  périrent 
dans  cette  circonstance,  et  ce  fut  à  peine  si  quelques  individus 
épars  purent  s'échapper. 

Le  pire  de  cette  défaite,  ce  fut  la  nécessité  de  se  venger,  de 
conquérir,  de  s'étendre  encore.  Lord  Ellenborough,  en  prenant 
le  gouvernement  des  Indes,  avait  désapprouvé  son  prédécesseur 
lord  Aukland  et  sa  politique  agressive  ,  déclarant  vouloir  se 
renfermer  dans  les  limites  du  territoire.  Mais  il  fut  contraint  de 
faire  la  guerre  à  l'Afghanistan  pour  relever  le  prestige  tombé. 
Le  drapeau  anglais  flotta  de  nouveau  à  Kabo'  1,  puis  il  se  retira 
volontairement  ;  mais  quelle  frontière  donner  à  l'Inde  anglaise? 
Fallait-il  s'arrêter  aux  déserts  qui  séparent  le  Sind  de  l'Indos- 
tan?  Cependant  ce  pays  domine  l'embouchure  Je  l'Indns  et  le 
commerce  de  toute  l'Asie  centrale.  Ellenborough  reconnut  donc 
la  nécessité  de  le  réunir  à  l'empire.  Le  Sind,  situé  entre  l'Af- 
ghanistan, le  Pendjab  ,  le  stérile  Bélouchistan  et  la  mer,  étai-; 
gouverné  par  des  émirs  indépendants,  protégés,  dep-  i  ?838, 
par  des  traités  avec  les  Anglais.  Mais  Ellenborough  chn-ch  i  des 
prétextes  ;  il  chicana  les  émirs,  et  réduisit  les  traités  à  des  sti- 
pulations de  servitude;  enfin  il  réunit  le  Sind  aux  possessions 
britanniques.  Des  accusations  graves  s'élevèrent  à  ce  sujet  con- 
tre lui ,  et  il  fut  rappelé  pour  avoir  à  se  justifier  devant  des 
juges;  mais  il  semble  que  la  Grande-Bretagne  soit  oI)Ugéc  fa- 
talement de  s'agrandir  malgré  elle  dans  ces  contrées.  A  peine 
se  fut-elle  retirée  de  l'Afghanistan  que  Dost-Mohammcd  réta- 
blit dans  le  Lahore  tout  ce  qu'elle  avait  détruit  ;  il  en  exclut 
ses  monnaies,  et  réorganisa  l'armée. 

A  peine  un  nouveau  gouverneur,  lord  Hardinge ,  fut-il  arrivé 
dans  l'Inde  avec  les  intentions  les  plub  j,  c'fiques  qu'il  eut  à 
recommencer  la  guerre.  Tant  que  l'Auj,!  ioire  espéra  trouver 
parmi  les  Séiklis  un  chef  capable  de  réunir  les  débris  épars 
du  sceptre  de  Randjit-Sing ,  elle  s'abstint  d'envahir  leur  pays. 
Mais  voyant  le  désordre  s'accroîUe  et  le  despotisme  militaire 
s'établir,  elle  passa  l'Indus ,  assujettit  le  Pendjab  après  une  ba- 
taille où  elle  essuya  peu  de  pertes ,  et  conclut  une  paix  glo- 
rieuse. Aux  termes  de  la  convention  de  Koussour  (18  février 
18  46)  et  des  modifications  postérieures,  le  royaume  de  Pendjab 
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fut  conservé;  cependanttout  le  territoire  entre  le  Bedjah,  i'indus 
et  l'Himalaya,  y  compris  les  provinces  de  Kachemire  et  de  Ha- 
zara,  fut  cédé  aux  Anglais.  Lord  Hardinge  a  investi  d'une  partie 
de  cette  acquisition  Goulab-Sing,  en  qualité  de  vizir,  et  il  a 
laissé  l'autre  à  son  ancien  possesseur.  L'armée  séikhe  a  été  ré- 
duite à  vingt  mille  hommes  après  remise  aux  Anglais  de  tous 
les  canons  employés  contre  eux  et  payement  d'une  indemnité 
de  12  millions  et  demi,  fixée  d'abord  à  37  millions  et  demi. 

Reste  à  savoir  combien  de  temps  ces  États  morcelés  pourront 
se  maintenir  contre  le  voisinage  européen. 

Cependant  la  Russie ,  toujours  repoussée  avec  tant  de  vigi- 
lance de  l'Asie  centrale,  s'avance  avec  la  Perse  jusqu'à  Hérat, 
occupant  ainsi  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'Indus.  Kosk 
est  aussi  sous  son  influence ,  ainsi  que  toute  la  Transoxiane. 
Ce  pays  obéit  à  Nasir-Oullah,  qui,  appuyé  par  la  Russie  et 
secondant  ses  desseins,  s'est  substitué  aux  petits  princes  et  exerce 
une  tyrannie  farouche  (l)  sous  le  masque  d'une  profonde 
dissimulation,  dont  Bûmes  fut  la  dupe.  Ainsi  la  Russie  emploie 
îa  force  ouverte  pour  arriver  à  ses  fins  ;  l'Angleterre  ne  s'oc- 
cupe que  de  grossir  ses  recettes  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  cher- 
chent à  civiliser.  Mais  le  contact  de  ces  deux  colosses  multiplie 
les  éventualités  de  guerre.  Ce  sera  peut-être  dans  ces  contrées 
éloignées  que  se  débattra  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  puissances ,  menaçantes  pour  l'Europe ,  devra  finir  par 
l'emporter. 

Aujourd'hui  l'empire  indo-britannique  s'étend  à  travers  le  78" 
méridien  de  Greenwick ,  du  cap  Comorin  au  Bissahir,  du  80" 
au  31"  30'  de  latitude  nord,  sur  un  espace  de  huit  cents  lieues, 
et,  de  l'embouchure  de  l'Indus  à  celle  du  Braniapoutra ,  sur 
ur.  territoire  de  sept  cents  lieues  au  moins,  surface  égale  à 
celle  (le  la  moitié  d((  FFAirope.  Il  a  cent  cinquante  millions  de 
sujets  imiiiédials  et  quarante-sept  niillions  de  protégés,  sans 
compter  ses  accpiisitioiis  isolées  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Ava.  L'armée  anglais»;  qui  y  est  employée  se  compose  de  deux 
cent  qiuitre-ving!-sept  mille  honnnes,  dont  cinquanh;  mille 
Européens.  Le  revenu  annuel,  en  ihjo  ,  1841  et  18-12,  a  pro- 
duit 2i,239,il7  livres  sterling;  il  s'est  élevé  à  22  millions 
lorsque  It'  coiimierce  de  l'opium  eut  repris.  La  compagnie!  avait 


(I)  Il  siifliia  «le  cilor  la  Khanah-kahva,  c'est -à  dire  ManrjP'Vi/s,  où  les 
priKonniPi»  sont  di^vorës  par  dos  puces  «lu  nioiiloii,  «iii'oii  y  conii«rve  exprès. 
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en  caisse,  au  moins  de  mai  1843^  la  somme  de  8,â32,0S7  livres 
sterling,  et  sa  dette  était  de  35,703,776  livres,  dont  elle  paye 
l'intérêt  moyen  à  raison  de  4  3/4  (l). 

Ce  fut  encore  à  cause'  de  l'Inde  que  l'Angleterre  fut  obligée 
de  faire  la  guerre  aux  Chinois,  ce  peuple  dont  voici  l'occasion 
de  nous  occuper. 

Les  agitations  de  l'Europe ,  au  commencement  de  ce  siècle , 
ne  furent  pas  senties  dans  l'empire  chinois.  Les  Européens  en 
étant  exclus,  nous  manquons  de  documents  écrits  sur  les  évé- 
nements qui  s'y  sont  passés.  L'histoire  officielle  de  chaque 
dynastie  ne  se  publie  que  lorsqu'elle  est  éteinte ,  et  l'on  n'im- 
prime pas  celles  qui  sont  l'ouvrage  d'écrivains  particuliers. 

Kia-King  eut  à  lutter  contre  des  conjurations  et  contre  des 
révoltes.  Différant  seulement  de  nos  princes  européens  en  ce 
que  le  fils  du  Ciel  déclarait  qu'il  se  sentait  plus  afÔigé  du  peu 
d'intérêt  dont  ses  sujets  avaient  fait  preuve  dans  son  danger  que 
des  projets  homicides  des  assassins ,  il  promettait  de  ne  plus 
mériter  qu'il  en  fût  ainsi. 

Il  calma  les  conspirateurs  avec  de  l'argent,  qui  a  aussi  une 
grande  puissance  en  Chine ,  et  continua  de  mener  une  vie  volup- 
tueuse et  insouciante.  Les  pirates  en  profitèrent  pour  dévaster 
les  eûtes  méridionales,  en  rançonnant  les  habitants  et  les  bâti- 
ments. Des  sociétés  secrètes  se  formèrent  au  dedans  pour  expul- 
ser les  Tartares  et  recouvrer  l'indépendance  nationale ,  v(l'u 
éternel  des  lettrés ,  quoique  le  Tartare  se  soit  plié  aux  usages 
du  pays.  La  secte  du  Nénuphar,  qui  existait  déjà  sous  Riang- 
long  et  à  laquelle  les  missionnaires  furent  souvent  accusés  d'aj)- 
partenir,  excita  dans  Schan-Toang  un  soulèvement  qui  s'éten(lit 
à  trois  provinces,  et  dont  le  chef  s'intitula  triple  empereur,  c'est- 
à-dire  du  ciel ,  de  la  terre  et  des  hommes.  La  secte  de  Thian-li 
(raison  céleste)  assaillit  l'empereur  dans  son  palais  même,  ef 
s'y  maintint  quelques  jours.  Celle  de  la  Triade ,  où  les  autn's 
sont  venues  se  fondre  et  qui  échappe  aux  recherches  de  la  po- 
lice; la  plus  soupçonneuse,  tend  à  repousser  la  domination  étran- 
gère; et  c'est  à  elle  qu'on  impute  les  soulèvements  partiels  (|ui 
éclatent  de  temps  à  autre. 

Le  gouvernement  en  devint  plus  rigoureux.  Toute  réunion  de 
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(I)  La  (IcUe  clail   U:  20  avril  IH;t"J  ilc  :io,'>;il,ir.9.  livres  slcrlinu,  imy^mt 
l/ill/il?   liv.  RltT.  d'iiiUîrôt.  Le  revenu  de  (elle  amiéi!  lui  de  t't,740/t:o; 

la  ilepeiise  (lo  I4,77s,in4  Mv.  «ter En  IHU  tes  iin|iurtHllui)>i  de  (Jjlcntlu 

iiinnt  (^vnliiffes  n  IA!2  millions  ;  len  exportiitions  À '^ii'i  millions  de  livre-. 
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cinq  personnes  fut  défendue;  on  eut  recours  à  des  tortures 
atroces  pour  arracher  des  aveux;  et,  au  commencement 
de  1816,  dix  mille  deux  cent  soixante-dix  individus  condamnés 
à  la  peine  capitale  attendaient  dans  les  prisons  la  vie  ou  la  mort 
de  la  volonté  de  IVmpereur. 

Les  lettrés  ne  cessent ,  il  est  vrai ,  de  rappeler  à  l'empereur 
ses  devoirs ,  surtout  dans  les  grands  désastres ,  comme  à  l'oc- 
casion d'une  sécheresse  qui  désola  le  pays ,  d'un  débordement 
du  fleuve  Jaune  qui  noya  cent  mille  personnes ,  d'un  ouragan 
qui  dévasta  Pékin  et  poussa  la  mer  sur  une  grande  longueur 
décotes.  Une  voix  s'éleva  alors  pour  proposer  de  briser  les  idoles 
et  toutes  les  images  de  la  Divinité  ;  mais  le  conseil  suprême  re- 
légua le  téméraire  sur  la  frontière  russe. 

Kia-King  s'est  plaint,  dans  son  testament,  des  malheurs  qui 
ont  signalé  son  règne  :  «  Depuis  l'instant  où  Kao-Sung  me|  remit 
«  le  sceau  impérial  comme  à  son  successeur,  je  continuai  trois 
«  ans  à  recevoir  ses  instructions  sur  le  gouvernement.  Je  con- 
«  sidérai  que  la  conservation  du  royaume  et  de  l'ordre  social  dé- 
«  pend  de  ces  quatre  choses  :  respecter  le  ciel ,  imiter  ses  pré- 
«  décesseurs,  aimer  le  peuple  et  s'appliquer  à  l'administration. 

«  Étant  monté  sur  le  trône ,  j'agis  toujours  avec  prudence  ; 
«  je  méditai  sans  cesse  et  avec  un  saint  respect  les  graves  de- 
«  voirs  qui  m'étaient  imposés  ;  j'eus  présent  à  la  pensée  que  le 
«  ciel  n'élève  les  princes  que  dans  l'intérêt  du  peuple ,  et  qu'un 
«  seul  homme  a  mission  de  le  nourrir  et  de  l'instruire. 

«  Au  commencement  «le  mon  »•.  |'ne ,  les  rebelles  étaient  en 
«  armes;  je  dus  former  les  grands  iti;<  iers,  organiser  et  conduire 
«  une  puissante  armée  :  m'étant  appliqué  à  ces  soins  pendant 
«  quatre  années,  je  détruisis  successivement  les  révoltés,  et 
«  depuis  lors  l'empircî  a  joui  du  calme  et  de  la  tranquillité.  Les 
tt  gens  de  la  campagne  se  sont  livrés  joyeusement  à  leurs  Ira- 
«  \aux,  se  sentant  protégés  par  uioi,  qui  dispensais  des  largesses 

«  au  peuple;  et  tout  était  paix  et  félicité Persuadé  que  les 

«  mauvaises  doctrines  corrompent  le  peuple,  je  publiai  des 
«  ordonnances  fréquentes  et  des  instructions  à  ce  sujet 

«  A  cette  heure,  nu-  sentant  malade,  selon  l'usage  «le  mes 
u  vénérables  an«M''tres,  j'ai  nonnné  pour  mon  héritier  UKtn  fils, 
«  qui,  lorsque  les  reb«>lles  assaillirent  h>  palais,  lit  feu  sur  les 
«  insurgés,  et,  en  ayant  tué  d<'ux,  fit  perdre  «;ounm«'  aux  au- 

«  très Il  est  bienl'aisant ,  respe<;tueux ,  prudent  «'t  rempli 

«  de  courage.  Lis  «U'voirs  du  roi  consistent  i»  «'onnaître  les 
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«  hommes  et  à  procurer  le  repos  au  peuple  ;  je  les  ai  médités 
«  longtemps ,  et  je  les  ai  trouvés  très-difficiles.  Mon  flls  réflé- 
«  chissez-y  bien  :  remplissez-les  avec  vigueur;  donnez  les  ém- 
et plois  à  des  hommes  sages  et  vertueux ,  aux  cheveux  blancs  ; 
«  aimez  et  nourrissez  ceux  qui  ont  des  cheveux  noirs  ;  et  faites 
«  que  votre  famille  conserve  sa  splendeur  pendant  cent  mille 
«  fois  dix  mille  ans.  » 

Tao-Kuang,  son  successeur,  se  montra  très-hostile  au  chris-       «««•• 
tianisme ,  et  son  règne  fut  agité  par  plusieurs  révolutions  :  la 
puissance  des  Miao-Séou  se  releva;  et  il  arriva  une  fois  que, 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois ,  les  dépenses  excédèrent  les  re- 
venus de  28  millions  de  taëls  (210  millions  de  francs). 

La  dynastie  tartare,  attentive  à  empocher  l'empire  de  se 
dissoudre,  devait  voir  d'un  œil  jaloux  les  compagnies  euro- 
péennes, qui,  sous  un  titre  commercial,  sont  de  véritables 
puissances,  ayant  des  armées,  des  possessions,  des  lois  et  des 
ambassadeurs. 

Déjà  lorsque ,  dans  le  siècle  passé,  les  Népaulais  conquirent 
le  Thibet,  le  dalaï-lama  avait  eu  recours  à  Kien-long,  empereur 
de  la  Chin'",  qui,  en  effet,  les  chassa,  et  réunit  le  Thibet  à  ses 
États.  Il  passa  môme  l'Himalaya,  et  entra  dans  le  Népaul.  Mais 
la  compagnie  anglaise ,  craignant  un  soulèvement  dans  l'Inde , 
dirigea  son  armée  contre  les  Chinois,  et  les  obligea  de  battre  en 
retraite. 

La  mésintelligence  s'augmenta  encore  lorsque  lord  Minto ,  «os. 
sous  le  prétexte  d'empôcher  que  la  marine  française  ne  s'em- 
parfttde  Macao,  se  jeta  dans  cette  place  :  les  Chinois  furent  forcés 
de  l'évacuer  après  une  lutte.  Les  Anglais  envahirent  ensuite  le  isu-isio. 
Népaul ,  et  successivement  se  substituèrent ,  dans  l'Assam  et 
dans  l'Afghanistan,  si  ces» Birmans  que  la  Chine  avait  voulu 
conquérir  en  1 767  ;  ils  se  trouvèrent  ainsi  limitrophes  de  lu  Tar- 
tarie  chinoise.  Vers  1820  ils  colonisèrent  Singhapour,  dans  le 
détroit  de  Malacca ,  et  en  la  déclarant  port  franc  ils  y  firent 
aftluei-  bient(^t  les  navires  du  monde  entier;  mais  cette  ville  est 
encore  à  vingt  degrés  de  la  Chine. 

Nous  avons  vu  que  les  nations  étrangères  ne  peuvent  trafiquer 
avec  la  Chine  que  par  nier ,  h  l'exception  de  lu  Russie  .  (|ui 
couununique  avec  ce  pays  par  la  Tartarie,  et  tient  à  Pékin  un 
arcliiniaiulrite  et  une  légation.  Canton  était  ouvert  uux  Kiiro- 
pecns,  mais  avec  force  restrictions  :  ils  devaient  ne  point  entrer 
dans  la  ville  ,  se  servir  d'inlerniédiaiies  chinois ,  tenir  les  gros 
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bâtiments  à  douze  milles ,  et  se  soumettre  à  la  surveillance  la 
plus  minutieuse. 

L'Angleterre  s'en  plaignit  à  plusieurs  reprises  :  en  181 6,  elle 
envoya  Macartney  et  Amherst ,  puis  Napier  en  1&34 ,  avec  des 
propositions  qui  furent  repoussées.  Non  pas  que  les  Chinois 
aient  de  l'éloignement  pour  le  commerce  avec  les  Européens; 
ils  en  sont  même  les  intermédiaires  dans  toutes  ces  mers,  et  ils 
sont  établis  par  milliers  dans  la  Malaisie,  surtout  à  Java,  à  Sin- 
ghapour,  à  Calcutta;  mais  ils  ne  trouvent  dans  les  histoires 
anciennes  et  modernes  que  trop  de  motifs  de  se  défier  des  Eu- 
ropéens, qui  ont  massacré  tant  de  fois  les  Chinois  dans  les  Plii- 
lippiiies  et  dans  les  Moluques  et  qui  cherchent  à  s'étendre  dès 
qu'ils  y  possèdent  un  pouce  de  terre. 

Les  Américains  du  nord  font  un  commerce  très-actif  avec  la 
Chine,  sans  toutefois  soulever  de  plaintes,  parce  qu'ils  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  privé.  Les  compagnies  commerciales  politiques 
des  autres  pays  n'inspiraient  guère  de  craintes  en  raison  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  docilité  à  se  soumettre  à  toutes  les  mesures 
prescrites.  Mais  il  en  était  autrement  de  la  compagnie  anglaise, 
qui  continuait  à  grandir.  Quand  les  Anglais  eurent  conquis  le 
Kaboul  et  l'Ammirapourah ,  les  Chinois  mirent  des  garnisons 
(lansleThibet,  coinme  ils  envoyèrent  des  vaisseaux  pour  défendre 
la  Cochinchine  après  la  conquête  de  l'empire  birman.  La  Russie, 
ti'ès-atlentive  à  empêcher  l'Angleterre  de  prévaloir  en  Asie  et 
surtout  en  Chine ,  excitait  les  craintes  et  l'irritation  de  l'em- 
pereur. 

La  Grande-Bretagne,  qui  tire  des  Indes  orientales  six  millions 
et  demi  de  livres  sterling  (162,.'>00,000  fr.),  aurait  bientôt  épuisé 
le  pays  si  elle  en  tirait  ces  millions  en  or  (i).  Elle  prélève  cela 
en  opium ,  les  indigènes  étant  obligés  à  semer  non  du  blé  , 
mais  des  pavots,  dont  elle  reçoit  la  graine  en  retour  du  IVoiuent 
(ju'elle  fournit.  Cet  opium  est  échangé  m  Chine  contre  du  thé, 
que  l'Angleterre  vend  on  Europe  moyennant  d»'  l'argcMit,  lie 
plus,  70  millions  de  coton  et  d'objets  manulactunis  dans  l'Inde 
servent  à  payer  d'autres  produits  de  la  Chine,  et  il  ivste  encore 
20  ou  25  iiiillioiis  en  espèces.  C'est  ainsi  une  chaîne  perpétuelle 
d'échange  de  blé,  d'opium,  de  thé,  d'argent,  dont  un  anneau, 
s'il  venait  à  se  briser,  entrainerait  de  grands  dommages. 

Mais  l'opium  ne  sert  qu'au  vice,  c'est-à-dire  à  enivrer  les 

.   (Il  \(iy.  lUQ)iM\,f.i\H\  fXSiirJ'fmiiiri'  liri(annii/itr  dnin  I  tndv. 
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Chinois.  L'empereur,  qui  se  proclame  le  père  de  ses  sujets , 
devait  naturellement  les  prémunir  contre  le  danger,  et  voir  de 
mauvais  [œil  les  Anglais  introduire  malgré  lui  un  poison  dans 
ses  Etats.  Les  Anglais ,  au  contraire ,  attachaient  une  grande 
importance  à  continuer  ce  trafic ,  attendu  que  les  deux  mono- 
poles du  sel  et  de  l'opium,  comme  le  déclara  lord  Glenelg  à  la 
chambre  des  communes,  rapportent  au  delà  de  80  millions. 

Bien  que  l'Angleterre  eût  à  ménager  un  pays  où  elle  faisait 
un  commerce  de  400  millions  par  an  et  qui  lui  fournissait  ce 
thé  qui  est  devenu  indispensable  à  ses  habitants,  elle  prétendit 
faire  déroger  la  Chine  à  ses  lois,  à  ses  usages,  et  brava  les  au- 
torités à  l'aide  de  la  contrebande.  En  1S38,  elle  introduisit  en 
Chine  quatre  millions  trois  cent  soixante-quinze  mille  livres 
d'opium,  d'une  valeur  de  105  millions  au  moins,  payée  argent 
comptant.  L'empereur  ne  pouvait  que  s'indigner  de  l'audace 
de  ces  barbares,  qui  venaient  avec  tant  d'opiniâtreté  violer  ses 
Frontières  au  mépris  de  ses  lois  ,  et  encourager  les  vices  de  ses 
sujets  :  en  conséquence  il  prohiba  le  commerce  de  l'opium,  et 
envoya  Lin  à  Canton  en  qualité  de  commissaire  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  faire  exécuter  ses  ordres. 

Les  documents  chinois  émanés  de  l'autorité  en  cette  occasion 
démontrent  autant  d'ignorance  du  caractère  des  Européens  ol 
de  leurs  usages  que  les  Chinois  en  trouveraient  chez  nous  sur 
leur  compte  s'ils  prenaient  la  peine  de  lire  nos  livres. 

Lin  procéda  avec  vigueur  :  il  fit  faire  des  arrestations;  il  re- 
procha aux  Européens  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  la 
Chine  et  les  violations  dont  ils  les  avaient  payés;  il  menaça 
de  soulever  le  peuple  contre  eux,  et  se  lit  livrer  tout  l'o- 
pium. 

EUiot,  qui  commandait  la  marine  britannique  dansées  mers, 
iivait  déclaré  le  commerce  de  l'opium  illégal,  et  annoncé  que 
l'Angleterre  ne  le  protégerait  pas.  En  conséquence,  il  en  fut 
tlétruit  vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  !  ses.  Mais  le 
i^ouvernoment.  fi.iglais  déclara  que  l'honneur  de  la  nation  était 
engagé  et,  justice  ou  non,  qu'il  devait  soutenir  les  négociants. 
Il  désavoua  donc  Ëlliot,  qui  leur  av:ùt  garanti,  au  nom  du  gou- 
vernement britannique,  la  valeur  de  l'opium  livré  à  Lin. 

!>«>  là  des  collisions;  t  '  ies  négociants  jonglais  s'embarquè- 
rent dans  un  moment  où  il  ne  se  trouvait  |  «^  ;néme  un  vaisseau 
de  guerr;^  pour  les  proléger.  Au  conunen»  ement  de  1840  ar- 
riva la  Hotte  anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux  de  u canon;,  de 
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deux  frégates  de  44,  de  douze  corvettes  ou  bricks  et  de  quatre 
bateaux  à  vapeur.  La  supériorité  de  cette  marine  rendait  le 
succès  non  douteux.  Les  bâtiments  à  vapeur  et  l'artillerie  euro- 
péenne écrasiùent  les  lourdes  jonques  chirijL.€s,  et  so  moquaient 
des  gro.*.ses  batterie»  servies  avec  leni3Uï\  ainsi  que  de.'  mu- 
railles «i.^  porcelaine.  Cependant  si  les  Gif  nuis  toi  ibaic  ni  par 
milliers,  il  en  revenait  par  milliers,  el  m  résist^uent  pii?^  lo 
(Vjmbre.  Les  négociations  et  lev  attaqu  >'  st  suf ','.dt;r  at  jrisq'i  à 
l'année  suivante.  P  'ndant  ce  Ltimps,  ïea  Anglais  continue): cnt 
la  contreltande  de  l'opium,  d'ai.'  ant  pluo  recherché  qu'il  était 
prohibé.  11b  L^ioquèn^nt  la  tleuve  do  Canton,  prirent  Ttld  do 
Chusan,  ci  pénétrèrent  ii  peu  de  distance  de  la  capitale.  U'MB 
l'astuce  diplomatique  des  niant?  vins  t  ijppléaàleui'  aux^jérieiice 
militaire.  Les  succès  furoiu  balanct^  par  des  revers,  jusqu'au 
moment  où  l'Angleterre,  voyant  sci  hunnoiir  co.  »j  romis  vis-à- 
vi;:  de  barbate»  dont  on  se  raiilait,  sentit  i^  nécessité  de  se 
porter  at^  cœur  de  l'empire. 

Vk'uri  PoUiiiger  remplaça  avec  de  pleins  pouvoirs  Klliot,  qui 
t'ut  r!ip|)olé  ;  et  il  occupa,  sans  pordre  plus  de  vingt  hommes, 
trois  Lvarrles  villes  de  la  cote,  ainsi  que  le  canal  impérial,  en 
remuntHnt  la  rivif're  Bleue.  Los  Chinois  se  défendirent  avec  une 
valeur  inattendue;  ils  étranglèrent  'îans  les  villes  prises  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  remplirent  les  puits  de  leurs  cada- 
vres. Lorsque  vint  à  cesser  l'autorité  dirigeante,  une  popula- 
tion tenue  continuellement  dans  l'enfance  se  livra  à  des  excès. 
Des  provinces  qui  depuis  des  siècle»  jouissaient  d'une  paix 
piofondo  se  trouvèrent  en  proie  à  une  guerre  faite  à  outrance, 
et  par  des  ennemis  entièrement  inconnus. 

L'empire  cessa  do  se  croire  invincible,  et  se  décida  enfin  à 
traiter  de  lu  paix.  Elle  fut  conclue  aux  conditions  suivantes  : 
La  Chine  eut  a  payer  21  millions  de  dollars;  elle  dut  ouvrir  ù 
tous  les  Européens  les  ports  de  Canton ,  d'Amoy,  de  Fo-tchou- 
fou,  de  Ningpou,  de  Sing-haï;  céder  k  l'Angleterre  l'Ile  d(;  Hong- 
Kong,  et  donner  une  amnistie  à  sessujttts.  Quant  à  l'opium ,  il 
n'en  fut  pas  dit  un  mot. 

Le  commerce  ainsi  ouvert  avec  trois  cent  millions  d'habitants, 
on  crut  pouvoir  en  un  moment  verser  dans  le  pays  l'excédant 
des  manufactures  de  Bristol  et  de  Hverpool  ;  mais  un  peuple 
dont  les  iiabitudes  sont  si  tenaces  n'(>.'topl(!  pas,  du  jour  au  len- 
demain, les  UK.des  de  Londres  et  dr  i^fiis;  et  il  necliange  pus 
ses  étoffes  de  soie  pour  du  coton,  v        -  ju'il  en  soit,  cette  guerre 
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de  Topiuin,  hideuse  dans  son  principe,  a  eu  pour  résultat  d'af- 
franchir des  défenses  qui  leur  fermaient  le  Céleste  Empire 
tous  les  bâtiments  des  nations  européennes.  Voilà  l'Angleterre 
maîtresse  d'une  lie  en  face  de  la  Chine,  comme  elle  Tétait,  il  y 
a  cent  ans,  d'une  forteresse  sur  la  lisière  de  ITnde.  Qui  peut 
prévoir  les  événements  qui  sont  réservés  à  l'Orient? 

Dans  les  quatre  premiers  mois  de  1844,  la  compagnie  a 
iixpédié  en  Chine  huit  mille  cent  quatre-vingt-dix  caisses  d'o- 
pium pour  une  valeur  de  26,262,000  francs;  ce  qui  fait  que  le 
produit  de  Tannée  se  sera  élevé  à  environ  78  millions  (1).  L'em- 
pereur a  eu  recours  aux  exhortations,  aux  défenses,  aux  traités 
contre  une  habitude  meurtrière.  Pottinger  lui  conseillait  d'au- 
toriser le  commerce  de  l'opium,  et  en  le  soumettant  à  un  droit 
raisonnable,  de  procurera  ses  finances  d'abondantes  ressources. 
Mais,  au  lieu  d'adopter  ce  parti,  profitable  et  contraire  à  Thon- 
néleté,  l'empereur  proposa  à  la  compagnie,  si  elle  voulait  re- 
noncer à  cultiver  Topium,  de  l'en  dédommager  en  lui  allouant 
37  millions  et  demi  par  an.  C'était  une  proposition  absurde, 
mais  de  quel  côté  se  trouvaient  la  noblesse  et  la  moralité  (2)? 
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Le  sort  do  la  Grèce  restait  encore  en  suspens  (3),  quoique, 
depuis  la  bataille  de  Navarin,  la  diplomatie  eût  perdu  Tespé- 


(t)  Pendant  la  guerre  de  la  Chine,  on  publia  à  Calcutta  le  bilan  suivant  du 
commerce  de  Bengale  : 

ImporUlioiM.  KxpnrtatloD.s. 

Année».  Uv.  sterl.  Llv,  «tcri. 

188Ù-IHJ6 73,956,000 131,788,892 

1836-183'    93,164,000 167,693,M1? 

1837-183H 101,7'i8,7fiO 162,010,887 

1838-1839 103,514,375 102,002,011 

1839-1840 Il  1,7 '«7,952 170,015,297 

1840-1841 146,698,177 200,223,24.". 

(2)  La  France  a  fait  aussi  un  traité  de  comuieireaveola  Chine  le '^4  (iilo- 
lirt!  IH4r>. 

Au     ompiit  o'i    nous  vovoyons  cea  ttMililefi   (juillet  1847),   min  iioiivtllH 
^iiftire  (tai.*;  rmMîarnntc  pntrc  ia  ChinR  et  l'AnsIpterre,  qui  noiiriil  •■•vidiiii- 
ment  rintPutloîi   ■«•  sV'tahlir  don»  ct'tle  coiitréf . 
(8)  Voyez  tome  XVIII. 
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rance  de  rajuster  les  chaînes  musulmanes  à  ce  peuple  baptisé. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  qui,  par  condescendance  pour  ses 
alliés,  avait  abandonné  les  Grecs,  dont  il  avait  provoqué  l'in- 
surrection, Nicolas  les  soutint  en  vue  de  les  soumettre  à  un  pro- 
tectorat semblable  à  celui  qu'il  exerçait  sur  les  principautés  du 
Danube.  L'Angleterre  se  souciait  peu  de  voir  se  constituer  cette 
nation  nouvelle,  qui  pourrait  un  jour  rivaliser  avec  elle.  Ce- 
pendant, entraînés  par  l'opinion  et  craignant  que  l'entreprise 
ne  réussit  sans  eux,  les  Anglais  lui  tendirent  la  main,  mais  sous 
la  condition  que  le  nouvel  État  fût  assez  faible  pour  se  voir  obligé 
de  rechercher  son  appui.  La  France,  amie  désintéressée ,  soit 
par  caractère ,  soit  qu'elle  ne  fût  dirigée  par  aucune  espérance 
immédiate,  voulait  en  faire  une  puissance  indépendante,  qui 
n'eût  à  subir  la  tutelle  officieuse  de  personne. 

Le  président  Gapo  d'Istria,  habile  administrateur,  fit  cesser 
la  piraterie ,  organisa  les  Rouméliotes  et  propagea  l'instruc- 
tion publique  :  mais  les  patriotes  le  considéraient  toujours 
comme  le  prête-nom  de  la  Russie  et  ambitionnant,  d'accord 
avec  cette  puissance  et  avec  la  Porte,  de  se  faire  le  chef  du  Pélo- 
ponèse.  DesoncOlé,  il  mécontentait  les  anciens  che's,  qui, 
après  avoir  versé  généreusement  leur  sang ,  en  étaient  récom- 
}>ensés  par  la  prison  ou  par  l'exil,  La  révolution  de  juillet  vint 
encore  enflammer  toutes  ces  haines,  l'Aurore,  puis  ''-^Mllon, 
journaux  très-hostiles  au  président,  furent  supprimés.  Quelques- 
unsdes  mécontents  s'ôtant  réfugiés  à  Hydra  pour  fuir  la  persécu- 
tion ,  y  arborèrent  le  drapeau  de  la  guerre  civile.  Constantin  et 
fieorge  Manromicali ,  frèrp  ot  fils  de  Pierre,  détenu  alors  en 
prison,  se  jetèrent  dans  l'église  sur  le  président,  et  regorgèrent. 
Constantin  fut  tué  sur  la  place,  et  George  périt  sur  l'échafaud. 

La  (Jrèce  s'applaudit  d'être  délivrée  d  celui  qu'elle  avait  re- 
gardé si  longtemps  comme  son  libérateur  :  elle  lui  donna  néan- 
moins pour  successeur  son  frère  Augustin,  qui  déclara  crimi- 
nel d'Etat  le  général  Coletti  et  les  autres  chefs  opposés  à  la 
Russie.  Pendant  ce  temps ,  la  conférence  de  Londres,  qui  sta- 
tuait sur  le  sort  des  peuples  sans  les  entendre,  appelait  au  trône 
de  la  Grèce  le  prince  Othon ,  fils  du  roi  de  Bavière ,  qui  arriva 
dans  Uî  pays  avec  une  flotte ,  de  l'argent  et  des  conseils  étran- 
gers. 

C'est  ainsi  que  se  trouva  c»)nstitué  en  Europe  un  État  nouveau, 
sitnulacre  de  royainne,  que  la  diplomatie  substituait  à  l'espé- 
rance d'un  empire  grci-  ressuscité.  Il  a  cela  de  particulier  que 
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le  royaume  porte  le  même  nom  que  l'Église,  quoique  les  Grecs 
ne  veuillent  pas  rester  dépendants  du  patriarche  grec,  pour 
écarter  tout  péril  de  suprématie  russe. 

Pourvu  de  bonnes  foriitications  et  d'une  excellente  marine,  le 
pays  compte  douze  millions  d'acres,  dont  un  neuvième  ap- 
partient aux-  particuliers  et  le  reste  à  l'État,  qui  a  succédé  aux 
anciens  maîtres.  Les  propriétaires  eux-mêmes  sont  presque  des 
fermiers  j  car  ils  ont  à  payer  une  dîme  en  nature,  dont  la  per- 
ception est  vexatoire  et  pénible.  Les  terres  ayant  cessé  longtemps 
d'être  cultivées  et  les  anciens  aqueducs  étant  détruits,  les  ma- 
récages et  les  landes  se  sont  multipliés;  on  dirait  que  la  nature 
elle-même  a  changé.  Le  Céphise,  qui  arrêta  l'armée  de  Xerxès, 
suffit  à  peine  aujourd'hui  à  l'arrosement  des  jardins;  c'est  à 
peine  si  l'Inachus  et  l'IIissus  reparaissent  à  la  saison  pluvieuse 
dans  leur  lit  desséché.  Des  bois  du  mont  Lycabettus,  où  se  ca- 
chaient les  ours ,  il  ne  reste  plus  que  quelques  arbustes  ;  la  né- 
gligence ottoF  une  et  le  découragement  de  la  servitude  ont  laissé 
dépouiller  a'arbres  l'Hymette,  le  Pentélique,  le  Parlasse;  la 
terre  végétale  est  descendue  dans  la  plaine;  qui  en  s'exhaus- 
sant  a  enseveli  les  édifices  antiques.  Dans  la  Morée ,  on  compte 
à  peine  soixan(«-dix-sept  hommes  par  mille  carré ,  vingt-six 
sur  le  continent ,  trente-cinq  dans  les  îles. 

Cependant  la  Grèce  est  en  progrès  comme  pays  nouveau;  et 
lorsqu'on  1 836  elle  n'avait  pas  plus  de  se  pt  cent  cinquante  et  un 
mille  soixante-dix-sept  habitants  '^lle  en  comptait  huit  ceu-  cin- 
quante-six mille  quatre  cent  soixante-dix  en  1840.  Les  olivieiJ"* 
les  mûriers  y  croissent  spontanément;  le  coton  y  est  très-abon- 
dant. Au  lieu  de  bâtir  une  capitale  nouvelle  et  dans  les  conditions 
convenables,  par  respect  pour  les  souvenirs  historiques ,  on  fit 
choix  d'Athènes ,  ville  aride ,  malsaine  et  où  de  misérables 
constructions  modernes  contrastent  avec  l'ancitjnne  magnifi- 
cence ;  el.e  renferme  aujourd'hui  vingt-six  mille  habitants,  et 
tout  y  est  a  très-bon  marché.  Le  territoire  est  divisé  en  com- 
munes de  t. 'ois  classes,  selon  qu'elles  ont  dix  mille,  deux  mille 
ou  deux  cents  âmes;  tout  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  est 
électeur;  les  communes  répondent  des  violences  'ît  o..  ;>ir, 
commis  dans  leur  juridiction ,  mesure  nécessaire  pour  coni«!nir 
une  population  habituée  aux  coups  de  main.  Un  tiers  des  ha- 
bitants vit  du  commerce,  mais  sur  une  petite  échelle;  les  gros 
négociants  ont  des  maisons  au  dehors.  Les  affaires  les  plus  im- 
portantes se  font  avec  Trieste  ;  mais  jusqu'à  présent  les  capi- 
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taux  sont  rares  ;  et  il  faut  attendre  que  de  nouvelles  voies  se 
soient  ouvertes.  Une  banque  nationale  a  été  fondée  en  1841; 
la  mer,  la  fertilité  du  sol ,  une  activité  extrême  sont  pour  le 
pays  une  garantie  assurée  de  prospérité. 

L'  renaissance  des  études  avait  devancé  en  Grèce  la  révolu- 
tion •/:  '  >me  grec  avait  cessé  d'être  employé  dans  la  li"é?a- 
lure;  Fo-^colo  et  Mustoxidi  se  servirent  de  l'italien.  Il  laut 
citer  avec  reconnaissance  Goray  (l),  médecin  de  Smyrne  ,  qui 
traduisit  d'abord  Beccaria  en  grec  moderne,  Duis  s'associa  avec 
les  frères  Zozimos  pour  composer  une  Bibliothèque  grecque 
et  des  dictionnaires.  Greco  Ducas  voulait  que  l'on  fît  revivre 
l'ancienne  lanpu?.  j  r 'wiiuion  pvssi  déraisonnable  que  de  vou- 
loir ramener  les  Italiens  aulatin.  Catarsdy  prit  parti  pour  l'idiome 
populaire,  et  d'heureuses  tentatives,  telles  que  les  poésies  Ivri- 
ques  de  Chrisfopoulos ,  le  mirent  en  faveur.  Coray  ,  tenant  le 
milieu  entre  le  purisme  des  érudits  et  l'instinct  populaire,  vou- 
lait purger  la  langue  parlée  des  locutions  étrangères  partout  où 
l'on  pouvaity  suppléer  par  des  formes  anciennes  correspondantes. 
C'était  une  base  arbitraire ,  et  on  en  abusa ,  comme  il  arrive 
toujours.  Il  en  résulta  des  ouvrages  qui  ne  furent  ni  compris 
du  vulgaire  ni  approuvés  des  érudits;  et  Rigo  se  moqua,  dans 
une  comédie,  du  nouveau  jargon  des  doctes.  Mais  le  gouverne- 
ment parlementaire  donnera  à  la  langue  de  la  netteté  et  de  la 
vie,  et  la  question  se  trouvera  décidée  par  ic  lait. 

Kien  de  plus  beau  que  le  spectacle  d'un  peuple  qui  se  régé- 
nère? mais  la  liberté  ne  naît  pas  sur  un  lit  de  roses.  La  discorde, 
qui  semble  dans  la  nature  de  cette  nation,  ne  tarda  pas  à  divi- 
ser les  Grecs,  et  cela  pour  cause  de  religion.  Les  emprunts , 
contrafîtés  pendant  la  guerre  ou  lors  de  l'arrivée  du  roi,  pèsent 
lourdement  sur  le  pays;  et  les  puissances  qui  s'en  sont  portées 
garantes  s'en  font  un  prétexte  pour  s'immiscer  dans  le  gouver- 
ricment.  La  forme  d'abord  en  fut  absolue,  et  l'on  donna  au  roi 
enfant  un  conseil  de  régence  ;  l'administration  fut  entièrement 
dans  les  mains  des  Bavarois.  Il  en  était  venu  quatre  mille  avec 
le  roi  ;  d'autres  étaient  accourus  pour  faire  fortune  ot  occuper 
les  grandes  charges,  que  le  pays  rétribuait  chèrement.  Armans- 
perg,  tuteur  d'Othon,  appuyé  par  les  puissances,  voulait  main- 
tenir l'absoluti-^me  ;  de  sorte  que  les  anciens  patriotes  ,  exclus 
non-seulemeii    lu  commandement,  mais  encore  de  la  repré- 

(1)  Tome  VF 
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sentation,dont  ils  avaient ,  >ui  pendant  l'insurrection,  subissaient 
en  frémissant  la  domination  d'étrangers.  Le  roi,  ayant  congédié 
Armansperg  et  pris  en  main  le  gouvernement,  fit  beaucoup  de 
choses  dans  l'intérêt  du  pays  ;  mais  cette  administration  imposée 
et  despotique  continuait  d'être  odieuse.  Le  moment  étant  venu 
où  les  troupes  bavaroises  devaient  quitter  la  Grftce ,  les  idées 
qui  fermentaient  dans  le  pays  se  produisirent  au  grand  jour  ;  et 
on  dehors  de  toute  intluence  étrangère,  par  l'énergie  du  senti- 
ment national,  le  roi  fut  amené  à  accepter  une  constitution 
fondée  sur  la  séparation  des  pouvoirs ,  avec  les  garanties  or- 
dinaires. Le  seul  point  à  y  noter  est  l'obligation ,  pour  les  rois 
à  venir,  de  professer  la  religion  nationale. 

Ainsi  la  Grèce  recouvrait  toutes  les  libertés  qui  lui  avaient 
été  enlevées,  avec  les  assemblées  délibérantes,  pour  lesquelles 
et  à  l'aide  desquelles  elle  avait  combattu .  L'esprit  de  nationa- 
lité y  fut  même  poussé  si  loin  qu'après  avoir  déclaré  dans  la 
première  assemblée  révolutionnaire  que  tous  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ  et  parlent  la  langue  grecque  sont  Grecs  on  en 
vint  à  exclure  plus  tard  des  fonctions  publiques  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  nés  dans  les  limites  du  royaume  actuel  (hétéro- 
vhthones).  Coletti,  principal  auteur  de  la  révolution  et  repré- 
sentant du  parti  français  en  face  de  Maurocordato ,  chef  du 
parti  anglais,  s'opposa  vainement  à  cet  autochthonisme  ;  c'était 
une  réaction  non-seulement  contre  les  Bavarois ,  mais  encore 
contre  les  riches,  et  surtout  contre  les  Phanariotes,  a(;courus 
pour  recueillir  les  fruits  sans  avoir  concouru  au  labeur. 

Les  princes  de  l'Europe  reconnurent  la  nouvelle  constitution, 
h  la  condition  que  ce  royaume  renoncerait  à  s'étendre  ;  car  ils 
comprenaient  trop  que  toute  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  ont 
les  regards  tournés  vers  un  pays  auquel  ils  seront  un  jour 
réunis,  bon  gré,  mal  gré.  Mais,  de  ce  moment,  tous  ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés  se  trouvèrent  dans  la  plus  triste  position  , 
et  (lurent  songer  à  abandonner  leur  nouvelle  patrie.  Les  émigrés 
d'Ipsara  s'éloignèrent;  il  on  fut  ainsi  ^es  réfuf?iés  do  la  Crèt(; 
(Candie),  île  qui  ne  cesse  de  s'agiter  et  dont  h's  troubles  sont 
un  motif  d'espoir  pour  l'Angleterre,  qui  cciivoiîc  les  belles 
rades  de  la  8uda  et  de  la  Canée. 

Les  Russes  ayant  reconnu,  dès  le  siècle  précédent,  qu'ils  ne 
pourraient  rien  contre  la  Turquie  sans  la  Valachie,  s'attachè- 
rent à  favoriser  les  mouvements  de  ce  pays ,  où  ils  entrèrent 
on  1827  comme  libérateurs.  Le  traité  d'Andrinople,  qui  cons- 
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liliiH  lu  Moldavio  et  la  Valuchie,  contirmu  ioui  ce  qui  y  avait 
été  fait  par  les  Russes,  et  soumit  ces  provinces  à  un  tribut  an- 
nuel de  trois  millions  de  piastres  envers  la  Porte.  Il  fut  établi  des 
constitutions  distinctes  pour  ces  deux  pays  avec  approbation  de 
la  Russie.  Le  principe  représentatif  y  domine  à  ce  point  que  le 
chef  de  l'État  lui-même  y  est  élu  par  une  assemblée  composée 
de  cinquante  boyards  de  première  classe  et  de  soixante-dix  de 
la  seconde ,  des  évoques,  de  trente-six  députés  des  districts  et 
de  vingt-cinq  délègues  des  corporations  de  la  capitale.  Il  par- 
tage le  pouvoir  avec  rassemblée  nationale,  qui  se  compose  d'un 
iïjétropolitain,  président,  de  trois  évêques,  de  vingt-cinq  boyards, 
de  dix-huit  députés  des  districts;  elle  n'a  point  à  s'occuper  d'af- 
faires politiques,  que  les  deux  puissances  se  sont  réservées.  Elle 
a  proclamé  l'abolition  de  la  servitude,  et  déclaré  que  tout  indi- 
vidu pourrait  acheter  des  terres  et  devenir  noble  ;  mais  il  fautdu 
temps  pour  que  le  peuple  s'y  habitue.  Le  général  russe  Kisse- 
lef,  qui  avait  été  longtemps  président,  donna  pour  prince  au 
pays  Démétrius  Ghika  ;  mais  ces  provinces,  travaillées  par  l'in- 
fluence étrangère,  sont  le  théâtre  de  fréquentes  révolutions. 

On  compte  dans  la  Servie  douze  mille  mahométans  dissémi- 
nés au  milieu  de  neuf  cent  mille  chrétiens,  gens  pieux,  dévoués 
aux  prêtres  et  qui  espèrent  le  rétablissement  de  leur  religion; 
Us  sont  très-vifs  dans  leurs  affections,  pleins  de  respect  pour 
les  femmes,  qui  effrayées  de  la  brutalité  des  Turcs  excitèrent  le 
courage  de  leurs  compatriotes  lors  de  la  révolution.  Commen- 
cée dans  les  premières  années  du  siècle  par  George  le  Noir, 
elle  fut  accomplie  par  Milosch,  que  la  Porte  reconnut  en  qualité 
de  prince  indépendant  en  1833 ,  en  se  réservant  la  citadelle  de 
Belgrade.  Le  premier  signe  de  régénération  fut  de  rendre  aux 
prêtres  les  registres  de  l'état  civil;  car  auparavant  il  n'était  pris 
acte  ni  des  naissances,  ni  des  mariages,  ni  des  décès.  Milosch 
s'occupa  de  faire  établir  des  fabriques,  des  ponts,  des  hôpitaux, 
des  quarantaines,  des  postes,  un  lycée,  une  imprimerie,  des 
écoles  pour  apprendre  la  langue  nationale,  des  prisons  péni- 
tentiaires: peut-être  môme  marcha-t-il  dans  cette  voie  avec  trop 
de  rapidité.  Mais  sa  férocité  fit  éclater  une  révolution,  qui  lui 
substitua  son  fils  Michel,  rejioussa  l'influence  russe  (1]  et  les 
employés  étrangers,  croyant  développer  ainsi  la  nationalité. 


(I)  Lbopold  R*nkk,  Die  Serbische  Révolution  ans  serbischen  Papieren 
und  MiUheilungen;  Berlin,  1844. 
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Aujourd'hui  le  pays  profite  des  franchises  qu'il  a  acquises;  et 
il  y  a  déjà  à  Belgrade  des  journaux,  une  acddéniie,  et  un  code 
y  a  été  promulgué  récemment  (1844).  La  prépondérance  russe 
va  se  fortifiant  toujours  en  Moldavie. 

Voilà  donc  des  tribunes  de  politique  libérale  et  d'émancipa- 
tion chrétienne  élevées  aux  portes  de  la  Turquie. 

Les  anciens  oppresseurs  des  Grecs  et  des  Slaves  ont  suivi  une 
carrière  différente.  Ceux  môme  qui  exaltent  Mahmoud  comme 
réformateur^  doivent  désapprouver  non-seulement  le  temps 
qu'il  choisit,  mais  encore  la  manière  dont  il  s'y  prit;  car  il  fai- 
sait consister  avant  tout  sa  réforme  à  remplir  le  sérail  de  femmes 
grecques  et  à  s'enivrer  tous  les  jours.  D'une  volonté  ferme, 
l'aible  d'esprit,  point  guerrier,  comme  doivent  l'être  les  réforma- 
teurs, il  dénatura  son  empire. 

Il  établit  des  imprimeries, des  papeteries,  une  gazette;  abattit 
sans  songer  au  lendemain  ;  et  il  se  trouva  qu'après  avoir  sapé  l'an- 
cien édifice  il  n'en  avait  point  élevé  un  nouveau.  Il  continua  ses 
réformes  après  la  paix  d'Andrinople  ;  il  institua  de  nouvelles 
milices  régulières  et  une  décoration  ;  il  renonça  à  l'isolement 
séculaire  de  la  Turquie  en  envoyant  des  ambassadeurs  résidents 
près  des  puissances  étrangères  ;  il  voulut  qu'on  vénérât  son 
effigie  comme  celle  des  autres  rois  de  l'Europe;  il  fit  construire 
un  bateau  à  vapeur,  introduisit  des  mesures  de  précaution 
contre  la  peste ,  institua  une  commission  pour  les  affaires  con- 
cernant le  commerce  et  l'industrie  et  une  autre  pour  s'occuper 
de  la  révision  du  code.  Il  laissa  ouvrir  à  Péra  un  théâtre  et  un 
cabinet  de  lecture.  Mahmoud  s'occupa  même  de  belles-lettres; 
mais  plus  il  crut  faire  pour  elles,  et  plus  elles  déclinèrent;  car 
la  manière  européenne  s'y  introduisit  comme  dans  tout  le  reste. 
Les  calligraphes  turcs  ont  perdu  leur  habileté  vantée  depuis 
que  l'on  fait  usage  de  la  presse;  les  poètes  croient  avoir  bien 
mérité  dejla  patrie  et  de  l'avenirlorsqu'ils  ont|composé  des  chrono- 
grammes ,  c'est-à-dire  des  sentences  exprimant  quelques  faits 
historiques,  dont  ils  indiquent  la  date  à  l'aide  de  certains  signes 
alphabétiques.  Mir-Alemsade ,  fils  du  porte-étendard,  composa 
mille  strophes  historiques  aussi  exactes  quant  aux  chiffret>  que 
pauvres  de  pensées.  Au  milieu  de  tant  d'écoles ,  de  tant  de 
lettrés ,  Gonstantinople  n'a  pas  un  beau  nom  à  citer;  les  ulémas, 
hiérarchie  scientifique,  unique  symbole  ottoman  de  l'intelli- 
gence ,  restent  cramponnés  au  passé.  Il  s'imprime  des  journaux, 
mais  ils  ne  sont  lus  que  par  quelques  Francs  ;  les  livres  ne  se 
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répandent  pas  :  l'histoire  est  commandée ,  mais  on  ignore  les 
investigations  historiques  et  la  liberté  qui  en  est  l'essence  ; 
Talmanach  impérial  est  consacré  entièrement  h  l'astrologie  et 
à  la  distinction  des  jours  propices  ou  climatériques. 

Les  musulmans  sont  habitués  dès  l'enfance  à  apprendre  par 
cœur  des  sentences  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  ce  qui  paralyse 
leur  intelligence  au  moment  oîi  elle  commence  à  se  développer. 
Dans  les  collèges  (  madrassaks  )  de  Boukhara ,  dont  l'univer- 
sité, type  de  toutes  les  universités  musulmanes,  peut  donner 
la  mesure  de  la  haute  instruction  chez  les  sectateurs  de  l'isla- 
misme ,  on  compte ,  chaque  année ,  neuf  à  dix  mille  étudiants 
de  l'Arabie ,  de  l'Afghanistan ,  de  la  Turquie ,  de  l'Afrique  , 
de  l'Inde.  Chaque  collège  a  un  nombre  fixe  d'étudiants ,  sous 
un  ou  deux  professeurs.  Chaque  étudiant  achète  de  quelque 
autre ,  en  amvant,  la  place  qu'il  occupait  dans  le  madrassah  , 
où  il  peut  rester  toute  sa  vie,  pourvu  qu'il  ne  se  marie  pas.  Ils 
se  préparent  aux  leçons  des  maîtres  par  la  lecture  et  des  dis- 
cussions sous  les  portiques.  Les  ouvrages  classiques  sont  au 
nombre  de  cent  trente-sept  :  le  professeur  fait  lire  d'abord  par 
un  bachelier  quelques  sentencesou  un  chapitre  de  l'un  d'eux  sur 
le  thème  proposé  ;  il  invite  les  élèves  à  discuter  les  opinions  en- 
tendues, et  il  critique ,  corrige ,  et  finit  par  donner  su  propre 
décision.  Les  sciences  enseignées  sont  le  droit  et  la  théologie,  la 
langue  et  la  littérature  arabes,  la  sagesse ,  c'est-à-dire  la  logi- 
que, l'éthique  et  la  métaphysique;  mais  tout  se  réduit  aux 
ékunents  et  aux  définitions  Voilh  cependant  l'unique  source  de 
la  théologie  musulmane  d'aujourd'hui  et  du  peu  de  littérature 
et  de  philosophie  cultivée  dans  l'empire.  Les  Persans  ont, 
comme  schyytes ,  leur  université  particulière.  Tout  se  borne 
ti  des  questions  de  théologie  casuisto,  cpii,  funestes  au  bon  sens, 
ne  sont  bonnes  qu'à  faire  d(!s  sophistes,  des  fanaticiues ,  des 
obstinés  (f).  Les  gens  d'étude  reviennent  toujours  aux  clas- 
siques, non  pour  puiser  des  idées  nouvelles ,  mais  pour  les  sur- 
charger d(î  notes,  d'appeiidic«is, de scolies et  decoinmeiilaires. 

Les  réformes  ne  devaient  donc  avoir  d'autre  »  ;sultat  en  Tur- 
(|uie  que  de  faire  perdreaux  nuisulmans  leurs  qualités  originales 
sans  l(!ur  en  procurer  d'autres.  On  parlait  aux  fenunes  d'éman'i- 
pation  ;  mais  les  harems  ne  s'ouvraient  pas,  et  ce  qu'on  leur 

(I)  Voyez  KiuniKor,  Boukhara,  som'mlr  cl  son  ptuplc  (russe);  Pé- 
ter!«boiir|{,  1841. 
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donna  de  liberté  n'était  propre  qu'à  amener  du  scandale  et 
à  augmenter  la  corruption.  Les  musulmans  ne  pouvaient  donc 
voir  dans  Mahmoud  qu'un  renégat;  et  les  cadavres  flottant 
sur  le  Bosphore  annonçaient  à  la  fois  et  le  mécontentement  et 
ie  châtiment.  Un  derviche ,  vénéré  comme  saint,  se  présenta  au 
padischah,  et  s'écria  :  Infidèle ,  n'es-tu  pas  rassasié  d'abomina- 
tions? Tu  rendras  compte  devant  Allah  de  ton  impiété.  Tu  dé- 
truis les  institutions  de  nos  pères ,  tu  ruines  l'islam  ,  tu  attires 
la  vengeance  du  prophète  sur  toi  et  sur  nous.  Dieu  me  com'- 
mande  de  te  déclarer  la  vérité,  et  il  m'a  promis  In  couronne  du 
martyre.  Il  ne  manqua  pas  de  l'obtenir  en  effet,  et  l'on  vil 
son  cadavre  entouré  d'une  lumière  éthérée. 

Sur  la  fin  de  ru  vie,  Mahmoud  décréta  aussi  la  tolérance  en- 
vers les  chrétiens,  autorisant  l'archevêque  Maxime  Mazlum  à 
gouverner  les  catholiques  des  provinces  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie et  do  Jérusalem  et  h  exercer  librement  les  fonctions  spi- 
rituelles. Il  défendit  à  tout  musulman  de  dire  aux  catholiques  : 
Pourquoi  lisez-vous  les  saintes  hcriturcs?  Pourquoi  allumez- 
vous  des  cierges?  Pourquoi  avez-vous  des  chaires,  des  images? 
Pourquoi  brûlez-vous  de  l'encens,  exposez-vous  des  croix?  sans 
toutefois  qu'ils  pussent  le  faire  dans  des  lieux  publics.  Us  fu- 
rent admis  comme  témoins,  et  ne  durent  être  (contraints  pour 
aucun  motif  à  se  faire  musulmans.  Il  fut  permis  à  l'archevêque 
déporter  son  costume  distinctif,  ainsi  que  la  cntix;  d'avoir 
des  mulets  et  des  chevaux;  et  chacun  fut  tenu  de  respecter  ses 
décisions  en  fait  de  religion  et  de  discipline. 

Mahmoud  laissa  un  royaume  affaibli  à  son  fils  Abdoul-M(!(l- 
jid  ,  qui  lui  succéda  tout  jeune  et  se  trouva  envirotnié  de  dan-  '.jjî'^f^!^^*^''' 
sers  extérieurs.  Le  hatti-scbérif(l)  de  (îulhané,  qu'il  publia  3 novembre', 
imssilôt,  fi;(  pris  pour  une  constitution  par  ceux  qui  croient 
|K)Sbibl(!  de  régénérer  im  peuple  avec  une  charte.  Le  nouveau 
:iultan  réformait  l'administration,  en  garantissant  à  ses  sujets 
la  vie,  les  biens  et  l'honneur,  en  pro.uettant  de  ri'partir  c't  de 
(>er('(>voir  régulièrement  les  iinpcMs  et  de  procéder  de  même 
pour  la  levée  des  soldats.  (]et  acte  ordonnail  <'ii  outre  la  publi- 
cité des  jugements  rendus  selon  la  loi  divim-  d'après  une  sen- 
tence régulière,  et  défeiulait  de  faire  mourir  persoi).ieense<ret. 

(I)  Le /("^«'fl  Ml  iino  dticision  •'l'igiiniRc  ou  juridique  i^matK^e  du  niiifli, 
ou  du  uiiiùstre  de  la  loi  ;  ie  finiinn  est  une  décisiou  pulilique  ot  admii«istra- 
live  énionée  du  divan  suprt>nie.  l.e  knifi-sclirri/  ou  halli-sctu'r if  osl  \in 
iclc  du  la  vulunUt  persunnullu  du  souverain  sigiui  lu  plus  souvent  de  hu  inaiu, 
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Il  voulait  que  les  biens  fussent  possédés  paisiblement  et  trans- 
mis aux  héritiers ,  même  ceux  des  condamnés.  Ces  dispositions 
étaient  communes  à  tous  les  sujets  de  l'empire ,  de  quelque 
religion  qu'ils  fussent.  Enfin  le  jeune  sultan  promettait  des 
codes  et  des  lois  sur  toutes  les  matières.  En  y  regardant  bien , 
peut-être  trouvera-t-on  que  ce  fut  là  un  acte  imprudent;  car  il 
diminua  l'autorité  des  magistrats  sans  accroître  la  sécurité 
des  sujets.  Il  confessa  qu'il  existait  de  graves  désordres 
avec  la  volonté  d'y  remédier,  mais  en  même  temps  l'impuis- 
sance d'y  réussir.  Il  enleva  aux  Turcs  les  privilèges  de  la  con- 
quête sans  leur  réconcilier  pour  cela  les  raïas.  C'est  une  œuvre 
qui  ne  peut  s'accomplir  que  bien  lentement,  et  seulement  peut- 
être  par  la  ruine  de  l'un  des  deux  peuples. 
MebémeiAii.  Cependant  les  regards  des  croyants  se  tournaient  d'un  autre 
côté ,  et  l'espoir  d'une  régénération  musulmane  s'appuyait  sur 
Méhémet-Ali,  vi^'-^-roi  d'Egypte.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses 
agrandissements  (1),  et  dit  comment  il  avait  songé  à  relever 
l'Egypte.  Mais  lui  non  plus  n'avait  pas  eu  recours  aux  éléments 
nationaux;  il  avait  agi  en  maître  absolu ,  et  transplanté  sur  les 
bords  du  Nil  la  civilisation  européenne.  Il  lui  fallait  pour  par- 
venir à  son  but  n'avoir  à  redouter  ni  la  violence  au  deliors 
ni  la  désobéissance  au  dedans;  mais,  en  vrai  Turc,  il  ne  con- 
naissait d'autre  moyen  que  la  force,  et  pour  se  la  procurer  l'ar- 
gent. 


Egypte,  L'Egypte  est  placée  dans  telles  conditions  naturelles  que  la 
propriété  y  a  toujours  été  réglée  par  des  systèmes  particuliers. 
La  commission  historique  française  et  après  elle  Sylvestre  de 
Sacy  en  étudièrent  la  nature,  mais  sans  l'éclaircir  peut-être 
assez,  parce  qu'ils  ne  la  distinguèrent  pas  selon  les  classes. 

Quand  l'Arabe  Ainrou  conquit  l'Egypte  peu  de  temps  après 
la  venue  de  Mahomet ,  les  droits  acquis  précédemment  y  furent 
maintenus,  et  les  premières  transmissions  de  propriété  seth-ent 
moy(uniant  une  rétribution  au  prince ,  usage  qui  continua  sous 
les  califes  et  les|mamelouks.  Sélim  1",  sultan  ottoman  ,  vou- 
lant abaisser  les  nobles,  décréta  que  les  terres  déjà  concédées 
par  les  princes  appartiendraient  au  souverain  :  en  conséquence, 
les  possesseurs  {moultezim)  ne  furent  plus  que  des  usufruitiers, 
à  la  mort  desquels  les  terres  faisaient  retour  au  fisc  ;  mais  les 

(I)  Tome  XVIII 
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héritiers  les  rachetaient  d'ordinaire  à  un  prix  fixé  arbitraire- 
ment. L'usufruitier  ne  pouvait  vendre  son  domaine  s'il  était 
accablé  de  dettes  ;  le  fonds  retournait  au  fisc ,  qui  en  investis- 
sait un  autre.  Soliman  II,  en  confirmant  toutes  ces  dispositions, 
confia  l'administration  à  un  dcfterdar,  qui  tenait  registre  de 
toutes  les  terres,  sous  l'inspection  d'un  pacha  siégeant  au  Caire, 
((ui  donnait  un  firman  provisoire  au  nouvel  investi  pour  les 
propriétés  du  fisc.  C'étaient  des  institutions  appropriées  au  pays 
ot  qui ,  par  ce  motif,  ne  changèrent  pas.  Les  terres  qui  appar- 
tiennent immédiatement  au  gouvernement  sont  cultivées  par 
(les  fp'.lahs,  auxquels  il  fournit  les  instruments  et  le  bétail,  en 
les  payant  à  la  journée;  ce  sont  les  terres  où  la  culture  est  la 
meilleure  grAce  à  la  vigilance  du  maimour  de  chaque  canton , 
((ui  en  prescrit  le  mode  de  culture.  Après  la  récolte ,  ce  qui 
n'est  pas  destiné  si  la  consommation  est  livré  au  gouvernement 
il  des  prix  fixes,  et  transporté  par  les  fellahs  dans  les  magasins 
établis  dans  chaque  canton.  On  laisse  le  cultivateur  disposer 
(les  céréales  moyennant  une  rente.  Les  villages  avaient  beaii- 
(!()up  de  terres  provenant  des  fellahs  morts  sans  héritiers,  et  de 
ceux  qui,  inhabiles  à  les  cultiver,  les  cédaient  pour  de  l'argent. 
D'autres  étaient  affectées  à  des  établissements  publics  et  à  des 
mosquées.  Le  propriétaire  n'était  pas  assuré  de  conserver  sa 
terre  si  elle  était  convoitée  par  un  homme  puissant. 

Rien  ne  fut  changé  «lans  l'administration  des  terres,  confiée 
(le  temps  inuiiémorial  aux  Cophtes,  parce  que  tout  changement 
aurait  \yorUS  dommage  h  leur  intérêt  et  h  leur  réputation.  L(^s 
Cophtes  remplissaient  aussi  les  fonctions  de  géomètres  et  de  no- 
taires; mais,  sur  la  fin  du  règne  des  mamelouks,  leurs  écoles  fii- 
r«!nt  fermées,  et  il  fut  défendu  d'enseigner  leur  langue. 

Quand  Bonaparte  parut  en  Égyple,  les  biens  des  «'migres  furent 
confisqués;  mais  il  respecta  ceux  des  habitants  inofîensifs;  l(\s 
iinpAts  vexatoires  furent  abolis,  et  les  biens  passèrent  aux  hé- 
ritiers moyennant  un  droit  d'enregistrement. 

Sous  M(;héniet-Ali ,  à  mesure  q^e  les  mamelouks  s'étei- 
gnaient ,  leurs  propriétés  revenaient  au  prince ,  qui  accorda  des 
pensions  aux  moulte^ims  survivants.  Plus  tard  il  fil  rentrer  au 
lise  les  propriétés  des  ni()squé(»s  et  dfs  établissements  publics;  il 
n'eut  besoin  pour  cela  que  de  les  contraindre  à  pn  (luire  les  do- 
cuments authentiques  qui  prouvaient  la  propriété.  Il  renouvela 
ainsi  r()p('Tation  (le  l'Hébreu  'osepli,  se  faisant  l'iuiiqiie  proprié- 
taire du  sol,  et  ne  laissant  posséder  i»  titrt>  pai-ticiilier  que  les 
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maisons.  Cependant  il  concéda  à  des  particuliers  certaines  terres 
en  triche,  à  la  charge  de  les  mettre  en  culture,  avec  exemption 
d'impôts  pour  un  temps  déterminé  et  moyennant  redevance. 
Il  substitua  à  l'ancien  mode  la  culture  en  gr".nd,  la  plus  conve- 
nable pour  les  inondatioîiS;  il  multiplia  les  canaux,  appela  des 
;»griculteurs  et  des  jardiniers  d'Europe.  La  garance,  le  coton,  l'in- 
digo, l'opium ,  le  riz,  le  maïs,  le  froment,  les  mîJriers ,  les  meil- 
leurs fruits  prospérèrent  sui  un  sol  si  fertile,  et  les  manufactures 
se  nultiplièrent. 

Ma  s  le  peuple  y  gagna-t  il  quelque  chose  î  Non  :  ce  fut  un 
monopole  tout  au  profit  du  vice-roi ,  qui  revendit  au  fellah 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  au  prix  qu'il  voulut.  En 
même  temps  il  répandait  l'instruction,  fondait  des  écoles  et  des 
académies,  mais  toujours  sous  la  direction  de  Francs,  et  seule- 
ment dans  l'intention  d'aniéliorer  son  armée.  Les  soldats  alba- 
nais, auteurs  de  son  élévation,  q.ii  se  montraient  indociles  à  la 
discipline,  furent  comprimés  par  les  moyens  habituels;  et  le 
colonel  français  Sève  forma  ses  troupes  aux  mai  .œuvres  eurc*- 
péennes.  Il  porta  ses  troupes  de  ligneàcent  trente  millehommes  * 
et,  en  y  joignant  les  Bédouins  irréguliers,  les  ouvriers  des  ports, 
la  milice,  les  élèves  des  écoles  militaires,  il  en  eut  jusqu'à  deux 
cent  soixante  mille.  Marseille  et  Livourne  fournirent  h  Méhémet- 
Ali  les  premiers  bâtiments  dont  il  se  servit  contre  la  Grèce.  Lors- 
que Ibrahim  eu»  évacué  la  Morée,  son  pi  re  l'accueillit  après  sa 
défaite  avec  une  résignation  toute  nnisulmane,  et  le  traita  pres- 
que en  triomphateur;  puis,.s'appliquantii  réparer  ses  pertes,  il 
se  procura,  avec  l'aide  d'officiers  francs,  une  cavalerie,  une 
flotte  et  un  corps  d'artillerie.  Ou  vit  s'élever  dès  1834  sur  la 
péninsule  d'Alexandrie,  déserte  en  1828,  un  arsenal  vaste  el 
bien  organisé,  d'où  sortirent  dix  vaisseaux  de  ligne  de  cent  ca- 
nons, indéi>endamment  des  bâtiments  d'un  rang  inférieur,  quoi- 
(|ue  le  paya  ne  fournit  ni  fer ,  ni  bois,  ni  cuivre,  ni  ofticiers,  ni 
ouvriers. 

Aujourd'hui  l'Egypte  possède  tous  les  établissements  des  pays 
civilisés,  jusqu'aux  télégraphes,  ce  qui  est  un  grand  argument 
(U)ntre  voxix  (pii  inesurent  la  c.ivilisstiou  d'après  les  chi lires  sta- 
lisliqueset  d'après  l"s  institutions  du  gouvernement.  Méhéniet- 
Ali  ne  s'est  servi  «les  ressourc«'s  de  l'Europe  (jue  pour  organiser 
le  despotisme  asiati(|ue;  et  l'on  ne  saurait  trouver  une  pin;  coii- 
«lanuiaiion  de  la  civilisation  musulmane  qw  l'essai  tvwU'  par 
Mahmoud  et  par  Méhémet;  tout  y  est  matériel,  lîctil,  superllciel. 
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infructueux.  Liberté  de  pensée,  dignité,  légalité,  humanité, 
égale  répartition,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  fait  la  gloire  des  pays 
chrétiens  ou  est  l'objet  de  leurs  vœux  est  ignoré  en  Egypte 
comme  en  Turquie  :  le  peuple,  de  bien  peu  supérieur  aux  bétes 
de  somme  achetées  pour  le  service ,  ne  travaille  que  pour  un 
maître  :  la  conscription  est  une  chasse  d'hommes  ;  l'adminis- 
tration, une  hiérarchie  d'oppressions;  le  bftton,  la  règle  géni'v- 
rale  et  le  châtiment  universel,  quand  il  ne  s'agit  pus  de  la  téfe. 
Les  habitants  sont  solidaires  de  l'impôt  l'un  pour  l'autre.  Si  le 
paresseux  ne  paye  pas ,  le  vice-roi  tombe  sur  le  sujet  labo- 
rieux; il  tombe  sur  la  bourgade  entière,  afin  que  son  fisc  ne  se 
trouve  pas  en  déficit.  Ajoutez  à  cela  qu'il  paye  annuellement  trois 
million^  de  pensions  à  des  femmes  sorties  de  son  harem,  ma- 
riées à  v^es  personnages  du  premier  rang,  aux  grands  dignitaires 
de  l'Étai 

Les  revenus  du  trésor  s'accrurent  ainsi  jusqu'au  sextuple  ; 
mais  la  population  diminua  d'un  tiers ,  et  cette  population  est 
misérable,  ignorante,  sans  jouissances  comme  sans  pensées  ei 
sans  dignité.  Il  y  a  des  fabriques  d'armes,  et  point  d'hôpitaux; 
des  écoles  de  génie ,  et  point  d'écoles  pour  apprendre  à  lire; 
des  palais  éclairés  au  gaz,  et  point  de  réverbères  dans  les 
rues.  Les  premiers  venus  que  l'on  peut  saisir  sont  enrôlés  de 
force  pour  creuser  un  canal  ou  élever  un  fort  ;  et  ils  travaillent 
des  mois  entiers  sans  salaire,  quelquefois  même  sans  nour- 
riture. 

Là  où  le  peuple  ne  meurt  pas  iS  s'enfuit  ;  et  le  pacha  d'Acre 
ayant  refusé  de  rendre  six  mille  fellahs  qui  s'étaient  réfugiés 
chez  lui,  il  en  résulta  une  guerre  qui  faillit  ^envelopper  l'EurojMi 
(BUtière. 

La  Syrie  est  circonscrite  îiu  nord  par  la  chaîne  du  Taurus , 
à  l'est  par  l'Euphrate  et  par  !e  désert,  au  sud  par  les  monta- 
gnes de  la  l'alestiiie  et  par  l'-àthme  de  Suez,  à  l'ouest  par  la  Mé- 
diterranée. Le  Tpurus  présente  une  barrière  iiiaurmontable 
vers  l'Asie  Mineure,  et  l'unique  gorge  (Colek-Hoyaz)  qu'on  y 
trouve  est  défendue  par  des  fortifications  qui  jamais  n'ont  été 
fondées.  Le  Liban  s'élève  à  7,000  [)ie(lfj .  e*  entre  lui  et  l'Anli- 
Liban  s'étend  le  plateau  de  Uaka  (Célci-Syrie),  dont  la  hauteur 
ehf  (le  fi,ooo  pieds  au-dessus  de  la  niev.  C'est  un  j)ays  de  la 
plus  admirable  fertilité  (>n  fruits  de  l'Asie  et  de  l'Kurope  :  on 
y  récolti;  just|u'inlix-iuiit  <'l  vingt-quatn-  semences;  il  produit 
des  vins  lenoiTiinés,  une  soieiine,  du  sésame,  des  olives,  du 
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la  garance ,  de  la  laine ,  et  il  est  en  outre  extrêmement  bien 
situé  pour  le  commerce. 

La  Syrie  se  trouve  tellement  liée  à  l'Egypte  par  son  origine, 
par  sa  langue,  par  son  histoire  que  celui  qui  possède  l'une  doit 
aussi  posséder  l'autre.  Méhémei-Ali  coniprit  de  bonne  heure 
le  parti  qu'il  tirerait  de  ce  pays,  pourvu  des  ports  et  des  forêts 
dont  le  sien  manque  et  qui  lui  ouvrirait  une  route  du  côté  de 
la  Turquie.  Il  commença  par  s'assurer  l'amitié  d'Abdallah, 
pacha  d'Acre,  et  de  l'émir  Beschir,  seigneur  du  ÏÀ\  m,  en  leur 
obtenant  le  pardon  de  la  Porte  pour  leur  rébellion.  Mais  comme 
Abdallah  empêchait  qu'on  exportât  du  Liban  des  bois  pour  la 
flotte  égyptienne ,  qu'en  outre  il  favorisait  la  contrebande  et 
qu'il  accueillait  des  fugitifs  égyptiens,  Méhémet  envahit  la  Syrie. 
Le  choléra,  qui  moissonna  des  milliers  d'hommes  dans  l'Arabie 
et  l'Egypte,  désorganisa  l'armée  ot  retarda  l'expédition  ;  mais 
elle  fut  reprise  :  Ibrahim  attaqua  Saint-Jesn  d'Acre  et  s'en  em- 
para, bien  que  la  résistance  de  cette  ville  aux  armes  de  Bonaparte 
lui  eût  valu  la  réputation  d'inexpugnable. 

Une  telle  victoire  ouvrit  les  yeux  au  Grand  Seigneur,  qui 
réunit  aussitôt  des  troupes  pour  réduire  un  vassal  devenu  si 
menaçant.  Ainsi  deux  armées  turques,  disciplinées  i\  l'euro- 
péenne, se  trouvèrent  en  présence.  Après  la  bataille  de  Konieh, 
rien  n'empêchait  plus  Its  Égyptiens  vainqueurs  de  marcher  sur 
Constantinople ,  où  la  haine  des  réformes  de  Mahmoud  faisait 
désirer  Méhémet,  comme  le  représentant  de  l'orthodoxie  mu- 
sulmane. Mais  alors  une  flotte  russe  parut  dans  le  Bosphore 
pour  soutenir  le  Grand  Seigneur;  puis  les  Français  et  les  Au- 
trichiens l'amenèrent  à  conclure  la  paix  de  Koutayeh,  par  la- 
quelle il  accorda  le  pachalik  de  Syrie  au  vice- roi  d'Egypte,  qui 
se  reconnut  vassal  de  la  Porte. 

C'était  consacrer  l'agrandissement  de  l'Egypte  au  détriment 
de  la  Turquie  :  toutes  deux  s'épiaient  d'un  œil  soupçonneux 
et  avide,  la  main  sur  le  cimeterre.  Les  deux  pays  ^eurent  à 
subir  de  nouveaux  sacrifices,  et  plus  encore  la  Syrie,  déchirée 
dos  deux  côtés  à  la  fois.  Méhémet,  ne  se  voyant  d'autre  garantie, 
pour  la  conservation  de  ses  Ëtats,  que  la  diplomatie  euro- 
péenne, sentit  plus  que  jamais  le  besoin  d'une  grosse  armée.  Il 
s'en  servit  pourépuiserla  Syrie,  où  il  déploya  une  sévérité  pire 
que  celle  des  Turcs,  et  fit  naître  une  collision  entre  les  Druses 
et  les  Maronites,  alin  de  dominer  les  l'nsetles  autres.  Au  lieu 
d'exciter   l'enlliousiasuie   luustiliiuin ,    il   iiViuployu  que  dos 
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hordes  armées,  composées  de  chrétiens,  d'Arméniens,  de  Turcs; 
et  son  vaste  monopole  parut  d'autant  plus  lourd  que  la 
liberté  du  eCommerce  avait  toujours  existé  dans  Tempirt; 
turc. 

La  Syrie,  frémissante  sous  un  pareil  joug,  finit  par  s'insurger. 
La  guerre  se  poursuivit  avec  des  succrs  divers  jusqu'en  1839 , 
non  sans  d'horribles  massacres  et  à  la  grande  satisfaction  de 
la  Porte ,  qui  voyait  ses  ennemis  s'affaiblir  réciproquement. 
Chaque  fois  que  le  prince  égyptien  la  mettait  en  péril,  la  Porte 
avait  recours  à  la  Russie.  Elle  conclut  avec  cettiî  puissance  le 
traité  d'Unkiar-Salassi  ;  puis  ,  effrayée  de  la  voir  s'avancer,  la 
Porte  la  conjura  de  s'arrêter.  Elle  crut  pouvoir  alors  reprendre 
les  hostilités  contre  un  sujet  rebelle,  et  proclama  la  déchéance 
de  Méhémet  :  mais  l'armée  impériale  fut  défaite  à  Nézib;  la  Hotte 
se  rendit  par  haine  du  capitan  pacha  contre  le  premier  mi- 
nistre, et  elle  fut  conduite  dans  le  port  d'Alexandrie. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  Mahmoud  mourut  ;  et  le 
jeune  Abdoul-Medjid  se  vit  près  d'être  détrôné  j)ar  le  vico-roi 
d'Egypte,  dont  la  dynastie  nouvelle  semblait  faite  pour  régéné- 
rer l'empire  turc  en  y  introduisant  l'élément  arabe.  Si  les 
musulmans  n'apercevaient  là  rien  que  de  désirable ,  la  Russie 
s'inquiétait  de  voir  la  conquête  de  Constantinople  reculée  in- 
définiment pour  elle  ;  l'Angleterre ,  de  voir  surgir  un  nou- 
veau concurrent  à  ses  possessions  d'Asie  ;  les  libéraux ,  (U;  voir 
grandir  un  autre  représentant  du  principe  despotique  ;  Metter- 
nich,  de  ce  qu'une  occasion  s'offrait  à  la  Russie  pour  intervenir. 
L'Autriche  déclara  donc  qu'elle  entendait  qu'on  ne  détachât  de 
l'empire  turc  que  le  moins  possible,  et  qu'elle  serait  pour  qui- 
conque fonderait  un  empire  fort,  grec  ou  turc.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  rivalités  jalouses,  on  convint  de  conserver  la  Porte 
faibli!  avec  des  vassaux  puissants ,  et  de  restreindre  Méhénud- 
Ali  à  l'Egypte,  dût-on  y  employer  la  force.  Une  alliance  fut  si- 
gnée dans  ce  but  à  Londres  (>ntre  les  trois  grandes  puissances, 
à  l'exclusion  de  la  FraMcc,  qui ,  déjà  en  dissentiment  avec  les 
autres  cabinets  pour  les  affaires  de  la  (îrèce,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal ,  se  trouva  jo'iée  par  l'Angleterre  et  par  la  Russie  au 
moment  où  elle  hésitait  à  se  rapprocher  de  l'une  d'elles ,  et  se 
trouva  insulU^e  par  les  rois  et  isolée  des  peuples,  elle  qui  était 
la  terreur  des  premiers  et  l'espoir  des  seconds. 

C'était  la  première  question  grave  qui  se  fût  élevée  entre  les 
princes  depuis  I81.»,  et  tout  le  monde  <'rut  que  l'Eiuop»'  allait 
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être  en  feu.  La  Russie  visait  à  Constantinople  ,  l'Angleterre  à 
Alexandrie  :  malheur  donc  si  elles  se  mettaient  d'accord  !  L'Au- 
triche et  la  Prusse  saisirent  volontiers  cette  occasion  de  faire  un 
outrage  à  la  France  et  de  la  détacher  de  l'Angleterre;  les 
whigs  anglais ,  qui  pendant  un  demi-siècle  avaient  proclamé 
l'alliance  avec  la  France,  la  répudiaient  à  cette  heure  pour  la 
traiter  en  rivale.  Les  révolutionnaires  crurent  le  moment  venu 
de  donner  une  meilleure  solution  aux  affaires  de  l'Italie,  de  la 
Pologne ,  de  la  Belgique  et  de  la  Grèce.  Lee  esprits  sages  ac- 
cusaiei  L  les  cabinets  d'avoir  jeté  l'étincelle  sur  la  mine  ,  et 
croyaient  la  France  en  état  de  se  présenter  dignement  en  lice 
pour  une  cause  aussi  belle,  sans  réveiller  les  passions  révolu- 
tionnaires: 

Mais  pendant  qu'Ibrahim  attendait  des  secours  de  la  France, 
qui  était  en  force  dans  la  Méditerranée,  où  l'Angleterre  avait  à 
peine  quelques  vaisseaux,  et  (ju'il  venait  de  s'engager  au  delà 
du  Taurus ,  à  Paris  un  ministère  d'action  hit  remplacé  par  un 
ministère  de  réflexion;  et  la  paix  du  monde  ,  compromise  par 
les  cabinets,  fut  rétablie  par  deux  faits  inattendus,  l'inaction  de 
la  France  et  la  faiblesse  du  vice-i'oi.  Après  avoir  sommé  Mé- 
hémet d'abandonner  la  Syrie, les  puissances  l'attaquèrent  par  les 
armes  et  parles  révoltes.  Klles  prirent  Beyrouth  de  vive  force  ; 
et  la  Hotte  anglaise,  se  présentant  devant  Alexandrie,  donna  au 
vice-roi  vingt-quatre  heures  pour  accepter  Vidtimatum  ,  c'est- 
à-dire  se  contenter  de  l'Kgypte.  Méhémet,  qui  dominait  du  Nil 
au  Taurus,  se  résigna  à  recevoir  son  pardon  et  le  gouvernement 
héréditaire  de  l'Egypte,  à  payer  un  tribut  de  lO  millions  de  francs, 
à  ne  pas  garder  plus  de  dix-huit  mille  honniies  sons  les  arm(^s, 
à  renoncer  à  son  drapeau,  à  ne  nommer  que  jusqu'au  grade  de 
colonel ,  à  ne  i)oint  construire  (h;  vaissiîaux  de  guerre  sans 
perm'.ssion  expresse  :  restrictions  ridicules  quand  le  vaincu 
peut,  dèîi  qu'il  le  voudra,  battre  le  vainriueur;  mais  derrière 
ces  deux  fantômes  il  y  avait  deux  puissances  réelles  ,  l'An- 
gleterre et  la  Russie. 

Le  13  juillet  1811 ,  les  ministres  d'Angleterre,  de  Russie,  de 
Prusse  ,  d'Autriche  et  de  Turquie  déclarèrent  que  les  Darda- 
nelles resteraient  en  temps  de  paix  fermées  à  tout  bâtiment  de 
guerre  étranger,  et  que,  les  uïotifs  de  leur  alliance  ayant  cessé, 
ils  déclaraient  nuls  le  trait*';  du  moins  de  juillet  précédent.  La 
France  reprit  sa  place  dans  l'aréopage,  mais  après  un  éclujc, 
après  s'être  bien  ('onvair)cue  qu'elle   restait  isolé<^  et  que  le 
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concert  do  ses  ennemis  pouvait  toujours  contrarier  ses  desseins. 

Méhémet-Ali,  après  avoir  évacué  les  provinces  qu'il  croyait 
si  bien  à  lui ,  continua  à. civiliser  tyranniquement  l'Egypte  ,  et 
tourna  ses  regards  vers  l'Arabie  (1)^  où  il  pourrait  du  moins 
élever  un  eiP!  "  i  qui  le  dédommageât  de  ce  qu'il  avait  perdu 
dans  l'Asie  Mii<o ;\re. 

Mais  si  Méhciuet  fut  écrasé,  le  Levant  ne  fut  pas  pacifié  poiu" 
cela,  ni  l'empire  turc  rajeuni,  et  les  provinces  abandonnées  par 
le  vassal  ne  retournèrent  pas  à  la  Porte ,  mais  à  l'anarchie.  Ce 
fut  partout  des  soulèvements.  Les  habitants  de  la  Tliessalie  et  de 
la  Macédoine  réclamèrent  les  droits  des  Grecs,  leurs  frères  ;  la 
Hulgarie  s'éleva  contre  des  exaein,»  violentes,  et  les  Amantes 
envoyés  pour  les  soumettre  y  portèrent  le  carjiage  ;  Candie  et 
là  Syrie  furent  tout  en  feu  sans  que  la  Porte  put  apporter  un 
terme  à  ces  déplorabliis  nv  zsacres,  sans  que  les  puissances 
ci.i'étiennes  le  voulussent. 

Les  Druses  occupent  la  partit  méridionale  du  Liban,  le  ver- 
sant de  l'Anti-Liban  et  le  Gébel-Scheik  :  ils  sont  mêlés  de  Ma- 
l'onites  et  de  Grecs  schismatiques ,  qui  cultivenv,  lu  mûrier  et 
les  vignes  de  ieur  héritag(î.  L'émir,  qui  réunit  l'autorité  civile 
et  militaire,  reçoit  l'investiture  du  pacha  turc ,  et  perçoit  U'. 
tribut  dû  à  la  Porte  sur  les  vignobles ,  les  mûriers ,  le  coton  et 
les  grains.  Les  Druses  passent  pour  un  peuple  très-ht^ili  et 
extrêmement  jaloux  de  l'honneur,  ïl">  n'ont  qu'une  seule  fer.me. 
dont  l'infidélité  est  punie  de  mort  par  ses  propres  parents.  Son 
mari  la  leur  renvoie  avec  le  ix)ignard  qu'il  a  reçu  d'eux  le  jour 
(le  ses  noces;  le  père  et  les  frères  lui  M'anchent  la  tête,  et  font 
passer  au  mari  une  mèche  em  .igl  'ce  des  cheveux  de  la 
coupable. 

On  ne  saurait  dire  quelle  est  Jeiu  .-eligion  :  chez  eux  point 
de  prières,  point  de  jeûnes  ni  d'  circoncision,  comme  chez  les 
musulmans,  ni  inU'rdictiuns  ,  ni  l'êtes.  Ctîux  qui  sont  jugés  ca- 
pables sont  désignés  par  le  nom  (Vakkal ,  c'(!st-à-dire  initiés , 
tandis  (|ue  les  ignorants  reste  diael.  Les  akkals  de  l'ordre  le 
plus  éminent  se  distinguent  par  '  ,!s  turbans  blancs,  symbole  de 
pureté;  ils  fuient  tout  contact  avt  "  les  étrangers  ,  et  s(ï  réunis- 
sent secrètement  dans  certains  oruioires  élevés  {kaloue] ,  d'oîi 
ils  écartent  les  profanes.  Ils  paraissent  adorer  le  veau  ,  et  ont 
un  grande  foi  dans  les  amulettes,  toujours  prêt^,  du  reste,  à  se 
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faire  chrétiens  ou  musulmans ,  selon  qu'il  peut  leur  être  vitile, 
mais  en  demeurant  Druses  au  fond. 

Les  Maronites  n'ont  de  loi  que  la  coutume;  leurs  villages  sont 
indépendants  les  uns  des  autres,  les  .«li-'^ères  religieuses  excep- 
tées. Le  peuple  vit  de  la  culture  <iu  ^oljles  propriétés  sont 
fixes  et  respectées.  Les  Maronites  sont  laborieux,  hospitaliers, 
fidèles  au  saint-siége,  qui  a  usé  de  beaucoup  de  condescendance 
à  leur  égard,  leur  accordant  le  mariage  des  prêtres,  la  liturgie 
en  langue  vulgaire ,  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le 
clergé  nomme  un  patriarche ,  qui  est  confirmé  par  le  légat 
pontifical  résident  dans  le  couvent  d'Astoura;  leurs  évêques, 
nombreux  et  très-respectés,  demeurent  dans  les  monastères.  Les 
moines  sont  aussi  en  très-grand  nombre  ;  leur  règle  est  très- 
rigoureuse;  et  comme  ils  sont  instruits,  ils  servent  de  secré- 
taires à  des  Turcs  même  et  à  des  Druses.  Attachés  à  Rome,  ils 
ont  la  plus  grande  aversion  pour  les  Grecs  schismatiques  ;  et  la 
nécessité  d'opposer  l'astuce  au  despotisme  les  rend  les  plus 
fourbes  du  Levant,  tandis  que  les  musulmans  sont  d'un  caractère 
très-franc ,  parce  qu'ils  sont  depuis  longtemps  les  maîtres. 

Ces  populations,  si  éloignées  de  croyance  entre  elles,  s'accor- 
dent pour  repoussar  les  musulmans  de  la  montagne,  et  sont  tout 
prêts  à  devenir  envahisseurs  dès  que  la  sentinelle  s'endormira 
dans  cette  lutte  de  douze  siècles. 

Après  la  mort  de  Fakreddin ,  les  pachas  turcs  cherchèrent  à 
introduire  des  agas  et  des  garnisons  dans  les  villages  maronites, 
mais  toujours  en  vain  (i);  ils  restent  donc  presque  indépen- 
dants; seuls  parmi  les  chrétiens  soumis  aux  Turcs,  ils  ont  des 
processions  hors  de  leurs  églises,  les  prêtres  revêtus  des  habits 
pontificaux,  et  ils  sonnent  les  cloches,  si  abhorrées  des  musul- 
mans. L'ordre  qui  leur  a  été  donné  dernièrement  de  les  rem- 
placer par  d'autres  en  bois  ne  témoigne  que  de  la  r 'iperstition 
imprudente  de  la  Porte  et  de  son  ineptie  tyrannique. 

Il  était  difficile  d'étabUr  un  pouvoir  unique  au  milieu  de  ces 
villages  épars,  dont  chacun  se  régit  par  lui-même.  Les  scheiks 
exercent  une  sorte  de  pouvoir  féodal  sur  le  peuple,  et  rendent 
la  justice  sommairement,  mais  en  restant  soumis  à  l'émir  et  au 
divan ,  sauf  le  droit  du  patriarche  à  prononcer  sans  appel  sur 
les  cas  où  la  loi  civile  (toute  de  coutumes)  touche  à  la  loi  re- 

(I)  Ils  (lurent  SR contenter  d'un  tribut  annuel  que  les  montagnards  payent  à 
celui  (le  Saint-Jean  il'Acre. 
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ligieuse.  L'unique  distinction  des  scheiks  consiste  dans  une 
pelisse  et  un  cheval ,  avec  une  habitation  et  une  nourriture  un 
peu  meilleure.  Les  Druses  cultivent  les  terres ,  se  montrent  ja- 
loux de  la  propriété  et  généreusement  hospitaliers.  Tous,  à 
l'exception  des  scheiks  et  du  clergé,  payent  une  capitation 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante. 

Lorsque  Fakreddin  eut  succombé  en  f  620  ,  la  souverainet*'» 
passa  à  la  famille  Shaab,  qui  prétendait  descendre  d'Abou- 
Bekr.  Elle  avait  récemment  pour  chof  l'émir  Beschir,  célèbrf; 
dans  les  récits  de  tous  ceux  qu-  ont  voyagé  en  Orient.  Rusé 
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non  moins  que  hardi ,  il  s'ass 
tous  ses  parents,  et  pendant  s; 
part  dans  les  affaires  du  Levan 
parte  se  mit  en  rapport  avec  lui 
dès  que  le  général  français  sp 

Quand  les  Égyptiens  conquirent  la  Syrie ,  il  se  tourna  de  leur 
côté ,  et  obtint  d'eux ,  quant  au  titre ,  une  indépendance  plus 
grande  encore  que  sous  les  pachas;  mais  en  réaUté  il  eut  à 
souffrir  de  cette  tyrannie  rigide,  si  bien  qu'en  1840  il  céda 
aux  instigations  des  Européens ,  qui  se  donnaient  à  lui  comme 
des  libérateurs.  Le  Liban  prit  donc  les  armes  contre  les 
Égyptiens,  ce  qui  coûta  tant  de  sang  et  accéléra  la  retraite  de 
Méhémet.  L'émir  Beschir  attendit  des  temps  plus  iavorables; 
mais  il  finit  par  être  renversé ,  et  se  retira  d'abord  en  Italie, 
puis  auprès  de  Constantinople. 

Lorsque  les  Turcs  eurent  recouvré  le  Liban,  ils  y  exercèrent 
tant  de  barbaries  que  les  ambassadeurs  européens  adressèrent 
des  réclamations  à  !a  Porte  pour  qu'elle  eut  à  les  réprimer  ; 
elle  eh  tint  compte  conmie  d'habitude.  Elle  poussa  les  Druses 
à  égorger  les  Maronites,  et  multiplia  les  scènes  de  férocité,  qu'il 
serait  juste  de  porter  au  compte  de  la  politique  européenne. 
L'assassinat  désole  impunément  ces  contrées ,  destinées  par  le 
ciel  à  une  si  grande  prospérité  ;  (it  la  croix  n'ose  se  relever  en 
présence  des  drapeaux  eiu-opéeiis  ,  qui  c-haciue  fois  la  font  re- 
tomber dans  le  sang. 

Les  autres  nations  gréco-slaves  soumises  à  la  Porte  s'agitent 
aussi  sans  cesse  sous  ce  fantôme  sanguinaire  qui  siège  à  Cons- 
tantinople et  sous  l'influence  irrésolue  de  la  diplomatie  de 
l'Europe. 

Les  Albanais,  qui  combattirent  avec  ardeur  pour  la  Porte 
pendant  la  guerre  de  Grèce,  se  laissèrent  séduire  en  1828  par 


■J>iJ 


.'<• 


!* 


i'tP^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


1.0 


1.1 


Lâ|28  |2^ 
■u  làii  12.2 
2.0 


Ht 

kl 


140 


I 

m 


1-25  II  1.4      1.6 

M 

6" 

» 

Photographie 

Sciences 

Corporation 


33  WIST  MAIN  STMIT 

WnSTIR.N.Y.  MSIO 

(716)  •73-4303 


L<P 


:4" 


W^^ 


182  DlX-HOITlÈrili   ripOQUB. 

des  pi-6itiesâès  étrangères;  thais  ils  se  trouvèrent  abanddtinéB 
à  ta  paix.  Lés  lie^s  irldigênes  fufèflt  détruits  en  1830,  ce  (Jui 
permit  àlix  rajasde  respirer.  Comttie  le  padhà  d'Egypte  les  pous- 
sait à  s'insurget"  poUf  faire  une  diversion ,  les  Turcs  firent  sau- 
ter tous  les  forts,  et  Ils  intl-oduisirent  dans  le  pays  ce  gouver- 
nement bâtard  appelé  réforme  à  Gonstantinople.  En  1885, 
ils  se  soulevèrent  eh  arborant  la  croix  ;  et,  comme  les  autres 
révoltés  de  ces  contrées,  ils  réclamèrent  là  fraternité  religieuse 
des  Grecs  et  leur  réunion  à  ce  royaume  naissant;  mais  la  di- 
plomatie s'y  opposa.  Aujourd'hui  les  Albanais  du  nord  ont  une 
tendance  vers  l'illyrie ,  tandis  que  ceux  du  sud  se  mêlent  aux 
Grecs  :  tous  repoussent  le  joug  qu'ils  ont  porté  tant  de  siècles 
sans  se  résigner. 

Les  Bulgares  soni  aussi  à  la  veille  de  reprendre  de  l'impor- 
tance maintenant  que  le  Danube  et  la  mer  Noire  devien- 
nent un  moyen  d'action  sur  l'Asie.  Cette  nation,  moins  connue 
que  les  Turcs ,  ses  maîtres,  parce  que  peu  de  gens  portent  leur 
attention  sur  les  vaincus ,  et  parce  que  la  crainte  de  la  peste 
l'isole  du  monde  civilisé ,  comme  les  autres  sujets  de  la  Tur- 
quie ,  ne  dépend  que  nominalement  du  synode  de  Gonstanti- 
nople, et  chaque  évoque  y  agit  de  son  chef;  d'où  il  résulte 
qu'ils  ont  fort  peu  d'influence  sociale.  En  1 819,  après  la  guerre 
avec  la  Russie ,  les  Bulgares  furent  replacés  avec  la  Servie  sous 
le  joug  ottoman;  et  HUssein-Pacha,  qui  eh  fut  nommé  vizir, 
s'enrichit  en  dépouillant  les  rajas,  et  étala  une  grande  magni- 
ficence. En  1821 ,  les  heiduques  bulgares  s'émurent  au  bruit 
de  la  révolution  grecque  :  ils  coururent  aux  armes;  Botzaris 
était  un  des  leurs.  Mais  ils  ne  voulurent  pas  combattre  en  faveur 
des  Russes  en  ISîS,  comprenant  qu'ils  ne  feraient  que  changer 
de  maître.  Ils  formèrent  depuis  une  association  libérale  à 
Tornow;  mais,  ayant  été  découverts,  ils  l\irent  massa<!ré8. 
Qu'importe  s'ils  en  organisent  de  nouvelles  et  si  le  frémisse- 
ment de  l'indépendance  s'y  propage ,  sans  rien  qui  puisse  l'ar- 
rêter? 

Toute  la  Bulgarie  fut  émue  eu  1 840  d'une  prophétie  qui 
lui  promettait  l'affranchissement.  En  1841,  la  violence  exercée 
sur  une  jeune  fille  soulevait  le  Balkan  ;  et  il  en  résulta  une 
guerre  de  dévastation ,  et  la  Porte  répandit  son  or  pour  cor- 
rompre les  lAclies.  Ceux  qui  no  l'étaient  pas  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  ou  en  Macédoine,  parmi  les  Klephtes  grecs.  Au- 
jourd'hui les  Bulgare.';  sont  au  nombre  de  quatre  millions  et 
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demi,  et  ils  se  ressentent  fortement  de  l'influence  de  1&  Grèce; 
en  même  temps  ils  sont  poussés  aussi  par  les  Russes,  qui  vou- 
draient s'installer  chez  eux.     ^      -'■  *'  '   --^j  -:  '<       <"'!'    <■  y; 

Au  commencement  du  siècle,  des  idées  révolutionnaires  pé- 
nétrèrent dans  le  Monténégro  ;  le  grand  Vladika  Pierre,  qui  lutta 
contre  Napoléon  et  mourut  octogénaire  en  1840,  fit  de  longs 
eiîorts  pour  constituer  son  pays.  Pierre  II,  son  successeur  dans 
la  série  des  prêtres  héros,  introduisit  diverses  réformes^  et,  s'é- 
tant  rendu  indépendant  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  adoucit 
les  mœurs  des  siens  et  les  fit  renoncer  aux  vengeances  hérédi- 
taire sen  substituant  les  procès  aux  guerres;  il  a  établi  l'impôt, 
et,  en  haine  de  l'Autriche ,  il  menace  Gattaro,  qui  pourrait 
jouir  d'une  grande  prospérité  sans  la  rivalité  de  Trieste. 

Les  Croates  de  l'Illyrie  cherchent  aussi  à  se  relever  en  dé- 
ployant de  la  dignité  et  en  s'appliquant  à  l'industrie.  Deux  mil- 
lions de  Valaques,  disséminés  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Tran- 
sylvanie, sans  idée  de  fidélité  à  une  patrie  qu'ils  n'ont  pas,  se 
laissent  conduire  par  les  popes,  dont  le  czar,  qu'ils  regardent 
comme  leur  chef  religieux,  mais  non  comme  leur  chef  national, 
sait  inspirer  le  langage. 

Ce  sont  des  terrains  bouleversés  comine  les  laves  d'un  volcan 
en  éruption,  et  l'on  prétendrait  en  vain  déterminer  comment  ils 
se  trouvent  ainsi  jetés,  et  encore  moins  ce  qu'ils  deviendront. 
La  protection  seule  des  puissances  peut  faire  que  des  millions 
de  chrétiens  continuent  à  obéir,  aux  portes  de  l'Europe  et  avec 
l'exemple  de  la  Grèce,  à  une  bande  armée  et  à  un  gouverne- 
ment faible  et  méprisé  de  tous;  le  Turc  compromet  cette  pro- 
tection par  ses  imprudences,  qui  font  éclater  à  chaque  instant 
de  nouvelles  insurrections.  Les  deux  partis  ennemis  sont  donc 
continuellement  aux  prises.  Les  populations  gréco-slaves  sou- 
pirent après  le  drapeau  qui  tlotte  sur  le  Plrée  et  qui  peut-être 
est  destiné  à  réun<r  à  l'Europe  tout  l'Orient.  Mais  l'entreprise 
seratrès-diffîcile  pour  elles,  mêlées  qu'elles  sont  à  des  conquêtes 
séculaires.  U  est  certain  que  l'attention  des  hommes  politiques 
est  enhorement  fixée  sur  l'Orient,  qui  a  été  au  moment  de 
mettre  aux  prises  la  vieille  Europe  avec  la  nouvelle.  Les  déci- 
sions du  divan  sont  désormais  celles  du  conseil  des  légations 
européennes.  La  Russie  a  la  griffe  toujours  allongée  sur  cette 
proie  qui  lui  est  désignée;  l'Angleterre  cherche  à  s'établir  sur 
I  isthme  de  Suez,  et  à  acquérir  une  espèce  de  patronage  sur  les 
pachas  et  les  émirs  de  Syrie,  afin  que  l'occupation  de  Constan- 
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tinople  par  ia  Bussiene  soit  pas  tout  au  profitde  cette  puissance. 
Elle  a  même  installé  un  évéque  anglican  à  Jérusalem ,  comme 
pour  habituer  les  Orientaux  à  la  considérer  comme  leur  protec* 
trice. 
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CHAPITRE  XXXI. 


IK    SUISSE. 


La  Suisse,  pays  peu  étendu,  mais  très-important  par  sa  posi- 
tion au  centre  de  l'Europe^  éprouva  dans  les  guerres  de  ce  temps 
tous  les  maux  réservés  au  faible  ;  territoire,  constitution  turent 
violés  tantôt  par  une  puissance,  tantôt  par  une  autre.  Genève 
et  le  Valais  avaient  été  réunis  à  la  France,  et  le  canton  du  Tésin 
occupé  par  les  troupes  italiennes.  Une  constitution  unitaire 
donnée  par  Napoléon  aux  Suisses  ne  répondait  ni  aux  habitudes 
ni  aux  besoins  du  pays.  C'était  une  fédération  où  les  habitants 
des  campagnes  avaient  t'égalité  des  droits  politiques;  les  juri- 
dictions ecclésiastiques  étaient  abolies ,  chaque  canton  eut  son 
grand  et  son  petit  conseil;  les  prérogatives  démocratiques  furent 
imitées;  les  bourgmestres  de  Fribourg,  de  Berne,  de  Soleure, 
de  Bâle,  de  Zurich  et  de  Lucerne  devaient  être,  à  tour  de  rôle, 
landmann  pendant  une  année  et  chargés  des  rapports  diploma- 
tiques. 

La  Suisse  vit  les  événements  de  la  guerre  éloigner  d'elle  l'Au- 
triche, son  ennemie  séculaire  ;  etelle  parut  recouvrer,  au  milieu 

>  tant  de  secousses,  la  vie,  les  arts,  l'esprit  d'association.  Lors 

j  la  catastrophe  napoléonienne,  elle  fut  de  nouveau  foulée  par 
les  armées  étrangères,  et  elle  eut  sa  part  de  ces  promesses 
de  réintégration  et  d'indépendance.  Située  comme  elle  l'est  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  l'Europe,  couime  une  citadelle  qui 
domine  les  principaux  Ëtats,  occupant  le  versant  oriental  du 
Jura,  couvrant  une  grande  partie  de  la  frontière  française,  et 
pénétrant  par  les  hautes  vallées  de  l'Inn ,  du  Tésin  et  du  Rhin 
dans  les  bassins  du  Danube,  du  Pô  et  du  Bas-Rhin,  la  puissance 
qui  y  dominerait  pourrait  à  l'improviste  verser  sur  les  autres 
des  forces  écrasantes.  On  trouva  donc  qu'il  importait  à  la  paix 
de  l'Europe  de  la  déclarer  neutre,  à  la  seule  condition  qu'elle 
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conservât  les  formes  extérieures  de  son  organisation  et  son  an- 
cien territoire. 

£n  conséquence ,  les  cantons  jurèrent  une  étemelle  alliance 
(17  août  1815)  après  plus  d'un  orage,  et  la  confédération  fut  re- 
constituée en  y  ajoutant  Genève  et  le  pays  de  Vaud ,  parlie  du 
pays  de  Gex  et  tout  le  Léman ,  de  sorte  que  le  Jura  devint  sa 
limite  avec  la  France.  Du  côté  de  la  Savoie,  une  ligne  neutre 
s'étendit  du  lac  d'Annecy  à  celui  du  Bourget  et  au  Rhône.  Une 
partie  de  l'évêché  de  Bâle  fut  attachée  au  canton  de  ce  nom ,  et 
le  reste  à  celui  de  Berne.  Les  Grisons  ne  recouvrèrent  pas  les 
vallées  italiennes,  ni  les  cantons  montagnards  les  bailliages  du 
Tésin,  dont  il  fut  formé  un  canton;  l'évéque  de  Constance  per- 
dit tout  pouvoir  sur  |la  confédération.  La  Suisse  s'obligea  à  te- 
nir sur  pied  une  armée  de  trente  mille  hommes,  dont  chaque 
canton,  en  cas  de  péril,  serait  en  droit  de  réclamer  le  secours. 
Alexandre  de  Russie ,  à  la  suggestion  de  La  Harpe ,  son  ancien 
précepteur,  se  réserva  la  réorganisation  de  ce  pays  ;  il  y  con- 
serva beaucoup  de  bonnes  choses;  mais  ceux  qui  désiraient  la 
souveraineté  absolue  de  chaque  canton  et  des  garanties  contre 
la  prédominance  d'un  seul  eurent  peu  de  succès.  Les  députés 
des  vingt-deux  honorables  cantons,  réunis  chaque  année  al- 
ternativement à  Zurich,  Berne  et  Lucerne,  délibèrent  sur  les 
affaires  communes,  eu  votant  selon  leurs  instructions  à  raison 
d'une  voix  par  canton ,  et  décidant  à  la  majorité.  C'est  à  cette 
diète  qu'appartient  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  et 
d'aplanir  les  différends  intérieurs.  Cette  espèce  d'unité ,  qui  em- 
pêche les  cantons  de  contracter  des  alliances  particulières, 
ne  détruisit  pas  l'indépendance  de  chacun  ;  mais  la  diète  fut 
déclarée  puissance  souveraine ,  tout  en  étant  liée  par  les  ins- 
tructions de  chaque  canton ,  comme  si  les  étrangers  qui  dictè- 
rent le  pacte  fédéral  avaient  voulu  affaiblir  le  principe  démo- 
cratique des  cantons  pris  individuellement  et  en  même  temps 
diminuer  l'indépendance  du  pays.  Enfin,  l'égalité  de  vote  entre 
des  cantons  si  différents  en  force  met  obstacle  à  la  prédominance 
des  plus  importants  ;  mais  elle  rend  les  résolutions  plus  lentes. 

Il  est  certain  que  le  pays  avait  gagné;  car,  avant  la  révolu- 
lion  ,  la  Suisse,  tout  en  s'intitulant  république,  formait  une  oli- 
garchie avec  des  sujets  et  avec  une  race  proscrite  {heimathlosen), 
espèce  dezingaris  ou  de  parias,  sans  droits  ni  loi3(l).  L'absur- 
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dite  des  pays  sujets  disparut  avec  la  corruption  qu'y  apportait 
la  vénalité  des  charges  ;  toute  hiérarchie  entre  les  cantons  fut 
supprimée;  le  cas  où  l'on  verrait  les  Suisses  combattre  contre 
les  Suisses  avait  été  prévu ,  et  cependant  le  pays  n'en  continua 
pas  moins  de  fournir  des  régiments  aux  Pays-Bas,  à  la  France, 
à  Naples,  à  l'Espagne^  d'autant  plus  condamnable  en  cela  que 
ces  soldats  ne  sont  plus  une  affaire  de  décoration  pour  des  rois 
alliés,  mais  des  espèces  de  janissaires  destinés  à  tenir  les  peuples 
en  bride. 

Chacun  des  cantons  se  donna  sa  constitution  particulière, 
modelée  sur  la  constitution  générale,  restreignant  aussi  les 
droits  publics  et  fortifiant  l'aristocratie  des  sénats  au  détri- 
ment des  bourgeois,  qui  à  leur  tour  avaient  le  pas  sur  le» 
habitants  de  la  campagne,  k  l'exception  toutefois  des  cantons  pri- 
mitifs et  des  nouveaux,  où  il  n'y  avait  pas  de  familles  prédomi- 
nantes. Uri,  Schwitz,  Claris,  Zug,  Âppenzell,  Unterwald, 
démocraties  pures,  élisent  leurs  magistrats  en  assemblée  géné- 
rale, et  délibèrent  sur  leurs  intérêts.  Che*  les  Grisons,  le 
pouvoir  suprême  réside  dans  l'ensemble  des  conseils  et  des 
munipalités  des  vingt-cinq  communes,  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  autant  de  petites  républiques,  groupées  en 
trois  ligues.  Dans  les  autres  cantons,  la  souveraineté  est  exercée 
par  un  grand  conseil ,  dont  toutefois  la  nomination  est  laissée 
au  peuple  par  Saint-Gall,  Argovie,  Thurgovie,  leTésin,  le 
pays  de  Vaud  et  Genève ,  tandis  qu'à  Fribourg,  Berne,  Soleure, 
Luceme ,  Schaflbuse ,  Zurich  et  Bàle  cette  élection  est  à  peu 
près  dans  les  mains  des  bourgeois. 

Les  communes  entravent  le  pouvoir  législatif  par  des  résis- 
tances locales,  et  perpétuent  des  préjugés  et  des  abus;  elles  ne 
laissent  pas  mettre  de  nouvelles  impositions,  ce  qui  force  à 
conserver  les  anciennes,  lors  même  qu'elles  sont  absurdes;  elles 
confondent  les  pouvoirs,  excitent  des  jalousies,  oublient  la 
nation  pour  le  pays.  Le  roi  de  Prusse  ne  put,  en  1815,  abolir 
la  torture  dans  NeufchAtel  que  par  une  ordonnance  inconstitu- 
tionnelle. 

Les  Suisses  n'ont  ni  unité  d'origine  ni  unité  de  foi ,  de  lan- 
gage ou  de  culture.  La  Suisse  romane  ombrasse  le  versant 
oriental  du  Jura,  le  lac  de  Neufchàtel,  la  rive  septentrionale 
du  lac  de  Genève,  la  vallée  du  Rhône  au-dessus  de  Sion;  la 
partie  orientale  y  est  réformée,  Fribourg  est  ardent  catholique, 
et  l'industrieux  Neufchàtelais  protesUmt.  Les  Allentands ,  très- 
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peu  ildiiibt'eux  dans  cette  circonscription ,  fortnent  le  gros  de 
la  Suisse  tudesque ,  qui  est  extrêmement  peuplée.  Elle  occupe 
une  petite  portion  du  bassin  du  Rhône,  le  versant  septentrional 
des  Alpes  et  les  ramifications  orientales  du  Jura.  La  religion 
réformée  y  règne  ;  mais  Genève  n'est  plus  la  ville  d'autrefois, 
pl-otestante  ardente  et  exclusive,  et  les  catholiques,  en  grand 
nombre ,  y  sont  protégés  par  les  puissances  étrangères.  La 
Suisse  italienne  est  toute  catholique.  Cinq  vallées  forment  le 
canton  des  Grisons,  le  plus  étendu  et  le  moins  peuplé,  mé- 
lange original  de  roman  et  de  teutonique. 

Les  cantons  suisses  à  la  paix  se  donnèrent  des  codes  ;  celui 
du  Tésin  fut  modelé  sur  le  code  italien.  Celui  de  Genève,  ou- 
vrage du  professeur  Belot,  est,  en  fait  de  procédure,  ce  que  l'é- 
poque moderne  a  produit  de  mieux.  Les  menaces  de  la  sainte- 
alliance  ont  souvent  forcé  les  Suisses  soit  à  repousser  de  leur 
sol  hospitalier  des  réfugiés  politiques ,  soit  à  conserver  des  rè- 
glements intérieurs  reconnus  mauvais  j  d'un  autre  côté ,  ils  ne 
jouissaient  plus  chez  leurs  voisins  des  anciennes  franchises  com- 
merciales. La  civilisation  a  augmenté  chez  eux  ainsi  que  la  ri- 
chesse ;  les  cantons  de  l'ouest  et  du  nord  prospérèrent  par  l'in-^ 
dustrie;  Genève,  Neuchàtel  et  surtout  Bftle  furent  au  nombre 
des  places  de  commerce  les  plus  solides  ;  des  routes  à  travers 
les  montagnes  facilitèrent  le  transit ,  unique  richesse  de  certains 
cantons  ;  l'éducation  eut  là  de  nouveaux  systèmes  qu'on  admira, 
et  l'on  y  donna  les  meilleurs  exemples  pour  la  réforme  des 
prisons.  lien  coûtait  toutefois  d'étendre  l'égalité,  et  d'abolir  des 
privilèges  incompatibles  avec  les  progrès  de  la  civilisation  : 
Genève  repoussa  toute  amélioration  légale  ;  mais  le  canton  du 
Tésin  corrigea  sa  constitution ,  dans  un  mouvement  d'unani- 
mité calme  et  digne. 

Ces  innovations  avaient  reçu  l'impulsion  des  sociétés  maçon- 
niques, qui  avaient  grandi  sous  le  patronage  de  La  Harpe,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  de  l'historien  Zschokke.  La  loge  de 
Berne  obtint  même  en  1818,  du  duc  de  Sussex,  alors  grand 
maître,  la  faveur  d'être  indépendante  du  grand  Orient  de  France. 
Les  illuminés  d'Allemagne  s'y  étaient  réunis  depuis  cette  époque, 
principalement  par  l'intervention  du  Prussien  Juste  Grtkner, 
qui  avait  contribué  activement  à  constituer  en  Pnisse  la  Tugen- 
bund;  enfin  les  carbonari  d'Italie  et  ceux  de  France,  arrivés 
en  fouie  dans  le  pays  après  leurs  revers ,  établirent  des  ventes 
sur  la  frontière  italienne.  A  la  suite  de  ces  associations ,  il  s'en 
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forma  pour  le  chant,  pour  les  arts,  surtout  pour  le  tir  de  la 
carabine  {schûtzen-gesellschaft) ,  ayant  toutes  pour  but  des 
changements  politiques,  quelques-unes  même  des  modifications 
sociales,  et  faisant  consister  l'amélioration  à  rendre  de  nouveau 
la  Suisse  unitaire. 

Ces  éléments  fermentaient  déjà  lorsque  la  révolution  de 
1880  vint  y  mettre  le  feu.  On  invoqua  bientôt  les  droits  du 
peuple;  des  milliers  de  pétitions  demandèrent  des  réformes;  le 
parti  aristocratique  ne  put  compter  sur  les  rois  étrangers,  occu- 
pés de  se  défendre  eux-mêmes,  ni  sur  les  troupes  autrichiennes, 
employées  à  surveiller  le  Tyrol  et  l'Italie.  Partout  s'organisait, 
en  dehors  des  villes,  un  corps  avec  lequel  on  marchait  sur  le 
chef-lieu,  et  bientôt  la  constitution  était  changée;  on  abolissait 
les  privilèges  de  naissance  et  de  localité.  Berne  renversa  son 
aristocratie;  et,  de  proche  en  proche ,  des  constitutions  furent 
adoptées ,  où  l'égalité  des  citoyens ,  la  distinction  des  trois  pou- 
voirs, la  liberté  de  la  presse  et  celle  des  personnes  étaient 
reconnues.  Neufchâtel  voulut  s'affranchir  du  patronage  de  la 
Prusse  ;  mais  cette  puissance  lui  infligea  une  punition  sanglante. 
A  Bàle ,  ce  fut  une  lutte  acharnée  entre  la  ville  et  la  campagne  , 
et  toute  la  Suisse  y  prit  part;  c'était  à  qui  l'emporterait  du  plus 
grand  nombre  ou  du  plus  petit.  La  lassitude  qui  succéda  à  l'ef- 
fervescence française  laissa  prévaloir  quelque  temps  le  parti 
de  la  minorité.  Enfm  la  campagne  de  Bâle  resta  séparée  de 
la  ville. 

Les  mêmes  faits  se  passèrent  dans  d'autres  cantons ,  augmen- 
tant de  plus  en  plus  le  morcellement  et  laissant  le  désir  de 
refondre  le  pacte  fédéral,  qui,  fait  à  la  hâte  comme  les  autres 
actes  de  1815,  avait  mal  déterminé  les  rapports  des  cantons 
entre  eux.  Alliés  dans  l'origine  par  le  seul  besoin  de  la  défense, 
jamais  ils  n'avaient  conçu  l'idée  d'une  confédération  forte  et 
générale  ;  et  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  dégagèrent  dès  qu'ils 
le  purent  de  celle  que  Napoléon  leur  avait  imposée  attestait 
combien  l'autonomie  dominait  partout.  Mais  après  1830  les 
démocrates ,  qui  rencontraient  dans  la  diète  l'opposition  des 
petits  cantons,  proclamèrent  qu'il  était  étrange  qu'une  poignée 
d'individus  pussent  en  contrebalancer  un  grand  nombre  ;  que 
des  pâtres  et  des  paysans  eussent  autant  de  valeur  que  des 
hommes  instruits  et  pratiques;  les  ambitieux  auraient  aimé 
les  grands  emplois,  qui  ne  peuvent  exister  que  dans  une  ré- 
publique vaste  ;  les  gros  cantons  auraient  voulu  resserrer  l'unité 
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surtout  Berne ,  qui  serait  devenue  capitale  et  eût  possédé  le 
gouvernement  et  le  trésor  national.  Les  cantons  primitifs ,  me- 
nacés dans  leur  souveraineté  particulière  et  exposés  à  être 
réduits  à  une  véritable 'nullité ,  s'y  opposèrent  résolument  ;  les 
cantons  radicaux  et  les  cantons  aristocratiques  y  répugnèrent 
par  des  motifs  opposés. 

Depuis  lors  la  Suisse  a  été  travaillée  par  des  discordes  con- 
tinuelles. Des  utopistes  qui  n'ont  rien  à  perdre ,  des  réfugiés 
qui  haïssent  toute  institution  protectrice  s'y  confondent  avec 
les  vrais  patriotes  ;  les  exagérés  de  liberté  ont  été  jusqu'à  vou- 
loir que  toute  commune  fût  indépendante.  On  n'a  point  encore 
adopté  de  monnaies  et  de  mesures  communes,  ni  l'extradition 
descriminels,  non  plus  qu'une  université  fédérale  ;  cequi  fait  que 
les  jeunes  gens  sont  élevés  dans  des  pays  dont  les  doctrines  sont 
tout  à  fait  opposées.  L'administration,  exercée  d'abord  gratuite- 
ment parles  familles  riches,  est  devenue  coûteuse  dans  la  démo- 
cratie. Quoi  qu'il  en  soit,  les  privilèges  de  naissance  furent  abolis; 
il  fut  interdit  de  recevoir  à  l'étranger  des  titres  et  des  pensions; 
les  fidéicommis  furent  défendus,  et  les  biens  grevés  purent  être 
dégagés;  les  jugements  furent  rendus  publics,  les  juges  indé- 
pendants du  pouvoir  exécutif;  tout  le  monde  jouit  du  droit  de 
pétition,  et  la  presse  devint  libre. 

La  liberté  en  Suisse  n'exista  plus  que  de  nom  dès  que  l'on 
vit  la  force  prendre  le  rôle  décisif.  La  formation  des  corps 
francs  détruisit  toute  indépendance  dans  les  élections  et  dans 
les  délibérations.  Chaque  canton  se  souilla  de  sang  soit  sur  le 
champ  de  bataille ,  soit  par  l'échafaud.  Genève ,  cette  capitale 
de  l'industrie  et  de  l'intelligence,  fit  trois  révolutions  violentes 
dans  le  sens  Ubéral  et  protestant;  d'autres  cantons  se  fraction- 
nèrent, de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  y  en  a 
vingt-sept  ;  (aéme  dans  le  Valais ,  chacune  des  treize  décuries 
se  sépara  dos  autres.  Les  constitutions  sont  changées  de  l'été  à 
l'hiver  ;  le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent  humiliés  et  souf- 
frants augmente  chaque  jour,  et  aussi  l'inquiétude  des  esprits. 

Aux  questions  politiques  se  mêlent  les  questions  religieuses. 
Là,  comme  ailleurs,  le  congrès  de  Vienne  ne  songea  guère  aux 
consciences.il  donna  à  Friboui^  catholique  Morat  protestant; 
l'évêché  deBâle,  en  compensation,  à  Berne  protestante  :  il  mê- 
lait ainsi  catholiques  et  réformés,  latins  et  allemands.  Les  évé- 
ques  suisses  n'ont  pas  de  métropolitain,  et  dépendent  du  nonce. 
La  catholique  Lucerne  n'en  est  pas  moins  radicale;  les  trois 


m 


h'\ 


c; 


li'i 


19U. 


190  DIX-HUITliHB  IPOQUB. 

cantons  primitifs  sont  oethoUques  et  conservateurs.  A  Berne , 
Paristoeratie  déchue  et  le  libéralisme  qui  lui  a  succédé  sont 
protestants.  Les  libéraux  de  Zurich,  voyant  le  sentiment  reli- 
gieux renaître,  cherchèrent  à  le  battre  en  brèche  en  appelant 
le  professeur  Strauss,  qui  nie  l'existence  du  Christ  (i);  mais  le 
peuple  le  chassa ,  et  renversa  un  gouvernement  qui  le  com- 
prenait si  peu.  Des  trois  cantons  directeurs,  Lucerne  est  le  seul 
catholique,  bien  que  la  majorité  des  cantons  appartimne  1^  cette 
croyance  ;  il  n'a  pu  en  conséquence  tenir  contre  les  deux  autres. 
Le  canton  de  Berne,  qui ,  le  plus  important  pour  la  popu- 
lation (886,000  âmes)  et  pour  les  richesses ,  ambitionne  de  de- 
venir le  centre  de  toute  la  Suisse,  s'efforça  d'attirer  de  son  côté 
les  catholiques;  il  y  réussit  lorsque,  devenu  le  représentant  du 
parti  radical,  il  amena  sept  cantons  tant  protestants  que  ca- 
thcdiques  et  Lucerne  même  à  former  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Des  mesures  furent  prises  alors  dans  une  assemblée 
tenue  à  Baden  contre  les  ci^holiques,  et  on  fit  passer  ces  me- 
sures comme  lois  de  l'État.  Rome  réclama,  et,  n'étant  point 
écoutée,  elle  lança  l'anathème. 

Quand  le  canton  d'Argovie  fut  constitué  en  canton  indépen- 
dant, il  ne  s'y  trouva  pas  d'ancienne  noblesse  ni  de  ville  im- 
portante qui  pût  devenir  un  foyer  de  brigues  poUtiques  ;  aussi 
n'eut-il  pas  de  peine,  en  1830,  à  se  donnw  une  constitution 
populaire  ;  mais,  sur  ses  cent  soixante  mille  habitants ,  quatre- 
vingt-dix  mille  sont  protestants;  aus»  la  condition  des  catholi- 
ques en  souffrit-elle;  ceux-ci  réagissent  à  leur  tour  en  s'ap- 
puyant  sur  les  riches  couvents  du  pays.  Lorsqu'on  1840,  après 
dix  ans  d'expérience,  on  revisa  la  constitution,  l'égaUté  des 
droits  fut  refusée  aux  catholiques.  Lucerne ,  au  contraire ,  en 
revisant  son  pacte  constitutionnel,  releva  les  catholiques ,  à  tel 
point  qu'elle  renonça  à  la  ligue,  et  rejeta  les  articles  de  Baden. 
Le  parti  opposé  devint  furieux;  Berne,  Argovie,  Soleure,  Bàle 
campagne  et  les  autres  protestants  se  réunirent  en  armes  ;  ils 
envahirent  le  bailliage  de  Mûri,  chassèrent  violemment  k-i 
moines,  déclarèrent  les  couvents  abolis,  leurs  biens  confisqués, 
et  exécutèrent  leur  sentence  par  la  terreur  et  l'effusioi^  du 
sang. 

Le  pacte  fédéral  de  1815  garantit  a  l'existence  des  couvents 
et  des  chapitres,  ainsi  que  leurs  propriétés.  »  Il  semble  donc 
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que  c'était  pour  la  confédération  le  cas  d'emipécher  une  pareille 
violence.  Mais  le  gouvernement  central  n'avait  pas  de  forces 
sufHsantes  pour  faire  exécuter  ses  décrets  ;  de  plus  Berne,  alors 
canton  dirigeant ,  avait  pris  parti  pour  Arguvie,  et  les  protes- 
tants s'appuyaient  sur  l'article  qui  autorise  chaque  canton  à 
régler  ses  affaires  intérieures.  L'Autriche ,  qui  se  méhi  de  ce 
litige,  éclata  en  menaces,  et  ne  fit  qu'irriter  les  esprits  davan- 
tage. ■  .i.-;..,  ,..-,;,•;:    "  :- 

Lucerne,  qui,  pendant  l'administration  des  protestants,  avait 
supprimé  deux  couvents  de  franciscains,  prit  le  parti,  lorsque 
cette  administration  fut  remplacée  par  une  autre,  de  s'adre^sar 
au  pape  pour  qu'il  sanctionnât  la  supression  de  ces  couvents , 
attendu  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  rétablir.  Le  pape  y  con- 
sentit ,  à  la  condition  que  les  biens  de  deux  couvente  seraient 
employés  à  ériger  un  séminaire  communal;  et  il  exprima  le 
désir  qu'il  fût  confié  aux  jésuites,  qui  déjà  exerçaient  cet  office 
dans  d'autres  cantons.  On  en  fit  donc  venir  sept  de  Fribourg  : 
mais  la  faction  adverse  jeta  feu  et  flamme  :  Lucerne,  qui  voyait 
son  indépendance  attaquée,  tint  énergiquement  tête  à  cette 
bourrasque.  Les  autres  cantons  virent  là  une  occasion  de  se 
venger,  d'abattre  cette  ville,  de  satisfaire  leur  haine  contre  les 
jésuites,  et  d'établir  la  république  unitaire.  Une  trame  fut  ourdie 
pour  égorger  les  magistrats  de  Lucerne;  mais  elle  échoua 
malgré  le  peu  de  ressources  de  ce  gouvernement.  Alors  les 
corps  francs  envahirent  le  pays  à  main  armée  ^  mais  les  assail- 
lants furent  tués  ou  dispersés.  Le  docteur  Steiger,  chef  de 
l'oxpédition,  futcondamné  à  mort  :  après  avoir  imploré  sa  grâce, 
il  parvint  à  s'évader.  Que  ses  partisans  s'en  réjouissent,  c'est 
chose  toute  naturelle;  mais  que  certains  gouvernements  en  fas- 
sent de  même,  c'est  un  outrage  à  la  moralité  ;  car  il  ne  saurait 
y  avoir  qu'une  manière  de  voir  sur  celui  qui  a  recours  à  la 
force  pour  violenter  sa  patrie.  Bientôt  après,  le  docteur  Leu, 
chef  du  parti  catholique  à  Lucerne ,  fut  assassiné  dans  son  lit. 
Des  factions  qui  emploient  de  pareils  moyens  se  jugent  elles- 
mêmes.  La  diète  n'osa  violer  l'indépendance  d'un  de  ses  mem- 
bres; mais  des  menaces  grondèrent,  et  la  guerre  civile  couva 
dans  les  cœurs  (l). 

A  quoi  bon  désormais  les  luttes  oratoires,  les  questions    de 


(I)  Cette  guerre  a  éclaté  en  eiïet,  et  en  peu  de  jours  on  a  vu  le  Sunder- 
Imml,  cette  >fiuvrnde<i  jésuites,  disparaîtiv  aven  pux    presque  sans  coup  férir. 
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légalité,  les  discussions  fédérales  quand  on  a  les  armes  k  \a 
main,  quand  les  réclamations  de  la  conscience  et  les  incerti- 
tudes du  raisonnement  sont  soumises  chaque  jour  aux  décisions 
de  la  force?  Luceme  fut  de  nouveau  envahie  (f  avril  1845  ) 
à  main  armée  par  un  corps  sous  les  ordres  d'Ochsenbein;  le 
gouvernement  de  Genève,  où  la  liberté  avait  obtenu  même  le 
suffrage  universel,  fut  renversé  violemment  (  8  octobre  1846  ), 
et  une  autre  constitution,  d'une  démocratie  illimitée,  fut  sub- 
stituée à  l'ancienne,  avec  une  assemblée  unique,  où  tous  les  ci- 
toyens ont  droit  de  suffrage  et  à  laquelle  appartient  l'élection 
des  magistrats.  On  chasse  ou  exclutquiconque  s'élève,  quiconque 
possède,  aussi  bien  que  ceux  qui  servaient  le  pays  sans  être  sa- 
lariés; on  attente  jusqu'aux  fondements  de  l'existence  sociale. 
Les  puissances  limitrophes  s'arment,  effrayées  et  menaçantes  ; 
les  cantons  catholiques  de  Luceme,  de  Fribourg,  du  Valais,  de 
Schwitz,  d'Uri,  de  Zug  et  d'Unterwald  sont  amenés,  par  la  né- 
cessité de  sedéfendre,  à  former  une  ligue,  et  ils  s'entendent  dé- 
sapprouver comme  coupables  d'illégalité  en  même  temps  qu'on 
demande  à  la  diète  la  dissolution  de  cette  ligue  séparée.  Afin 
d'obtenir  le  nombre  de  voix  suffisantes  dans  ce  but ,  on  opère 
des révolutionslocales  devant  procurer  une  voix  de  plus.  Au  mois 
de  juillet  1847,  Ochsenbein,  devenu  président  de  la  diète,  ne 
parle  plus  de  jésuites  ni  de  ligue,  mais  de  l'unité  de  la  Suisse  ;  et 
Berne  institue  un  gouvernement  helvétique. 

Où  les  choses  aboutiront-elles?  A  ces  unions  douanières  qui 
s'étendent  aujourd'hui?  La  Suisse,  contrainte  comme  elle  l'est  de 
se  déclarer  pour  l'Allemagne  ou  pour  la  France,  adhérera-t-elle 
à  l'union  germanique?  Se  décomposera-t-elle  dans  ses  éléments? 
ou  resserrera-t-elle  l'union  en  fortifiant  le  pouvoir  central? 
Ces  populations,  qui  d'un  côté  saisissent  la  carabine  et  prépa- 
rent des  embuscades,  qui  de  l'autre  vont  en  pèlerinage  à  Ên- 
siedeln  et  au  tombeau  de  Nicolas  de  Flue,  sauront-elles  récon- 
cilier la  force  et  la  liberté  avant  que  les  menaces  étrangères 
viennent  à  se  réaliser?  C'est  un  exemple  que  les  amis  de  la  Suisse 
attendent  d'un  pays  qui  en  a  tant  donné  à  l'Europe. 
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Bernadotte  a  été  le  seul  des  soldats  de  la  république  devenus 
souverains  qui  ait  conservé  le  trône  et  fondé  une  dynastie. 
Enrôlé  volontaire  dans  le  régiment  de  Royal-marine,  il  était 
sergent-major  lorsque  arriva  la  révolution  qui  devait  un  jour 
le  porter  au  rang  de  prince  (  1801  ),  puis  sur  les  marches  du 
trône  de  Suède  (1810).  Vieux  soldat  républicain  ,  il  avait  su 
conseiTer  sa  personnalité  propre  quand  la  plupart  la  laissaient 
absorber  dans  celle  de  Napoléon ,  alors  toute-pnssante;  il  attira 
par  là  les  regards  d'un  peuple  qui  cherchait  un  roi  parmi  les 
satellites  de  cet  astre  resplendissant.  Il  comprit  alors  que  son 
devoir  était  de  préférer  les  intérêts  de  la  Suède  à  tout  autre  in- 
térêt: or ,  comme  elle  "  >vait  point  de  motifs  pour  détester  les 
Anglais  et  qu'elle  ne  pouvait  vivre  sans  le  commerce ,  il  refusa 
de  se  prêter  au  blocus  continental  ;  de  là  naquirent  les  dissen- 
timents qui  firent  à  Napoléon  un  ennemi  actif  de  son  ancien  gé- 
néral. Quelques-uns  ont  voulu  que  Bernadotte  lui-même  ait 
irrité  la  haine  des  rois  contre  le  maître  de  la  France;  d'autres, 
qu'il  ait  cherché  à  se  poser  comme  médiateur  entre  eux  et  Na- 
poléon; ceux-ci  ,  qu'il  ait  songé  à  lui  succéder  ;  ceux-là,  qu'il  se 
soit  entendu  avec  les  vieux  jacobins  pour  rétablir  la  république 
française.  Tout  cela  s'est  dit  et  bien  d'autres  choses  encore. 
Le  fait  est  qu'il  fut  maintenu  par  le  congrès  de  Vienne. 

La  Poméranie  devait  Hre  cédée  au  Danemark,  aux  termes 
du  traité  deKici ,  en  échange  de  la  Norwége;  mais  cette  puis- 
sance ayant  manqué  à  ses  engagements ,  la  Suède  avait  occupé 
la  Norwége  à  main  armée ,  et  le  fait  une  fois  accompli ,  elle  le 
fit  accepter,  et  refusa  toute  indemnité;  mais  ayant  peu  d'espoir 
de  conserver  la  Poméranie  et  l'île  de  Rugen  en  cas  de  guerre , 
elle  les  vendit  à  la  Prusse  pour  cinq  raillions. 

Deux  royaumes  ayant  des  lois  différentes  se  trouvèrent  ainsi 
réunis  en  1814;  une  assemblée  constituante  rédigea  en  quatre 
jours  la  constitution  norwégienne,  que  le  congrès  de  Vienne 
approuva  sans  y  attacher  grande  attention.  Elle  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  une  dé- 
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mocratie  sous  un  roi,  conformément  au  caractère  traditionnel 
d'un  pays  où  la  féodalité  n'a  jamais  pris  pied ,  où  le  paysan  a 
toujours  été  libre  et  où  la  propriété  est  très-divisée.  Tout 
Norwégien  ftgé  de  vingt-cinq  ans,  propriétaire,  usufruitier 
ou  fermier  à  vie  d'un  fief,  tout  bourgeois  d'une  ville  est  élec- 
teur; à  trente  ans  il  devient  éligible ,  pourvu  qu'il  ne  soit  atta- 
ché ni  à  la  cour  ni  à  quelque  ministère,  ni  pensionné,  ni  employé 
subalterne  dans  une  maison  de  commerce.  Le  vote  est  public. 
Le  parlement  triennal  (  storthing  )  se  convoque  lui-même ,  et 
une  loi  adoptée  dans  trois  législatures  n'a  point  besoin  de  la 
sanction  royale.  L'abolition  de  la  noblesse  héréditaire  passa  de 
cette  manière.  Il  n'y  a  point  de  profession  honorable  qui  ne  soit 
représentée  dans  cette  assemblée  ;  aussi  y  voit-on  des  gens  de 
toute  condition.  Le  président  et  le  vice-président  sont  renouve- 
lés tous  les  huit  jours,  et  au  commencement  de  la  session  un 
quart  du  storthing  est  choisi  pour  former  la  chambre  haute 
(  lagthing  ) ,  qui  délibère  sur  les  propositions  de  la  chambre 
descommunes  (odelsthing),  et  juge  les  ministres  accusés  par  elle. 
Les  ministres  n'assistent  point  aux  discussions.  Non-seulement  la 
presse  est  extrêmement  libre  en  Norwége ,  niais  le  gouverne- 
ment favorise  les  journaux  en  les  exemptant  du  droit  de  poste. 
La  peine  de  mort  est  inconnue.  Le  culte  est  très-coûteux, 
attendu  que  toutes  les  cérémonies  qui  existaient  avant  le  luthé- 
ranisme ont  été  conservées.  L'émancipation  des  catholiques  y 
fut  décrétée  en  juin  184.'> ,  tandis  qu'en  Suisse  on  fait  encore  le 
procès  à  ceux  qui  al)nndonnent  l'Église  luthérienne.  Ainsi  des 
mœurs  simples  font  que  la  Norwége  profite  des  biens  de  la 
liberté. 

Lii  féodalité  pénétra  en  Suède  vers  l'an  840 ,  lorsque  Brand- 
tassund  donna  des  terresdéfrichées  h  ses  sujets  pour  les  cultiver, 
avec  l'obligation  <lu  servir(;  niilitaire  ou  d'un  tribut  équivalent. 
La  couronne  conféra  plus  tarrl  sa  propre  souveraineté  et  un  pou- 
voir direct  sur  ces  terres;  mais,  comuie  il  n'y  avait  ni  loi  de  subs- 
titution ni  droit  de  primogéniture ,  on  ne  pouvait  voir  l»i  une 
véritable  aristocratie.  Éric ,  fils  de  Gustave  Wasa ,  institua  le 
premier  des  titnîs  de  noblesse,  et  le  nombre  s'en  accrut  dans  les 
guerres  qui  se  succédèrent;  noblesse  officielle ,  dépendante  di; 
la  couronne ,  et  qui  n'était  pas  réunie  en  corps,  tandis  (pie  le 
clergé,  propriétaire  d'immenses  domaines  inaliénables,  jouis- 
sait d'une  grande  puissance.  La  bourgeoisie  manquait  de  force 
dans  un  pays  pauvrt!  et  sans  industrie  ;  les  paysans  formaient 
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le  gros  de  la  population  :  ils  étaient  libres  et  fournissaient  des 
troupes  au  roi,  mais  non  aux  feudataires;  et  comme  ils  »c. 
maintinrent  armés  poiur  la  chasse,  ils  ne  furent  jamais  conquis. 
La  couronne,  qui  était  élective,  se  conférait  sous  des  restrictions 
de  plus  en  plus  rigoureuses.  Dès  le  treizième  siècle,  un  sénat  sou- 
verain, nommé  pai*  le  roi,  mais  que  les  états  généraux  pou- 
vaient déposer,  discutait  les  affaires  du  (gouvernement. 

La  constitution  donnée  sous  le  ministère  d'Oxenstiorn  fut 
abolie  par  Gustave  111  en  1 799  ;  et  lorsque  Gustave  IV  fut  déposé 
par  le  duc  de  Sudermanie  (l),  les  états  furent  assemblés  pour 
rédiger  en  toute  hftte  une  nouvelle  charte.  Comme  on  n'avait  en 
vue  que  de  restreindre  l'autorité  royale,  chaque  député  y  ap- 
porta quelque  article  qui  fut  adopté  après  discussion,  sans  qu'on 
s'inquiétât  de  les  coordonr.er  entre  eux;  aussi  cette  charte,  en 
partie  conforme  à  l'ancien  ouvrage  d'Oxen»tiern ,  est-elle  très- 
confuse.  Les  états  généraux  sont  composés  de  quatre  chambres, 
la  noblesse,  le  clei^é,  les  bourgeois  et  les  paysans.  L'ordre  du 
cUrgé,  dont  le  roi  est  le  chef  visible,  se  compose  de  l'arche- 
vêque d'Upsal,  de  onze  évoques  et  des  députés  élus  par  les  ec- 
clésiastiques de  chaque  diocèse.  Le  luthéranisme  n'a  guère 
changé  un  peuple  qui  n'y  était  pas  préparé,  aussi  le  clergé  y  est- 
il  très-riche  et  le  culte  très-pompeux.  La  secte  de  Swedenborg 
a  trouvé  dans  ce  pays  de  nombreux  adeptes.  Deux  mille  quatre 
cents  familles  environ  ont  été  anoblies  et  inscrites  dans  le  livre 
d'or,  sans  que  lenombre  puisse  varier.  Le  chef  de  chacune  de  ces 
familles,  qu'il  soit  méritant  «^u  non ,  est  membre  de  l'État.  Les 
terres  nobles  sont  exemptes  d'inipAt.  La  l)Ourgeoisie  est  repré- 
sentée parles  élus  des  quatre-^ingt-cinq  villes,  habitées  par  plus 
de  deux  cent  quatre  vingt  mille  personnes;  les  représentants  des 
paysanssont  élus  par  district,  et  doivent  être  projiriétaires.  Iln'ya 
point  de  représentation  pour  les  non-propriétaires,  fussent-ils  <les 
savants,  deschefsde  manufactures  ou  des  jurisconsultes.  L'ordre 
des  paysans  embrasse  deux  millions  six  cent  mill«>  individus, 
possédant  les  deux  tiers  du  territoire.  Les  états  se  réunissent  tous 
les  cinq  ans  pour  régler  les  comptes  et  voter  l'inipAt;  lesvot<'S  sont 
doimés  distinctement  par  ordre,  ce  qui  réduit  à  rien  d'ordinaire 
le  dernier,  attendu  qu(!,  si  les  trois  premiers  adoptent,  le  veto  du 
quatrième  est  sans  valeur.  L'unanimité  n'est  retjuise  que  pourles 
lois  fondamentales.  Les  propofitionssediscuUMit  imniédiateriienf: 
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mais  elles  ne  sont  votées  que  dans  la  session  suivn-  \  c'est-à- 
dire  cinq  ans  après ,  ce  qui  rend  les  délibérations»  k      difficiles. 

Le  roi  gouverne  selon  les  lois  établies,  avec  un  <  .uiseil  d'État 
de  neuf  membres,  nommés  par  lui  ainsi  que  tous  les  employés 
civils,  militaires  et  diplomatiques ,:  s'il  reste  absent  pendant  une 
année,  le  trône  est  déclaré  vacant. 

Les  états  généraux  nomment  un  procureur  général  de  la  jus- 
tice pour  veiller  à  la  stricte  observation  des  lois ,  ainsi  qu'un 
conùté  de  constitution,  qui  peut  se  faire  communiquer  les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  d'État,  et,  le  cas  échéant,  mettre  les  mi- 
nistres en  accusation.  La  presse  est  libre;  cependant  le  chan- 
celier peut  non-seulement  réprimer,  mais  même  supprimer  les 
journaux.  Le  jury  n'existe  que  pour  les  délits  de  la  presse. 

Le  tribunal  de  l'opinion  {opinions  namud)  est  une  institution 
particulière  à  la  Suède  ;  c'est  une  sorte  d'ostracisme ,  qui  peut 
renverser  le  pouvoir  exécutif.  La  législation  a  conservé  beau- 
coup de  vieilles  coutumes,  et  le  code  ordonné  par  le  roi  en 
1833  n'a  pas  été  promulgué. 

L'inégalité,  comme  on  le  voit,  est  consacrée  par  la  constitu- 
tion. L'ordre  le  moins  nombreux  possède  les  emplois  et  la  ma- 
jorité des  votes  dans  la  diète  ;  il  dédaigne  le  commerce ,  qui 
périrait  s'il  n'était  ravivé  par  les  étrangers.  Toutes  les  indus- 
tries s'exercent  par  privilèges ,  sauf  l'agriculture  :  source  d'en- 
entraves  et  d'isolement.  Ces  distinctions  excitent  les  vaniUîs ,  et 
l'esprit  de  corps  diminue  le  sentiment  de  la  moralité  personnelle. 

Le  système  militaire  est  bon,  et  l'armée  indelta  njérite  par- 
ticulièrement d'être  citée.  Jadis  les  propriétaires  étaient  obligés 
de  suivre  le  roi  à  la  guerre  avec  un  nombre  d'hommes  propor- 
tionné à  leurs  possessions;  Y  élection  et  la  noblesse  furent  con- 
férées a»jx  plus  riches,  qui  servaient  à  cheval.  Charles  XI, 
voyant  nue  les  finances  de  l'État  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien 
d'une  armée  permanente,  fit  revenirh  la  couronne,  par  l'acte  de 
réduction  de  1680,  un  grand  nombre  de  propriétés.  Il  eut  alors 
des  régiments  soldés  (vaerfvade)  ;  une  partie  des  biens  furent  as- 
signés aux  officiers  et  aux  sous-officiers  {bostetle),  pour  leur 
tenir  lieu  de  solde.  Les  provinces  n'en  restèrent  pas  moins  obli- 
gé(!S  (le  fournir  un  contingent  de  troupes  qui,  hors  le  cas  de 
Ixisoin,  vivent  dans  des  maisonnettes  stîparément  et  cultivent 
un  petit  lorrain ,  au  lieu  de  paye,  troupes  essentiellement 
nationales,  et  qui  ne  s'amoUissent  point  en  temps  de  paix. 
ISeaiicoiip  (l'ot'ticiers  remplissent  d'ailleurs  des  fondions  civiles. 
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Lorsque  Charles  XU[  eut  cessé  de  vivre  en  1818,  lierna- 
dotte  eut  à  réprimer  un  soulèvement  momentané  en  Norwége, 
et  fut  ensuite  couronné  dans  les  deux  royaumes.  Habile  à  passer 
d'une  religion  à  l'autre,  d'une  politique  à  une  autre,  ù  sacrifier 
ridée  au  fait,  il  soutint  sa  dignité  en  face  de  la  Sainte-Alliance, 
qui  ne  lui  épargnait  pas  ses  conseils  contre  les  libertés  nationales. 
Durant  sa  longue  vie,  qui  ne  finit  qu'au  8  mars  1844,  il  se  con- 
sacra à  la  prospérité  de  sa  patrie  adoptive.  Il  sut  conserver  la 
paix,  malgré  les  efforts  de  la  dynastie  déchue  et  avec  la  liberté 
de  la  presse;  il  opéra  des  merveilles  économiques;  et,  au  mi- 
lieu de  plusieurs  désastres  naturels,  il  éteignit  presque  la  dette 
suédoise,  et  réduisit  de  moitié  celle  delà  Norwége.  La  Suède  a 
beaucoup  amélioré  son  agriculture,  et  au  lieu  d'importer  beau- 
coup de  blés,  comme  jadis,  elle  en  exporte  aujourd'hui.  De  l  soô 
à  1828,  la  population  s'est  accrue  de  dix-huit  pour  cent;  mais 
les  pauvres  y  sont  toujours  nombreux. 

Les  mines  sont  particulièrement  riches  en  alun,  en  cobalt, 
en  étain  ;  on  travaille  activement  aux  mines  d'argent  de  Kongs- 
berg,  et  le  fer  suédois  est  le  meilleur  de  l'Europe.  On  a  formé 
en  Suède  une  bonne  marine,  rien  n'étant  plus  nécessaire  dans 
un  pays  dont  les  frontières  touchent  par  les  neuf  dixièmes  à  la 
mer.  On  a  ouvert  entre  les  lacs,  en  1832,  les  canaux  de  Trol- 
Ihatta  et  deGothie  qui  font  communiquer  les  deux  mers,  et  abrè- 
gent le  trajet  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Eu 
1835,  une  grande  route  a  été  pratiquée  à  travers  les  Alpes  nor- 
wégiennes.  Une  banque  fondée  dès  l.'>57,  indépendante  du  roi, 
émet  du  papier-monnaie  et  prête  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce au  taux  de  tBois  pour  cent.  Des  bateaux  à  vapeur  s<'  crois- 
sent de  tous  côtés,  et  il  est  question  aujourd'hui  de  ciiemins 
de  fer  qui  relieraient  à  Stockholm  les  principaux  ports  situés 
sur  le  Cattégat,  sur  le  Sund,  sur  la  Baltique  et  sur  le  golfe  de 
Bothnie;  la  Suède  serait  s^insi  affranchie  du  péage  du  Sund,  qui 
la  renl  tributaire  du  Danemark.  La  noblesse,  bien  (jue  légale 
et  investie  par  privilège  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires , 
s'appauvrit  par  l'élévation  des  négociants  ;  et  les  immeubles  qui 
naguère  étaient  dans  ses  mains  ont  passé  dans  celles  des  l»our- 
geois  et  des  paysans  ou  sont  grevés  d'hypothèques.  I^es  digi)it«''s 
ecclésiastiques  sont  aussi  conférées  à  des  rotiu'iers,  ce  (|ui  leur 
donne  entrée  dans  un  des  quatre  corps  qui  votent  à  la  diète. 
Mais  la  prospérité  n'existera  que  quand  le  clergé  et  les  paysans 
auront  changé  de  rôle,  et  lorsque  la  Suède   pourra  subvenir, 
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pui-  lu  liljorté  du  coniinerce.  à  la  disette  de  bois  et  de  fer  qui 
coiiunence  à  se  faire  sentir  en  Europe. 

L'exeniple  de  lu  Norwége  et  le  mouvement  imprimé  aux  es- 
prits par  1ns  événements  si  nombreux  du  siècle  et  par  les  dis- 
cussions font  aspirer  la  Suède  à  améliorer  ses  institutions. 
Ainsi ,  faire  participer  tous  les  citoyens  au  droit  électoral,  éta- 
blir un  nombre  égal  d'électeurs  pour  les  quatre  ordres,  en 
former  une  seule  chambre  votant  par  tête  et  élisant  les  mem- 
bres de  la  chambre  haute,  telles  sont  les  demandes  géné- 
rales. 

Cependant  deux  peuples  différents  ,  réunis ,  comme  bien 
d'autres,  par  le  congrès  de  Vienne,  s'accordent  mal  entre  eux  ; 
et  la  route  que  Bernadotte  a  ouverte  à  grands  frais  à  travers 
les  Alpes  Scandinaves  ne  suffit  pas  pour  joindre  la  Norwége  à 
la  Suède  quand  la  mer  et  la  communauté  de  langage  la  rappro- 
chent du  Danemark. 

Les  traités  de  Vienne  ont  accablé  le  Danemark ,  ils  ont 
amoindri  son  territoire.  U  n'est  pas  riche,  et  il  lui  reste  encore 
une  grand(î  partie  de  la  dette  qu'il  a  contractée  pour  rester 
fidèle  à  la  France.  Sa  marine  marchande ,  qui  est  excellente, 
excelle  non-seulement  dans  la  pèche  du  Nord,  mais  elle  se 
montre  encore  dans  la  Malaisie  et  dans  les  mers  de  la  Chine, 
bien  que  la  perte  de  la  Norwége  lui  ait  enlevé  des  matelots 
«l'élite.  L(5  Danemark  a  vendu  dernièrement  à  la  Grande-Bre- 
tagne ses  possessions  d'Afrique.  L'Islande  a  acquis  une  telle 
importance  que  l'on  ne  songe  plus  comme  autrefois  à  aban- 
donner ce  volcan  éteint  et  à  transporter  dans  le  Jutland  ses 
(|uelques  centaines  d'habitants. 

Le  péage  du  Sund  [est  une  des  compensations  accordées  au 
Danemark  pour  la  perte  de  la  Norwége  'lors  des  distributions 
de  territoire  faites  à  Vienne.  Le  produit,  qui  était  alors  peu  de 
chose,  s'est  acxîru  avec  les  progrès  du  commerce,  au  point  de 
devenir  le  principal  revenu  du  royaume  (i).  Mais  les  étrangers 
élèvent  des  réclamations  continuelles  contre  cette  entrave  ab- 
surde imposée  <\  la  navigation  ;  et  ils  étudient  les  moyens  do 
l  éluder,  aux  cas-où  ils  ne  réussiraient  pas  à  la  détruire. 

Les  monarques  danois,  absolus  depuis  que  le  peuple  en  Ifi(iO 

(I)  Kn  IS44  ce  ptiage  rapporta  presque  «  millions.  Voici  le  noini)rc  des 
vaisseaux  <|iii  passèrent  le  Sund  :  aiiKlais,  4/105';  siiéiluis,  3,788;  prussi'jns, 
3,1)79;  hanovriens  et  mekicinbniirgeois ,  7,005;  hollandais,  1,267;  russes, 
7(il;  Irnnrais,  30î,  etc. 
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l'énonça  en  leur  faveur  à  tous  ses  privilèges,  n  avaient  rien  fait 
pour  ce  peuple  généreux.  Aussi  tout  y  étail-il  à  rcclarner,  et 
comme  il  n'y  avait  point  d'institutions  existantes ,  on  demanda 
un  stamt  parlementiiire';  mais  les  uns  le  voulaient  conforme  aux 
anciennes  coutumes,  les  autres  approprié  aux  idées  modernes. 
Frédéric  VI,  élevé  dans  la  rigidité  des  vieux  usages  n'avait  point 
appris  la  modération  dans  sa  malheureuse  alliance  avec  la 
France  :  il  comprenait  toutefois  que  le  pays  aurait  à  gagner  à 
des  institutions  qui  auraient  pour  but  de  modérer  le  pouvoir 
royal.  Il  favorisa  les  i)ourgeois  par  crainte  de  l'aristocratie,  fit 
des  grades  académiques  la  condition  des  emplois,  auxquels 
il  attacha  des  privilèges  nobilaires.  Il  avait  promis  depuis  181. 5 
des  états  provinciaux;  mais  il  n'avait  point  encore  tenu  sa 
promesse  quand  la  révolution  de  juillet  vint  entlammcr  les  es- 
prits. Il  fut  contraint  alors  d'accorder  la  constitution  promise 
avec  des  assemblées  provinciales,  consultatives  seulement,  et 
non  pas  générales  :  du  reste ,  point  de  parlement  législatif, 
point  de  publicité ,  point  de  vote  de  l'impôt  ni  de  liberté  de  la 
presse.  D'après  ce  statut,  le  royaume  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  les  ils  danoises,  le  Jutland,  de  duché  du  Sleswig,  le  duché 
de  Holstein;  chacune  d'elles  possède  une  assembléi;  biennale, 
dont  les  membres  sont  élus  directement  par  des  propriétaires 
payant  une  contribution  déterminée. 

Ces  concessions,  si  minces  qu'elles  fussent,  furent  accueillies 
avec  joie  :  c^ependaut  l'opposition  libérale  se  fortifie  ;  elle  est 
toujours  monarchique,  mais  avec  des  bases  démocraliqui^s 
dans  le  Jutland,  tandis  que  dans  le  Uolstcin  elle  tend  à  l'aris- 
tocratie. En  général,  la  constitution  de  la  France  y  est  moins 
désirée  que  celle  de  la  Norwége,  qui  est  fondée  sur  le  droit 
commun,  sans  privilège  social  ni  politique.  Christian  Vlll  avait 
donné  lui-même  cette  constitution  aux  Norwégiens.  On  assura 
donc  lorsqu'il  succéda  à  la  couronne  de  Danemark  qu'il  l'appli- 
querait à  ce  pays ,  lui  qu'on  avait  vu  prendre  parti  en  Italie 
pour  les  libéraux.  Mais  il  n'en  fut  rien,  et  il  s'<!n  tint  à  l'exempU^ 
paternel;  il  <hercha  même  à  amener  les  provinces  allemandes  à 
une  sujétion  égale.  Cependant  les  gens  avises  lui  représentaient 
([ue  le  droit  divin  allait  s'atïaiblissaut,  et  que  le  seul  moyen  de 
consolider  son  trône  était  de  le  popularistT. 

Nous  avons  vu  que  depuis  14fin  le  duché  de  Sleswig,  c'est- 
à-dire  le  Jutland  méridional  et  le  duché  de  Ilolstein,  État  de 
l'empire  germanique ,  se  sont  trouvés  réunis  au  Danemark , 
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SOUS  lu  maison  d'Oldunboiug.  La  réunion  est  telle  cependant 
que  les  deux  principautés,  indissolublement  liées  entre  elles, 
ne  sont  qu'une  dépendance  du  Danemark.  La  maison  d'Olden- 
bourg s'étant  divisée  en  deux  branches,  l'une  d'elles  a  régné  en 
Danemark;  l'autre,  celle  de  Holstein-Gottorp ,  a  possédé  la 
majeure  partie  des  deux  duchés  comme  feudataire  du  Dane- 
mark, tandis  que,  pour  une  autre  partie  et  pour  certaines  af- 
faires de  haute  importance,  le  gouvernement  était  exercé  par 
les  deux  branches  en  commun.  De  cette  communauté  résul- 
tèrent des  difficultés  inextricables.  Les  ducs  de  Gottorp,  lors 
de  la  paix  de  Roskil  (  1 658),  obtinrent  d'être  déclarés  souverains  ; 
mais  les  rois  de  Danemark  eurent  toujours  l'œil  ouvert  sur  eux, 
et  en  1720  ils  se  rendirent  maîtres  du  Sleswig,  puis  du  Holstein 
en  1773,  qu'ils  échangèrent  contre  les  pays  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenhorst.  Cependant  les  deux  duchés  eurent  toujours  une 
existence  distincte  et  cette  séparation  futrecounue  dans  les  traités 
de  Vienne,  et  le  roi  de  Danemark,  comme  duc  de  Holstein ,  de- 
vint membre  de  la  confédération  germanique;  il  obtint  en  outre 
le  Lauenbourg  en  compensation  de  la  Norwége. 

Aujourd'hui  la  dynastie  de  Danemark  parait  prête  à  s'étein- 
dre, £t  la  succession  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  règles  en 
Danemark,  dans  le  Sleswig  et  dans  les  duchés  de  Holstein  et 
de  Lauenbourg.  En  Danemark,  la  primogéniture  est  établie; 
et  à  défaut  d'héritiers  mâles ,  le  droit  passe  à  la  descendance 
féminine  de  mâle  en  mâle;  ce  qui  porterait  au  trône  Frédéric 
de  Hesse,  issu  d'une  sœur  du  feu  roi  Dans  les  duchés,  au  con- 
traire, le  privilège  des  mâles  subsiste;  maison  ne  s'accorde 
pas  sur  la  manière  de  l'interpréter.  La  maison  impériale  de 
Russie,  qui  prétend  l'emporter  sur  les  Holstein-Sonderbourg, 
attache  une  importance  extrême  à  une  acquisition  qui  l'amène- 
rait à  siéger  dans  la  diète  germanique  (l). 

En  juillet  1846,  le  roi  de  Danemark  déclara  que  les  duchés 


(I)  Voyez  sur  cette  importante  question  : 

Falck  ,  Da$  Herzogthum  Scklesvig- Holstein  in  seinen  gegen  wartigen 
Verhfiltenisi. 

Daiilmann,  Urkundliche  Darstellung  des  dem  Schleswig'Holsteinischen 
Lantaije  zustehenden  SteuerbewiUigungstrechtes. 

K.  Samwer  ,  Die  Staatserb/olge  der  Herzoglkumer  Schleswig-Holstein 
und  ZtigchOriger  Lande. 

Le  comte  René  he  Bouilli':,  Des  droits  de  la  couronne  de  Danemark 
sur  le  duché  de  Sleswig  ;  Paris,  1847. 
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allemands  continuaient  à  faire  partie  du  royaume  de  Dane- 
mark ;  mais  quant  au  Holstein,  il  ne  décida  pas  d'une  manière 
aussi  positive.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet  de  fortes  protestations , 
dont  les  effets  ne  sont  pas  encore  visibles. 

Il  est  certain  que  les  populations  tudesques  attribuées  au  Da- 
nemark ont  peine  à  s'assimiler  avec  la  population  Scandinave; 
on  sent  au  delà  de  l'Elbe  cette  tendance  des  peuples  à  se  rap- 
procher selon  leur  race ,  leur  langue ,  leur  religion.  Dès  1815, 
les  idées  libérales  fennentaient  dans  le  Sleswig  et  le  Holstein  ; 
mais  elles  furent  réprimées ,  comme  en  deçà  de  l'Elbe.  Ceux 
qui  dans  la  péninsule  regrettent^  en  asse*z  grand  nombre,  l'u- 
nion de  Calmar,  ne  voient  pas  de  mauvais  œil  les  habitants  des 
duchés  repousser  la  langue  et  les  coutumes  danoises,  et  cher- 
cher à  se  rattacher  à  l'Allemagne.  Cette  force  secrète  qui 
pousse  les  nations  européennes  à  se  grouper  selon  les  affinités 
de  langue ,  de  race  et  de  religion  s'augmente  dans  ces  pays 
de  la  crainte  de  voir  le  Danemark  absorbé  par  le  colosse  russe. 
Il  se  fait  donc  des  sociétés  secrètes  pour  réunir  les  trois  royaumes 
Scandinaves ,  et  des  associations  nombreuses  d'édudiants  font 
serment  de  s'y  employer  de  tout  leur  pouvoir.  En  effet,  si  la 
Suède  établit  la  monarchie  démocratique  et  la  Prusse  la  mo- 
narchie aristocratique  avec  le  système  représentatif,  les  deux 
parties  du  royaume  danois  seront  entraînées  chacune  en  sens 
opposé.  Alors  l'union  Scandinave  resterait  solidement  assise 
entre  la  Russie  et  la  mer  du  Nord ,  qu'elle  convoite. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

LITTÉRATCRB. 
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La  littérature  du  dernier  siècle,  si  peu  {originale  qu'elle  fût, 
avait  emprunté  une  physionomie  et  une  apparence  d'unité  à 
l'intention  commune  de  démolir.  Elle  atteignit  son  but  ;  mais, 
comme  toujours,  les  vainqueurs  se  divisèrent  et  s'escrimèrent 
à  l'aventure  avec  cette  diversité  de  plans  et  de  moyens  qui 
constitue  le  caractère  et  le  défaut  des  modernes. 

Quand  éclata  la  révolution,  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Franct; 
que  les  esprits  en  furent  ébranlés;  l'enthousiasme  ou  la  haine, 
le  spectacle  ou  l'attente  de  grandes  commotions  enlevèrent  aux 
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écrivains  ia  réflexion,  le  calme  aux  lecteurs.  La  main  eut  à 
combattre,  au  lieu  de  tenir  la  plume  ;  et  la  littérature  ne  l'ut  plus 
guère  que  le  talent  appliqué  aux  afl'aires.  Les  tribunes  d'An- 
gleterre et  de  France  retentirent  d'une  éloquence  sans  exemples, 
parce  que  jamais  ne  s'étaient  agités  de  plus  grands  intérêts. 
La  poésie  se  retrouva  dans  les  mouvements  populaires  et  guer 
riers ,  dans  telle  chanson  qui  renouvela  les  prodiges  de  In  lyre 
d'Orphée  et  d'Amphion  sans  mériter  pourtant  d'être  appelée 
belle.  Quand  les  esprits  reprirent  quelque  calme,  Joseph  Ché- 
nier  devint  le  poëte  à  la  mode  ;  mais  l'enthousiasme  de  ses  com- 
positions lyriques  n'est  que  celui  de  son  temps.  Ses  tragédies, 
applaudies  alors  à  cause  des  allusions  qu'elles  renferment,  sont 
infidèles  à  l'histoire  et  d'une  froide  régularité.  Dans  ses  der- 
nières années ,  la  déception  lui  inspira  des  plaintes  énergiques 
et  le  irémissement  d'un  éloquent  courroux. 

Une  fois  que  la  république  eut  disparu ,  que  toutes  les  vo- 
lontés eurent  été  dans  une  seule ,  que  l'admiration  fut  réser* 
vée  à  un  seul ,  les  journaux  à  ses  gages  louèrent  ou  blâmèrent 
à  son  gré  :  leur  critique,  comme  celle  de  Geoffroy,  manqua  de 
courtoisie  comme  d'élévation  ;  elle  ne  fit  que  continuer  celle  du 
siècle  précédent,  alorsqu'on  n'appréciait  que  le  poli,  que  Shaks- 
peare  n'était  connu  qu'à  travers  Voltaire  et  Ducis,  que  La  Harpe 
ne  voyait  rien  de  grand  que  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  et  faisait  consister  la  gloire  de  Ratnne  à  avoir  ajouté  de 
nouvelles  grâces  au  génie  de  Sophocle  et  d'Euripide.  La  pro- 
tection administrative  accordée  aux  arts  conduisait  à  n'écrire 
que  pour  obtenir,  pour  mériter  des  prix  et  des  pensions.  Quant 
à  la  littérature  indépendante  et  altière ,  se  souvenant  du  grand 
rôle  qu'elle  avait  joué  dans  le  dernier  siècle ,  il  faut  la  cher- 
cher hors  de  France. 

En  Allemagne,  une  science  qui  s'appliquait  à  élaborer  tous 
les  matériaux  du  passé  poussait  l'intelligence  au  doute.  Goethe 
et  Schiller,  délaissant  les  traces  anciennes  ,  avaient  rappelé  à 
la  nature  et  auxsentiments  naïfsou  profonds  ;  critiques  insignes, 
ils  appmfondissaient  les  raisons  du  beau  connue  sentiment  ab- 
solu, soumis  il  des  lois  et  à  des  conditions  précises,  élevant  l'es- 
thétique au  rang  de  science  philosophique,  lui  faisant  juger,  au 
moyen  de  l'idée ,  ce  qui  apparaît  aux  sens ,  et  réduire  en  règle 
ce  qui  n'est  qu'impression.  Baumgarten  enseigna ,  au  lieu  de 
l'essence  du  beau,  les  moyens  pratiques  de  le  découvrir  de  l'or- 
donner ,  de  l'exposer,  de  le  juger  ;  et  parfois  il  fait  consister 
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la  perfection  dans  la  forme  extérieure  des  objets ,  parfois  dans 
la  manière  de  les  sentir.  Kantne  la  place  pas  dans  les  objets, 
mais  dans  rintelligenee.  Il  distingue  le  beau  libre  du  beau  adhé- 
rent; et,  selon  son  propre  système,  il  rend  l'idée  du  beau 
subjective ,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  d'existence  propre ,  mais 
qu'elle  résulte  de  la  libre  impulsion  de  l'imagination.  Fichtc, 
qui  tira  les  dernières  conséquences  du  kantisme ,  soumit  l'art 
à  la  morale ,  faisant  de  lui  le  représentant  de  la  lutte  de  l'homme 
contre  la  nature  et  du  triomphe  de  la  liberté. 

L'esthétique  demeura  véritablement  constituée  par  la  phi- 
losophie de  Schelling,  qui  l'émancipa  entièrement,  et  présenta 
le  beau  comme  l'accord  du  fini  avec  l'infîni ,  de  l'existence  fa* 
taie  avec  l'activité  libre,  de  la  vie  et  de  la  matière,  de  la  nature 
et  de  l'esprit;  d'où  il  résulte  que  l'art  est  la  plus  haute  mani- 
festation de  l'esprit.  De  !à  sortirent  les  fortes  études  relatives 
à  ce  noble  exercice  des  facultés,  et  qui  amenèrent  la  restau- 
ration de  l'art  chrétien,  considéré  jusqu'alors  comme  grossier 
et  chimérique.  Il  était  facile  toutefois  de  confondre  la  philo 
Sophie ,  l'art ,  la  religion  et  les  formes  propres  à  chacun  :  on 
vit  surgir,  en  effet ,  les  abstractions  sentimentales ,  à  la  fois 
mystiques  et  symboliques ,  non-seulement  dans  la  littérature, 
mais  encore  dans  les  arts  du  dessin. 

Hegel  détermina  mieux  les  limites  de  l'art  en  le  plaçant  au- 
dessous  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  comme  représentant 
le  vrai  sous  des  formes  sensibles,  et  arrivant  à  l'esprit  au 
moyen  des  sens  et  de  l'imagination.  Après  l'avoir  étudié  dans 
sa  manifestation  historique,  il  donne  la  théorie  des  arts  parti- 
culiers en  déterminant  les  principes  et  les  formes  essentielles 
de  chacun  et  en  formant  ainsi  un  système  complet. 

Une  fois  l'esthétique  fondée  sur  la  philologie ,  elle  fut  déve- 
loppée par  Krug,  Hugedorn,  Heinsius,  Herder,  Engel  et  d'autres. 
Sulzer,  dans  la  Meilkure  manière  de  lire  les  classiques  à  la  jeu- 
nesse, on  tire  lo  secret  de  beautés  nouvelles,  en  les  distinguant 
du  bon  et  du  parfait.  Tieck  élève  la  critique  jusqu'à  la  su- 
blimité morale  :  les  Schlogel,  embrassant  toutes  les  littc'ratures 
de  ce  regard  d'(!nsemi)le  qui  est  I(!  privilège  des  esprits  élev<!s, 
en  déduisent  ce  qui  sert  îi  représenter  les  nationalités  et  à  ca- 
ractériser la  pensée  intime  des  auteurs  et  des  peuples  (i).  La 
critique  abandonna  le  pédantisme  et  les  tendances  prosaïques 
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du  kantisme  pour  s'étendre  sur  le  savoir  univei-sel  et  sur  l(!s 
systèmes  tant  religieux  que  politiques.  Elle  n'étudia  plus  seule- 
ment les  formes  diverses,  mais  la  raison  d'être  et  les  causes  de 
durée  des  différentes  littératures.  Elle  ne  s'ingénia  pas  tant  u 
découvrir  des  défauts  qu'à  accroître  le  plaisir  du  lecteur  en 
révélant  de  nouveaux  mérites  dans  les  originaux,  qu'à  chercher 
des  lacunes  à  combler,  des  débris  îi  restaurer,  des  civilisations, 
à  ressusciter.  L'esprit  critique  et  spéculatif  arriva  h  la  création, 
au  drame,  j\  la  poésie  lyrique.  Après  avoir  analysé  le  cœur,  il 
sut  le  faire  palpiter. 

Lorsque  la  littérature  allemande  se  fut  associée  à  la  lutte  na 
tionale  contre  l'étranger,  ne  trouvant  rien  dans  les  tenips  mo- 
denies  qui  réveillftt  l'enthousiasme ,  elle  se  jeta  sur  le  moyen 
âge  et  au  delà;  elle  étudia  le  grand  rôle  qu'avait  joué  dans  le 
passé  la  race  germanique  :  la  liberté,  la  chevalerie  ,  la  poésie, 
l'art  chrétien  étaient  venus  de  là  ;  la  suprématie  lui  avait  été 
conférée  avec  l'empire,  jusqu'au  moment  oii  elle  l'avait  perdue 
en  se  soumettant  aux  influences  françaises  dans  la  politique  et 
dans  la  littérature.  On  en  conclut  qu'il  fallait  rechercher  l'ori- 
ginalité. 

Ce  fut  à  cette  source  que  s'inspira  la  baronne  de  Staël,  qui, 
sans  atteindre  au  génie,  exerça  une  très-grande  influence,  parce 
qu'elle  joignait  à  la  vigueur  de  l'homme  la  grâce  de  la  femme, 
l'imagination  à  la  raison.  Élevée  entre  l'esprit  spéculatif  et  le 
positif  aux  commencements  de  la  révolution,  elle  applaudit,  au 
milieu  de  tant  de  songes  réalisés,  de  théories  mises  en  pratique, 
de  changements  si  gros  d'espérances  ,  l'impulsion  donnée  par 
son  père  ;  puis ,  désabusée ,  elle  médita  au  milieu  des  horreurs 
qui  en  sortirent ,  et  écrivit  une  admirable  défense  de  Marie- 
Antoinette;  cri  de  fenmie  et  de  mère.  Rentrée  en  France  dans 
des  temps  plus  calmes ,  elle  chercha  à  faire  revivre  la  société , 
la  culture  intellectuelle ,  la  délicatesse ,  l'esprit ,  qui  fit  d'elle 
une  puissance. 

Son  éducation  et  sa  croyance,  son  respect  filial,  ses  premiers 
amis  la  maintinrent  en  politique  dans  ce  milieu  qui  ressenible 
au  protestantisme  en  religion  et  qui  s'en  tient  aux  monarchies 
tempérées.  Associant,  dans  ses  Considérations  sur  la  révolution 
française,  l'amour  de  l'ordre  à  celui  de  la  liberté,  elle  y  expose 
avec  une  éloquence  neuve  les  progrès  de  la  civilisation,  les  maux 
qui  accompagnent  les  révolutions,  le  profit  qu'en  tire  le  pouvoir 
absolu  et  l'état  de  choses  qui  en  résulte.  L'amour  et  la  haine 
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la  rendent  pénétrante.  L'hostilité  qu'elle  afficha  contre  la  gloire 
de  l'empire  de  Napoléon  rendait  très-significatives  les  réticences 
de  ses  livres  et  de  ses  épigratnines  contre  celui  qu'elle  appelait, 
d'une  façon  plus  plaisante  que  juste ,  un  Robespierre  à  cheval. 

Napoléon  bannit  cette  amazone  intellectuelle;  et  la  perse» 
cution  accrut  la  puissance  de  la  pensée,  dont  une  femme  était 
le  représentant.  Détournant  ses  regards  de  la  France  railleuse 
et  incrédule  pour  les  porter  sur  l'Allemagne  grave,  studieues, 
croyante,  idéaliste,  elle  écrivit  sur  ce  pays  après  des  conver- 
sations animées,  où  elle  a  trouvé  tout  juste,  tout  admirable 
dans  ce  pays  nouveau  pour  ses  regards.  Elle  parle  en  femme 
épris«î  de  ces  philosophes  et  de  ces  poètes,  et  renverse  ainsi  la 
barrière  qui  s'élevait  entre  la  France  et  les  Allemands,  qu'elle 
fait  connaître  à  toute  l'Europe. 

Dans  la  Littérature  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes , 
madame  de  Staël  élève  Shakspeare  aux  dépens  de  Ilacine ,  et 
fait  la  guerre  à  Boileau.  Dans  Corinne,  poëine,  roman  et  traité 
philosophique,  elle  peint  mieux  que  la  nature  et  les  ails  le 
cœur,  la  société  et  les  souffrances  du  génie  au  milieu  d'un 
monde  prosaïque.  Mais  le  point  important  pour  elle  était  de 
montrer  l'indépendance  comme  l'élément  du  génie;  d'établir 
des  théories  de  goût,  qui  étaient  des  conseils  de  dignité  et  de 
courage;  de  protester  sans  cesse  parla  force  delà  volonté,  par 
l'cnthousiasmedc  la  liberté,  par  la  ferme  confiance  dans  le  pro- 
grès contre  le  gouvernement  impérial,  qui  l'opprimait.  Quand  les 
partisans  du  nouveau  César  ne  voyaient  que  l'empire  appuyé 
sur  les  baïonnettes ,  elle  disait  :  a  Notre  ordre  social  est  fondé 
tout  entier  sur  la  patience  et  la  résignation  des  classes  labo- 
rieuses. »  Pleine  de  ferveur  pour  tout  ce  qui  était  indépen- 
dance ,  justice ,  courage ,  elle  se  lança  dans  l'avenir  plus  que 
n'osaient  le  faire  ceux  qui  s'intitulaient  les  penseurs  ;  et  une 
exquise  finesse  de  cœur  lui  fit  entrevoir,  à  elle  femme,  l'accord 
des  questions  littéraires  avec  les  questions  politiques. 

Mais  si  elle  blâma  Goethe  de  ressusciter  la  mythologie,  elle 
ne  comprit  pas  ceux  qui  voyaient  dans  le  christianisme  l'u- 
nique source  du  génie  moderne  ;  et,  se  bornant  à  cet  égard 
à  admirer  les  grands  hommes  du  seizième  siècle,  elle  s'écrie  : 
«  Peut-être  ne  sommes-nous  capables  dans  les  beaux-arts  d'être 
«  ni  chrétiens  ni  païens.  Ni  l'art  ni  la  nature  ne  se  répètent; 
«  ce  qui  importe ,  dans  le  silence  actuel  du  bon  sens ,  est  d'é- 
«  carter  le  mépris  qui  veut  se  jeter  sur  tontes  les  conceptions 
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«  da  moyen  âge.  »  Plus  admirable,  assure-t-on,  dans  sa  conver- 
sation que  dans  ses  livres ,  elle  s'y  montrait  dans  ce  rôle  de 
supériorité  féminine  qu'elle  a  si  bien  peint  dans  Corinne;  et 
le  cercle  de  ses  amis  contribua  puissamment  à  répandre  des 
idées  ilittf'raires  en  partie  opposées  à  celles  de  l'école  et  sur- 
tout plus  larges.  Le  principal  mérite  de  l'école  consistait  ù 
imiter,  ils  voulurent  l'originalité  ;  l'école  proclamait  certaines 
règles  arbitraires,  ils  furent  pour  l'émancipation  ;  l'école  offrait 
pour  modèles  les  idées  et  les  types  de  beauté  grecs  et  latins , 
ils  soutenaient  que  les  types  moins  parfaits ,  mais  plus  en  rap- 
port avec  nous,  qui  se  rencontre: u*.  <^ti/is  les  temps  romantiques 
ne  sont  point  à  négliger;  et  w  i  <  in  r ',rr»  qui  leur  fut  donné. 
Romantique».  Ccux  qui  cherchaient  îï^3  foimuie  du  romantisme  disaient 
avec  Schlegel  :  «  Lacont^iiplil'onde  Tinfini  a  révélé  le  néant 
de  tout  ce  qui  ado.  Imites  :  lu  poésie  des  anciens  était  celle 
de  la  jouissance,  V..  n-'i  iC  est  celle  du  désir;  la  poésie  ancienne 
s'établissait  dans  le  présent,  1.*»  nôtre  flotte  entre  les  souvenirs 
du  passé  et  le  pressentiment  de  l'avenir.  »  C'était  donc  un  as- 
sentiment plus  profond  du  présent  en  rapport  avec  le  passé , 
contemplé  d'un  nouveau  point  de  vue.  Les  classiques  avaient 
considéré  les  règles  non  comme  une  [histoire  de  ce  qu'avaient 
fait  les  maîtres  j  pour  eux  c'était  un  moyen  non-seulement 
d'imiter,  mais  de  produire.  Les  romantiques  placèrent  la 
souveraineté  dans  le  sentiment  individuel ,  et  firent  de  l'es- 
thétique une  science  rationnelle ,  au  lieu  de  la  réduire  à  une 
recette  empirique.  L'école  classique ,  née  au  milieu  des  cours, 
où  abondent  les  conventions ,  les  ménagements ,  les  nuances 
aristocratiques ,  s'attachait  plus  au  contour  qu'au  coloris,  à  la 
logique  qu'à  la  fantaisie;  elle  était  pauvre  d'images,  parce 
qu'elle  ne  dérivait  pas  du  sentiment.  Les  romantiques  se  pro- 
clamèrent les  flls  du  peuple;  ils  eurent  en  conséquence  moins 
de  poli ,  mais  plus  de  vivacité.  Les  classiques  peignent  l'huma- 
nité dans  ce  qu'elle  a  de  général,  la  vérité  abstraite ,  la  beauté 
qui  provient  de  l'unité ,  sans  s'inquiéter  de  la  couleur  locale 
et  des  détails  d'organisation.  Les  novateurs  v(.»ulurent  la  vérité 
vlv-,  jif,  cellede  l'individu  plntAt  que  colle  de  l'espèce,  les  types 
dis:;.  :  w'.utôtqu  ^ypes  connus,  lin  conséquence,  les  uns  par- 
v-iiaieiii  facilement  à  une  beauté  deionvention,  qu'ils  appelaient 
improprement  idéale  ;  et  comme  les  espèces  sont  peu  nom- 
breuses, ils  s'emprisonnèrent  dans  un  champ  étroit.  Les  autres 
ont  devant  leurs  yeux  l'univers;  mais  lorsqu'il  s'agit  pour  eux 
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de  choisir,  ils  peuvent  facilement  tomber  dans  le  trivial ,  ou  se 
perdre  dans  des  exagérations  de  fantaisie. 

La  langue  dut  se  ressentir  de  ces  doctrines  :  les  mots  comme 
les  personnes  acquirent  régalité;  on  cessa  d'éviter  l'expression 
propre  pour  y  substituer  des  circonlocutions  ingénieuses  et 
sans  couleur;  il  ne  s'agit  plus  d'alambiquer  le  style  et  d'y  intro- 
duJK!  l'dffpterie  des  cours,  mais  d'intcrrogerla  langue  du  peuple. 

Rn  résunu'.  la  variété  et  l'infini  sont  le  caractère  du  genre  ro- 
mantique, qui  de  là  introduisit  le  lyrifio  partout. 

La  différence  apparut  plus  grande  tuu»  lo  drame,  qui  est  la 
réflexion  de  l'hoiiime  sur  lui-même;  où  .  >  passions  se  con- 
vertissent en  plaisirs,  au  lieu  d'exciter  l'angois.^  où  en  se  voyant 
reproduites  dans  les  actions  d'autrui  elles  se  connaissent  et 
jouissent  d'elles-mêmes  sans  avoir  à  .s  t'doi  't.  Le  théâtr< 
étant  aujourd'hui  le  seul  lieu  où  le  poète  o  trouve  face  à  t?  t? 
avec  le  public,  c'est  là  que  le  rom  atisme  -ouvait  surtout  h  in- 
nover, d'autant  mieux  que  la  tragéu  lo  avait*  <  naU  areuse  dans 
lesiècle  passe,  où  elle  s'épuisait  en  dialogues  on  tr  >  poétiques 
pour  rendre  'a  nature  ou  trop  délayés  pour  y  ndre  la  passion, 
et  où  elle  se  \  louvait  resserrée  dans  un  cer.  iroit  de  senti- 
ments fictifs  ou  toujours  prévus. 

Les  gens  de  l'école,  qui  ne  voulurentconsid  r  que  l'écorce, 
ne  voir  là  (qu'une  forme  différente  de  celle  <  s  classiques  et 
une  rébellion  contre  les  règles,  ravalèrent  la  stion  jusqu'à 
faire  consister  le  romantisme  théâtral  dans  la  v»  lion  des  trois 
unités  scolastiques.  Cependant,  dès  le  commeix  lent  du  dix- 
huitième  siècle ,  La  Mothe  avait  d«nontré  l'ai*  dite  de  ces 
unités,  et  Métastase  prouvé  qu'elles  ne  s'appuient ,,  sur  l'usage 
antique,  bien  que  ous  les  deux  s'en  fussent  tenu  iiux  conven- 
tions reçues  et  n'eussent  point  osé  risquer  toute  la  vérité;  car 
la  répudiation  de  l'unité  n'en  est  qu'une  partie. 

Lessing,  refusant  aux  critiques  français  la  véritahi.  intelli- 
gence de  la  théorie  '>t  de  la  pratique  des  Grecs,  s'en  autorisa 
pour  proclamer  la  lioerté.  Avec  des  connaissances  plus  éten- 
dues, les  Schlegel  d»  montrèrent  la  puissance  de  Bbakspeare, 
puissance  qui  ne  résu  e  pas  des  libertés  dont  il  use ,  mais  qui 
y  trouve  l'occasion  df  s'exprimer.  Ils  traduisirent  un  drame 
indien  (  Sacotitala  ),  et  prouvèrent  par  là  que,  dans  des  pays 
très-éloignés  et  très-différents,  l'instinct  poétique,  dégagé  de 
préjugés,  a  recours  aux  mêmes  expédients  sans  jamais  tomber 
dans  le  mesquin;  et,  comparant  l'art  dramatique  chez  les  dif- 
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férents  peuples^  ils  le  montrèrent  arrivant  à  une  grande  hauteur 
chez  les  Grecs,  chez  les  Espagnols,  chez  lesÂnglais^  dégagé  des 
règles  que  les  humanistes  avaient  faussement  déduites  d'Aristote. 
Mais  si  le  drame  est  la  forme  la  plus  expressive  de  la  civilisa- 
tion, les  autres  compositions  doivent  aussi  s'y  proportionner: 
c'est  donc  une  tyrannie  ignorante  que  de  poser  à  l'avance  les 
règles  d'après  lesquelles  l'inspiration  doit  s'exprimer  ;  car  elle 
n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  la  révélation  personnelle  de 
sentiments  et  d'idées.  Or,  les  esprits  distingués  de  la  nouvelle 
école  ne  foulaient  pas  aux  pieds  les  préceptes  de  propos  déli- 
béré; mais  ils  s'inspirèrent  des  sentiments  vrais,  de  manière  ù 
se  faire  l'expression  des  vices,  des  vertus,  des  faiblesses  actuelles. 
chKraiibriand  Chateaubriand  fut  leur  maître  en  France,  grâce  à  l'opportunité 
de  ses  œuvres. 

Les  misérables  triomphes  de  l'impiété,  qui,  regardant  comme 
autant  d'hypothèses  la  Providence,  l'ordre  et  l'immortalité,  y 
substituait  d'autres  hypothèses,  la  fatalité,  le  hasard  et  le  néant, 
n'avaient  laissé  à  l'homme  que  l'orgueil,  une  science  bavarde, 
la  conviction  de  l'incertitude  universelle,  le  désespoir  d'une 
ambition  impuissante,  sans  lui  promettre  cette  stabilité  qui 
naît  de  l'accord  des  croyances.  Quelques-uns  se  traînaient  en- 
core derrière  le  char  vide  de  Voltaire  ;  d'autres  se  préparaient 
il  flatter  le  nouveau  héros,  qui  leur  dispensait  en  retour  des 
louanges  officielles  et  des  emplois.  Mais  tandis  que  Napoléon 
restaurait  l'ancienne  religion,  comme  moyen  d'ordre  et  de  dis- 
cipline, Chateaubriand  voulut  en  faire  apparaître  la  beauté.  Le 
matérialisme,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  la  science, 
avait^réduit  la  poésie  à  une  froide  contemplation  ;  et  les  en- 
cyclopédistes ,  reniant  la  nature  et  Dieu,  avaient  écrit  avec  le 
compas  et  le  calcul,  jamais  avec  le  cœur.  Chateaubriand,  dans 
le  Génie  du  christianisme,  restitua  au  ciel  et  k  la  terre  les  har- 
monies mystérieuses  qu'ils  ont  avec  l'existence  humaine;  il 
donna  pour  défense  à  la  religion,  ébranlée  par  le  sarcasme  de 
Voltaire,  par  l'esprit  de  Diderot,  par  la  fougue  de  .Rousseau,  par 
les  égarements  de  Raynal,  les  charmes  de  l'imagination,  la  vie 
des  affections,  les  beautés  du  culte.  Cette  effusion  d'harmonies 
oubliées  fit  lire  avec  avidité  son  livre,  qui  trouva  pour  adversaires 
la  haine  et  la  frivolité.  Hoffmann  et  Morellet,  régentant  l'auteur 
comme  lui  écolier,  lui  reprochaient  un  style  bariolé  de  pourpre 
et  (le  haillons,  foin*  à  tour  sublime,  qui  s'arrange  d'iui  mot  vul- 
gaire pour  exprinii'i!'  une  grande  ith'e. 
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Comme  livre  de  circonstance ,  cet  ouvrage  en  a  les  qualités 
et  les  défauts.  On  n'y  trouve  pas  une  conviction  profonde,  une 
idée  élevée  de  Église  catholique  et  de  la  lumière  qu'elle  ré- 
pand sur  l'histoire,  sur  la  politique,  sur  les  sciences  humaines  ; 
il  ne  discute  pas  les  fondements  de  la  foi.  Quoiqu'il  no  se  con- 
tentât pas  d'une  croyance  vague  dans  la  Providence,  et  qu'il 
acceptât  le  christianisme  établi ,  Chateaubriand  ne  voulait  pas 
cependant  procéder  par  syllogismes,  mais  chercher  les  dogmes 
au  fond  du  cœur ,  rendre  la  foi  à  l'imagination ,  réfuter  le  ma- 
térialisme par  l'argument  de  Diogène,  qui  se  mettail  à  marcher 
devant  celui  qui  niait  le  mouvement. 

Je  n'ai  pas  cédé,  disait-il,  à  de  grandes  lumières  d'en  h'vt  ; 
ma  conviction  est  sortie  de  mon  cœur  :  j'ai  pleuré,  et  foi  .■•■/■■t. 
Et  c'est  dans  cette  voie  qu'il  voulait  guider  ses  lecteur.;,  /iinsi 
le  sentiment  avant  tout,  au  point  de  faire  quelquefois  tort  à 
la  raison.  Le  penseur  trouve  qu'il  y  a  quelque  légèreté  à  traiter 
le  christianisme  comme  une  aspiration  individuelle  plutôt  que 
comme  la  pensée  collective  de  l'humanité,  synthèse  de  toutes  les 
conceptions,  règle  i«,  .ous  les  actes.  Le  sceptique  s'enhardit  eu 
apercevant  combien  il  est  facile  de  lui  répondre  ;  un  esprit  aus- 
tère put  regarder  comme  frivole  un  livre  qui  ne  relève  de  la 
religion  que  ses  beautés.  L'Olympe  ne  pourrait-il  pas  y  opposer 
autant  de  beautés ,  et  plus  encore.  Cependant  il  n'inspirait  pas 
le  sacrifice,  il  n'élevait  pas  la  raison,  il  n'imposait  pas  la  charité. 
Mais,  comme  artiste,  Chateaubriand  excelle  à  peindre  :  il  agran- 
dit les  sensations  à  l'aide  de  l'imagination ,  et  décrit  en  faisan» 
ressortir  les  rapports  moraux  des  choses.  Il  eut  le  désir  d'opérer 
une  restauration  littéraire  tant  dans  les  idées  que  dans  le.> 
formes  consacrées  ;  il  sut  fouiller  dans  les  ruines  éloquentes  de 
la  révolution;  c'est  là  qu'il  puise  ses  défauts  vigoureux  et  ses 
puissantes  qualités. 

Cet  écrivain  semble  appartenir  à  ces  hommes  du  milieu  qui 
s'accommodent  aux  nécessités  de  la  transaction;  il  semble, 
dis-je,  qu'illeur  appartienne  d'accomplir  les  révolutions.  Cha- 
teaubriand voulait  s'éloigner  des  anciens,  mais  après  s'être 
approprié  ce  qu'ils  avaient  de  mieux ,  de  même  qu'en  politique 
il  considérait  la  révolution  romiiic  un  égarement  passiiger, 
dont  il  fallait  revenir. 

Il  mit  en  pratique  ,  dans  ses  romans ,  la  théorie  tracée  dans 
le  Génie  du  christianisme.  Atata,  qui  rappelle  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  mais  avec  plus  de  profondeur ,  répondit  à  cette 
T.  x\x.  14 
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douleur  des  expériences  î^vortées  qui  fait  imaginer  le  bon- 
heur dans  la  vie  sauvage.  Bené  révélait  les  passions  intimes , 
les  rêveries  vagues,  mais  sans  bornes,  de  ces  âmes  qui  ne  peu- 
vent être  calmées  que  par  la  foi  religieuse  ,  et  le  méconten- 
tement d'une  société  jetée  hors  de  son  ancienne  voie  sans 
avoir  pu  encore  s'en  ouvrir  une  nouvelle  ;  c'est  la  littérature 
méditative  et  pathétique.  En  voulant  démontrer  dans  les  Martyrs 
que  la  mythologie  païenne  n'est  pas  plus  poétique  que  le  chris- 
tanisme,  il  choisit  trèj-hcureusement  l'époque  à  laquelle  l'un 
existait  à  côté  de  l'autre ,  celle-ci  jeune  de  vérité  et  de  persécu- 
tion, celle-là  vieillie  par  le  contraste  et  par  la  bimière  qui 
jaillissait  des  dogmes  persécutés.  Malheureusement  l'auteur 
poussa  l'antithèse  non-seulement  jusqu'à  donner  à  ses  per- 
sonnages, mais  jusqu'à  prendre  lui-même  tour  à  tour  le  lan- 
gage du  chrétien  et  celui  du  païen.  Ne  s'appuyant  pas  assez 
sur  l'histoire ,  il  confondit  les  opinions  et  les  couleurs  de  siè- 
cles éloignés,  et  les  mêla  avec  les  opinons  et  les  couleurs  des 
siècles  modernes.  Afin  d'accumuler  les  faits ,  il  se  priva  de 
l'espace  nécessaire  pour  développer  les  affections,  et  il  ne  com- 
prit pas  la  simplicité  qui  avait  une  si  grande  part  dans  l'héroïsme 
des  martyrs. 

Comme  il  arriva  à  tant  d'antres  écrivains  français ,  ses  pre- 
miers ouvrages  furent  les  meilleurs  :  cependant  son  intluence 
ne  comuKMiça  que  tard.  Tant  que  régna  Napoléon,  la  littéra- 
ture ne  grandit  pas  on  France  ;  et  la  fortune  ,  comme  si  elle 
eût  voulu  donner  uikî  mortification  à  celui  qui  était  son  enfant 
gâté,  accorda  deux  grandspoëtos  àla  nation  acharnée  àsa  ruine. 
L(i  siècle  présent  s'est  plu  à  applaudir  dans  loi'd  liyron  la  \n'V- 
sonnitication  et  l'ostentation  de  certains  défauts  qui  lui  sont  pro- 
pres :  cet  air  de  souffrance  au  milieu  des  plaisirs  ;  cette  géné- 
rosité dans  les  actions  dont  on  se  raille  eii   paroles  ;  cettcî 
manie  de  ne  parler  que  liberté  avec  le  coeur  dévoré  de   la 
suif  du  despotisme,  de  substituer  l'exception  à  la  règle,  de 
peindre  le  vic(;  sous  des  couleurs  attrayantes,  en  n'éclairant 
que  1»'  (^ôlé  favorable;  ce  travers  de  représenter  des  existences 
oiageus(>s,  des  situations  violentes,  des  Ames  en  proie  au  crime 
et  il  la  tristesse,  des  iirigantls  avec  le  prestige  de  riiéroïsme, 
des  t'emnies  en  dehors  de  la  nature,  des  pays  et  des  usages 
différents  de  ceu\  qu'on  rencontre  dans  les  poètes;  riioiuine 
aux  prises  non  uvec  des  géants,  mais  avec  le  destin,  mais  avec 
ses  pi'opi'i  s  passions ,  audacienseinenl  révolU'es  contre  le  de- 
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voir-  Byron  ne  connut  point  la  nature  ,  ou  ne  l'aima  pas;  et, 
prenant  pour  muse  le  dédain,  ne  pouvant  d'ailleurs  s'identifier 
avecd'autres  que  lui-même,  par  la  vigueur  intense  vie  son  génie  , 
il  copia  toujours  le  même  modèle,  drapé  diversement,  c'est- 
à-dire  lui-même,  ou  ce  qu'il  vit  et  sentit. 

Le  moyen  âge  créa  deux  types  du  pécheur  :  F^ust,qui,  dans 
dos  vertig(^s  d'ambition  intellectuelle,  veut  tout  savoir  pour  tout 
pouvoir;  et  don  Juan,  plongé  dans  le  bourbier  sepsuel.  Goethe 
prit  l'un,  Byron  s'empara  de  l'autre ,  dont  l'esprit  se  rapportait 
au  sien.  Dans  son  Faust ,  Goethe  parcourt  la  vie  humaine  et 
l'histoire  pour  jeter  un  sourire  amer  sur  le  néant  de  la  science , 
de  la  beauté ,  de  la  vertu  même ,  sur  tous  les  efforts  faits  par 
l'humanité,  dès  les  premiers  temps,  de  manière  à  porter  au  dé- 
sespoir, à  bîifouer  notre  race  toujours  trompeuse,  tyran  ou 
esclave  à  la  fois.  Le  Don  Juan  est  une  anatomie  effrayante  de 
la  société,  ayant  pour  but  d'y  découvrir  partout  l'hypocrisie 
morale,  religieuse,  politique,  |)oétique;  de  dessécher  la  plus 
belle  des  vertus,  la  charité  sociale,  et  le  respect  envers  l'espèce 
humaine.  Don  Juan  et  Faust  éprouvent  tous  deux  quelques  re- 
tours vers  la  foi  et  les  affections  humaines;  quelques  rayons 
de  pure  lumière  viennent  luire  encore  dans  la  sombre  horreur 
des  tableaux;  mais  l'esprit  d'orgueil, de  révolte,  de  négation, 
d'ironie ,  de  guerre  contre  toute  supériorité  ne  tarde  pas  à 
prendre  le  dessus. 

Sous  une  surface  voluptueuse,  Byron  affectait  la  misanthro- 
pie (1)  :  élevé  dans  l'orgie,  dans  la  galanterie,  il  reste  toujours, 
même  dans  la  poésie,  enchaîné  à  son  temps,  toujours  au  centre 
des  intérêts  humains.  En  proie  à  l'orgueil  de  l'ange  déchu ,  à 
la  soif  de  la  vengeance ,  aux  luttes  du  désir  avec  la  satiété  des 
sens,  à  l'inquiétude  de  l'homme  qui ,  dans  l'intensité  de  sa  vo- 
lonté, se  trouve  hors  dcî  la  sphère;  naturelle  de  sa  propre  acti- 
vité, il  chercha  l'amour  dans  le  lil)ertinage,  la  gloire  dans  l'op- 
position aux  idées  reçues ,  la  liberté  par  accès,  et  point  dans  la 
iorte  constitution  de  sa  patrie,  mais  par  quckpies  actions  témé- 
raires au  milieu  des  esclaves.  Enfui,  un  noble  but  brilla  à  ses 
yeux ,  et  il  alla  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  la  Grèce,  où 
il  rendit  le  dernier  soupir,  tristement  désabusé. 
Le  monde,  ivre  naguère  de  combats,  ne  rêva  plus  que  che  - 
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veux  épars,  corsaires,  vices  élégants  et  énergiques,  débauchés 
blasés,  haine  des  liens  sociaux  par  besoin  d'activité  matérielle  ; 
et  comme  l'homme  qui  guide  les  autres  influe  sur  eux ,  non- 
seulement  par  son  propre  génie,  mais  par  la  manière  dont  il 
comprend  l'intelligence  et  l'accommode  à  ses  propres  caprices, 
on  se  prit  de  goût,  sur  les  traces  de  Byron,  pour  les  jouissances 
du  luxe  et  de  la  poésie ,  pour  les  chevaux,  pour  les  femmes , 
pour  les  voyages  en  Orient  ;  on  se  mit  à  affecter  l'étrangeté  au 
milieu  de  la  vie  sociale  dans  un  temps  où  la  civilisation  aplanit 
les  inégalités ,  et  à  exagérer  les  sentiments  dans  la  littérature 
alors  qu'ils  s'affaiblissaient  dans  la  société.  C'est  ce  qui  en- 
gendra une  foule  d'âmes  souffrantes  et  plaintives ,  se  croyant 
élues  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  force  des  âmes  vulgaires,  dont 
(dernier  signe  de  faiblesse  maladive  )  elles  méprisent  et  envient 
tout  à  la  fois  la  tranquille  simplicité ,  se  créant  des  joies  et  des 
chagrins  différents  des  autres,  aimant  mieux  s'agiter  que  d'agir, 
et  mettant  trop  souvent  l'héroïsme  dans  la  lâcheté  du  suicide. 
y/tkiut  Scott.     La  vie  extérieure  fournit  à  Walter  Scott  ses  sujets  comme 
l'homme  intime  à  Byron  :  l'un  passionné,  l'autre  pittoresque; 
celui-ci  offrant  mille  caractères  variés,  celui-là  n'en  connaissant 
qu'un  seul,  c'est-à-dire  lui-même.  Les  Lais  du  dernier  ménes- 
trel avaient  placé  Walter  Scott  au  premier  rang  en  Angleterre 
comme  poëte,  lorsque  parut  Byron.  Ne  voulant  pas  s'exposera 
rester  le  second,  il  s'adonna  à  la  prose ,  en  commençant  par 
Waverleij   cette   série  inépuisable  de  romans  dont  l'action 
constitue  le  mérite  et  le  défaut. 

Le  roman,  tel  que  nous  rcnteudons  maintenant,  est  une  pro- 
duction nouvelle  de  la  littérature  chrétienne ,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  porte  à  méditer  sur  la  vie  intérieure ,  à  suivre  les  dé- 
veloppements d'une  passion  depuis  sa  naissance  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  triomphe  ou  succombe.  Les  ascétiques  et  les  sati- 
riques s'y  sont  complus;  mais  il  a  revêtu  uncaractère  différent, 
selon  les  pays.  Les  romans  d'aventures  ont  prévalu  dans  le 
Midi  :  de  là  les  cycles  infinis  où  tournent  continuellement  comme 
types  les  mêmes  personnages.  En  Italie ,  les  poëmes  romanes- 
ques ont  tous  répété  ces  événements  ;  les  contes  ou  nouvelles 
ont  été  bâtis  sur  des  anecdotes  ;  chaque  poëte  chantait  une  belle, 
mais  toutes  se  ressemblaient.  Les  comédies  généralisaient  l'hu- 
manité, au  lieu  d'offrir  des  individus.  En  Espagne,  ces  person- 
nifications d'un  vice  ou  d'une  vertu  apparaissent  jusque  dans 
les  meilleurs  romans.  Dans  le  Nord,  la  réflexion  intérieure  pré- 
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domine,  et  Shakspeare,  Richardson,  Fielding,  Sterne,  étudiant 
attentivement  chaque  homme,  chaque  passion,  chaque  accident, 
la  douleur  et  le  plaisir,  exposent  à  nos  regards  une  immense 
galerie  de  portraits.  C*est  de  là  qu'étaient  venus  les  grands  mo- 
dèles du  roman;  mais  je  ne  sais  quelle  réprobation  dédai- 
gneuse (1)  pesait  sur  ce  genre  de  littérature.  Le  roman  n'est 
pourtant  qu'une  forme  qui  se  prête  à  toutes  les  passions  du 
cœur  et  à  tous  les  caprices  de  l'esprit,  aux  inspirations  graves 
ou  railleuses  :  il  a  servi  à  Voltaire  et  à  Diderot  pour  démolir,  à 
Chateaubriand  pour  réédifier;  il  a  été  une  peinture  chez  Walter 
Scott;  il  a  été  l'épopée  de  l'individualisme  sentimental  dans 
Werther,  René,  Corinne,  Obermann,  Adolphe,  Lélia.  11  a  été 
avec  Eugène  Sue  le  poison  de  la  société  et  de  la  morale. 

Walter  Scott  a  peu  de  goût  pour  l'analyse  du  cœur;  il  pré- 
fère l'école  archéologique ,  chère  à  l'aristocratie ,  et  la  traite 
avec  une  impartialité  qui  a  des  excuses  pour  tous  les  siècles , 
pour  tous  les  usages ,  pour  tous  les  vices  ,  des  lauriers  pour 
haque  héroïsme  ,  de  la  bienveillance  pour  chaque  condition. 
L'imagination  lui  vient  moins  en  aide  qui;  l«>s  réminiscences,  et 
il  prend  le  beau  où  il  le  trouve;  mais  il  se  l'approprie  par  une 
couleur  vigoureuse  et  par  l'élévation  poétique,  en  évitant  l'affec- 
tation de  la  plupart  des  écrivains.  Il  est  sans  rivaux  dans  les 
descriptions ,  plein  de  vérité  dans  le  dialogue  et  habile  à  pro- 
duire l'intérêt  dramatique;  lorsqu'une  fois  il  a  bien  étudié  un 
sujet,  il  s'y  jette  à  l'aventure.  «  Un  habitant  delà  lune,  dit-il,  ne 
«  sait  pas  plus  que  moi  comment  je  me  tirerai  du  labyrinthe 

«  de  mon  histoire Je  n'ai  jamais  su  écrire  un  plan  entier, 

«  y  rester  fidèle Ma  plus  grande  ambition  a  toujours  été 

«  que  ce  que  j'écrivais  divertît  et  intéressât  :  au  destin  le  soin 
«  dp  '  reste.  »  C'est  pour  cela  qu'on  n'aperçoit  chez  lui  que  le 
désir  de  peindre  ;  jamais  un  but  quelconque  ,  excepté  dans  la 
Vie  de  Napoléon ,  que  la  postérité  ne  lira  pas.  Talent  tout  à 
fait  extérieur,  il  ne  crée  point  de  types,  et  l'homme  figure  dans 
ses  compositions  comme  les  buissons  dans  un  paysage. 

Anne  Radcliffe  avait  introduit  la  terreur  dans  les  romans 
anglais.  Elle  ouvrit  les  tombeaux,  exposa  le  cadavre  dans  l'hor- 
reur de  son  immobilité  et  des  approches  de  la  décomposition. 
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(I)  M.  Villemain  s'excuse,  ilaiis  son  Cours,  toutes  les  foi»  qu'il  cite  un  ro- 
man, et  laisse  inarlievé  l'examen  »lc  divers  auteurs  pour  ne  pas  parler  du 
roman 
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Elle  dtiploit)  tout  l'attirail  dB  l'épbtivante,  les  trappes,  les  tapis- 
series doubles ,  les  tortures^  les  cris,  les  cachots,  les  spectres  ; 
puis,  lorsqu'elle  a  rempli  d'eflVoi  l'âitie  dli  lecteur,  elle  se 
moque  de  lui  en  tirant  le  rideau  mystérieux  ,  et  lui  révèle  en 
riant  les  ressorts  de  sa  fantasmagorie.  Les  cornes  du  démon 
sont  celles  d'une  génisse;  les  os  de  squelette  sont  les  restes 
d'un  dîner  j  ce  qui  fait  que  rihtérét  s'évanouit  après  une  pre- 
mière lecture,  *t  qu'il  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  magie  du 
style. 

A  son  exemple,  Walter  Scott  introduisit  parfois  des  êtres  fan- 
tastiques, et  mit  en  œuvre  tout  le  machinisme  de  l'épouvante  ; 
mais  il  l'econnut  l'erreur,  et  y  renonça.  Tranquille  dans  sa  villa 
d'Abbotsford,  il  se  plaisait  à  cette  existence  de  château  qu'il  re- 
trace si  bien  dans  ses  romans ,  l'œil  toujours  tourné  sur  le 
passé ,  sur  cea  lords  qui  ont  fait  la  grandeur  de  l'Angleterre.  11 
ne  tient  pas  plus  compte  des  douleurs  et  des  espérances  du 
peuple  que  les  écrivains  classiques.  Sa  tranquillité  sereine  et 
limpide  plut  aux  âmes  tourmentées  par  des  souvenirs  récents 
et  inquiètes  sur  l'avenir  :  apaiser  le  cœur  est  plus  facile  que  de 
l'émouvoir.  Mais  les  effets  qu'il  produisit  se  réduisirent  à  des 
modes ,  à  des  mascarades ,  à  des  tourelles  gothiques ,  à  des 
tournois,  à  la  remise  en  usage  de  vieilles  pantoufles.  A  sa  suite 
vinrent  une  nuée  d'imitateurs ,  qui  prétendaient  à  sa  facilité 
sans  posséder  sa  richesse. 

Scott  et  Goethe  sont  l'opposé  de  Byron  et  de  Schiller.  Les 
premiers  voient ,  les  autres  sentent  ;  les  uns  tirent  l'inspiration 
du  dehors,  les  autres  du  fond  de  l'âme;  ceux-là  reproduisent 
le  njonde  et  les  physionomies,  ceux-ci  la  passion  ;  ceux-là  sont 
la  lumière  qui  éclaire ,  ceux-ci  la  flamme  qui  brùlo.  Byron 
renia  ces  temps  écoulés  (jue  Chateaubriand  adora  et  que  Walter 
Scott  peignit;  Goethe  les  reproduisit  tous.  La  peinture  du  barde 
écossais  est  vraie,  mais  inefficace.  Byron,  malade  de  haine,  de 
doute  et  de  désespoir,  ne  sait  chanter  que  le  mal,  la  défiarce, 
le  néant ,  en  rendant  plus  sensibles  les  inquiétudes  et  la  mal- 
veillance de  la  société  et  des  individus  et  en  étendant  sur  les 
ruines  un  linceul  funèbre.  Ne  s'inspirant  ni  du  souwnir  ni  de 
l'espérance,  il  pousse,  par  un  athéisme  désolé,  l'homme  à  l'in- 
crédulité, au  blasphème,  à  l'inaction,  au  suicide.  Goethe ,  tout 
plein  de  foi,  ne  cherchant  point  à  faire  prévaloir  une  idée  quel- 
conque, réfléchit  l'humanité  connue  un  miroir.  Le  désordre  de 
sa  volonté  nuisit  chez  lui  à  l'intelligence,  comme  il  arrive  tou- 
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jours.  Il  tërmlnft  Faust  par  des  railleries  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré,  la  patrie,  l'art,  la  foi  ;  il  conspua  le  passé  héroïque  dt> 
l'Allemagne;  toujours  froid,  parfois  insultant,  Goethe  ne  tint 
aucun  compte  du  grand  bien  qu'il  aurait  pu  faire.  Chateau- 
briand répète,  avec  son  éloquence  exubérante  et  splendide,  les 
harmonies  du  passé,  en  cherchant  parmi  les  ruines  du  sanctuaire 
les  étincelles  du  feu  sacré  ;  mais  il  paya  aussi  son  tribut  au 
siècle  en  fait  de  doute  et  de  découragement. 

Les  adorateurs  de  l'antique  s'opposèrent  aux  formes  nou- 
velles ;  car  ils  ne  voyaient  là  que  des  formes,  dans  l'Italie  prin- 
cipalement, amoureuse  de  la  correction  extérieure  (1). 

Vincent  Monti  représente  le  côté  pompeux  de  la  littératun; 
à  l'antique.  Ce  fameux  abbé,  de  l'académie  des  Arcades,  au 
milieu  de  tant  de  poétercaux  semblables  à  des  oiseaux  en 
cage,  que  le  moindre  bruit  excite  à  chanter,  célébrait  à  Rome 
les  Odescalchi  et  les  Braschi,  les  mariages  et  les  fêtes,  s'habi- 
tuant  à  s'inspirer  des  circonstances,  ce  qui  valut  tant  de  charuK* 
h  ses  productions,  tant  de  reproches  îI  son  caractère.  Une  élé- 
gance incomparable,  une  phrase  irréprochablement  classiques, 
des  images  brillantes,  des  périphrases  combinées  avec  art,  une 
savante  combinaison  de  syllabes  d'où  résulte  une  période  aussi 
large  qu'harmonieuse  lui  donnèrent  des  admirateurs  et  beau- 
coup d'envieux.  Nous  ajouterons  à  ces  qualités  l'art  de  dire  les 
choses  nouvelles  d'une  manière  antique,  poétiquement  les 
choses  positives,  comme  il  fît  dans  la  Beauté  de  l'univers  et 
dans  l'ode  en  l'honneur  de  Montgoltler. 

La  populace  de  Rome  niassacre  le  républicain  Basseville,  et 
Monti  do  faire  un  poëme  où  il  fait  contempler  au  Français 
assassim  mille  maux  qui  désolent  la  France,  en  annonçant 
leur  punition  imminente.  La  France  triomphe  au  contaire,  et 
improvise  des  républiques  dans  la  haute  Italie,  ce  qui  attire  de 
violents  sarcasmes  au  poète  de  la  tyrannie.  Mais  le  poëte,  ac- 
courant dans  la  Cisalpine,  prouve  bientôt  sa  conversion  par 
des  articles  et  des  canzoni,  où  il  renchérit  sur  ce  qu'avaient 
fait  retentir  de  plus  exagéré  et  do  plus  farouche  les  clubs  et 
la  tribune.  Une  ode  où  il  lance  dos  imprécations  contro  Ir 
sang  du  vil  Capet,  sucé  aux  veines  des  fils  de  la  France,  que  le 
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(1)  CeUeadoraiiou  des  fornies  est  si  vraie,  que  les  liisturieiisel  lesduDiiuuis 
de  préceptes  italiens  distinguent  la  poésie  en  sonnets,  capiloli,  vrrs  libres,  etc.» 
el  que  les  auteurs  sont  rangés  selon  ces  classiiicatious. 
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cruel  trahit,  restera  immortel  à  côté  de  cet  autre  poëme  dans 
lequel  il  pleure  le  roi  le  plus  grand ,  le  roi  le  plus  doux. 

La  mort  du  mathématicien  Mascheroni  lui  fournit  le  sujet 
d'un  autre  poëme  où  il  se  déchaîne  contre  les  Brutus  et  les 
Lycurgue  de  la  république  cisalpine.  Bonaparte  n'avait  pas 
encore  quitté  les  champs  de  Marengo  qu'il  saluait  en  lui  le 
rival  de  Jupiter,  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  rivaux  sur 
la  terre.  Monti  chante  le  héros  qui  compte  les  jours  par  des 
victoires,  et  lui  fait  conseiller  par  Dante  de  se  couronner  roi;  il 
applaudit  aux  mariages,  aux  naissances,  à  tous  les  événements 
de  la  cour  impériale.  Il  lance  des  imprécations  contre  l'Angle- 
terre lorsque  l'imprécation  faisait  partie  obligée  de  la  flatterie, 
et  il  obtient  des  pensions,  des  honneurs,  de  la  gloire.  Le  grand 
homme  tombe  :  alors  Monti  chante  le  retour  d'Astrée.  Mais 
l'empereurd' Autriche,  qu'il  appelait  un  ouragan  dans  la  guerre, 
un  zéphyr  dans  la  paix,  lui  retira  le  titre  d'historiographe,  et 
supprima  ses  traitements. 

Reprocherons-nous  à  Monti  toute  cette  poésie  trop  versatile? 
Il  faudrait  n'avoir  pas  connu  cette  âme  sympathique,  ni  vu  ce 
qu'il  mettait  d'ingénuité  dans  ses  affections ,  sans  parler  des 
temps  qui,  en  entraînant  l'homme  à  changer  au  milieu  de  tant 
(le  changements,  ne  permettent  guère  que  d'examiner  si  l'on 
fut  de  bonne  foi.  Son  défaut  était  celui  de  l'école  qui  s'occupait 
de  la  forme  avant  tout,  de  l'extérieur,  et  non  du  fond ,  et  pré- 
tendait brûler  un  grain  d'encens  à  l'idole  de  chaque  jour. 
Monti  sentait  fortement  ce  qu'il  sentait,  et  colorait  avec  vigueur 
les  images  qui  s'offraient  à  sa  pensée.  Mais  à  la  fin  de  chaque 
poëme,  il  tirait  le  rideau.  Ce  qu'il  avait  voulu  dire,  il  l'avait 
exprimé  admirablement.  Le  lendemain  il  passait  à  une  autre 
cumposition  sans  s'inquiéter  de  celle  de  la  veille. 

Chez  lui  la  forme  est  tout.  Avec  un  faire  large  et  sûr,  un 
dédain  suprême  ,  des  réminiscences  tellement  assimilées  à  sa 
nature  qu'elles  paraissent  de  la  spontanéité,  il  triompha  de  cette 
médiocrité  qui  semble  inévitable  dans  des  sujets  contempo- 
rains. 

Il  en  fut  de  même  de  ses  opinions  littéraires.  Après  avoir 
grandi  en  célébrant  les  événements  contemporains  ;  après  avoir 
lelevé  par  le  lyrisme  le  poëme  et  la  tragédie,  en  s'écartant  de 
la  manière  d'Alfieri;  après  avoir  rempli  ses  vers  d'ombres  et 
de  fantômes,  et  suivi  dans  un  poëme  entier  les  traces  du  fan- 
tastique (Jssian,  il  se  mit,  dans  sa  vieillesse,  à  regretter  cette 
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mythologie  à  laquelle  il  avait  fait  la  guerre.  Et  il  avait  raison  ; 
car  sans  elle  il  n'^  dirait  pas  moyen  d'improviser  des  chants 
pour  les  mariages,  our  les  anniversaires  des  rois  et  des  Mé- 
cènes. 

Il  avait  plusieurs  fois  jeté  la  pierre  à  Cesari  pour  avoir,  dans 
la  réimpression  du  Dictionnaire  italien,  emprunté  aux  trecentisti 
plusieurs  additions  que  le  bon  sens  des  premiers  académiciens 
de  la  Crusca  avait  négligées  (1).  Il  protestait  aussi  contre  la 
corruption  de  la  langue ,  dont  il  fallait  moins  accuser  la  con- 
quête française  que  le  laisser  aller  antinational  du  siècle  précé- 
dent. Dans  le  Piémont  surtout,  Napione,  Botta,  Grassi  s'étaient 
employés  à  combattre  cette  tendance ,  et  tous  prétendaient  ré- 
générer la  langue  par  l'archaïsme.  Monti,  déjà  vieux  ,  voyant 
les  occasions  de  chanter  devenues  plus  rares,  reprit  cette  ques- 
tion de  la  langue ,  que  les  Italiens  débattent  depuis  des  siècles 
et  sur  laquelle  ils  s'acharnent  surtout  dans  les  temps  où  l'on  ne 
peut  discuter  d'autre  chose. 

Les  uns  veulent  donc  une  langue  courtisanesque ,  littéraire, 
choisie,  de  quelque  nom  qu'on  voulût  l'appeler,  qui,  en  un  mot, 
se  composerait  de  tout  ce  que  les  bons  auteurs  ont  écrit  de  mieux 
dans  toute  l'Italie.  Mais  quels  sont  les  bons  auteurs?  les  trécen- 
listes  ou  les  quinquécentistes?  Et  lesquels  parmi  eux?  Puis  cha- 
cun d'eux  a-t-il  écrit  dans  l'idiome  de  sa  province?  et  d'où  ont- 
ils  tiré  ce  qu'ils  ont  de  bon  !  Ils  n'ont  pas  suivi  en  cela  leur 
caprice  sans  doute;  ils  l'ont  donc  emprunté  ou  à  d'autres  au- 
teurs ,  ce  qui  ne  ferait  qu'éloigner  la  solution ,  ou  bien  à  la 
langue  parlée;  et,  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  recourir  di- 
rectement à  celle-ci? 

Ceux  qui  concluent  ainsi  pensent-ils  que  le  législateur  du 
langage  (nous  ne  disons  pas  du  style)  est  le  peuple  qui  parle 
le  mieux,  c'est-à-dire  des  Florentins /Mais  ici  nouveau  schisme  : 
l'académie  de  la  Crusca ,  la  première  qui  ait  formé  un  diction- 
naire d'une  langue  vivante ,  l'établit  comme  on  avait  l'habi- 
tude de  faire  pour  les  langues  mortes ,  c'est-à-dire  en  allant 
chercher  les  mots  dans  les  livres  et  en  les  appuyant  d'exemples. 
Mais,  sans  parler  des  fautes  d'exécution,  inévitables  dans  un  si 
grand  travail  et  lorsqu'il  est  fait  par  plusieurs  personnes, 

(1)  Foscolo  faisait  ces  délices  de  ce  dictionnaire  ;  et  comme  il  faut  choisir, 
il  voulait  plutôt  qu'il  fût  pédant  que  trop  facile  aux  licences,  attendu  que 
dans  le  dictionnaire  italien,  di6ait-il ,  je  cherche  des  règles,  et  non  des 
mots. 
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pourquoi  recourir  à  liiiè  autorité  itlortc  de  préférence  a  celle 
qui  est  vivante?  d'autant  plus  qu'en  ne  choisissant  que  chez  les 
Toscans  ou  chez  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avalent  écrit  dans 
leur  dialecte  on  arrivait  à  confesser  une  autorité  supérieure  et 
antérieure  à  celle  des  écrivains ,  l'aUtorité  même  qu'ilà  tiraient 
de  la  naissance  et  du  langage. 

On  ne  voulut  pas  comprendre  cela.  Des  écrivains  distingués 
s'étant  produits  dans  d'autres  parties  de  l'Italie ,  on  prétendit 
que  la  langue  devait  être  italienne ,  c'est-à-dire  tirée  de  toutes 
les  provinces ,  comme  si  ces  écrivains  s'étaient  proposé  d'em- 
ployer le  langage  de  leur  pays  natal,  comme  si  un  particulier 
ou  m.ême  une  académie  pouvait  savoir  quels  mots  sont  usités 
dans  toute  l'Italie,  et  les  comparer  pour  choisir  celui  qui  vaut 
mieux!  On  se  récria  donc  contre  l'orgueil  des  Florentins,  qui 
prétendaient  s'arroger  le  privilège  du  beau  langage;  on  confondit 
la  paT*ole  avec  l'écriture,  le  style  avec  la  langue  ;  et  ceux  qui  se 
déchiraient  pour  le  langage  populaire  furent  traités  de  pédants 
pai  ceux  qui  voulaient  qu'on  s'en  tînt  aux  livres  et  à  l'autorité 
des  morts  (i)- 

Telle  serait  à  peu  près  la  doctrine  que  soutint  Monti  dans  ses 
Additions  et  corrections  au  Dietionnaire  de  la  €rusca\  mais  il 
se  dédît  et  se  contredit  d'une  page  k  l'autre;  il  reproduit  les 
critiques  dirigées  déjà  contre  la  Crusca ,  et  s'écarte  dans  la 
pratique  de  ce  qu'il  professe  en  théorie,  il  sait,  par  des  grâces 
tout  actuelles,  donner  de  l'agrément  à  un  traité  pédantesque. 
Au  lieu  de  résoudre  cette  question  de  la  langue,  il  l'envenima, 
et  son  exemple  servit  d'excuse  à  des  luttes  grossières  et  à  des 
personnalités  de  carrefour. 

Voilà  on  quoi  consistent,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  prin- 
cipaux caractères  de  l'ancienne  école,  qui  a  pour  adversaire 
l'école  de  Manzoni.  Cet  écrivain  débuta,  comme  les  maîtres  le 


(I)  Foscolo  dit  dans  sa  leUre  du  mois  de  septembre  1826,  à  Gino  Capponi, 
au  sujet  de  son  édition  de  Boccace,  en  parlant  de  ces  disputes  grammaticales  : 
«  La  cause  la  'oici;  n'est  que  la  langue  italienne  n'a  jamais  été  parlée  ;  c'est  une 
langue  écrite,  et  rien  autre  cliose;  littéraire  par  suite,  et  non  populaire.  Si 
jamais  il  arrive  que  l'état  de  l'Italie  en  fasse  une  langue  à  là  fois  écrite  et 
parlée ,  une  langue  littéraire  en  même  temps  et  populaire ,  alors  les  disputes 
et  les  pédants  s'en  iront  au  diable,  les  gt'ns  de  lettres  ne  ressembleront  plus 
à  des  mandarins ,  et  les  dialectes  ne  prédomineront  plus  dans  les  capitales 
de  chaque  province;  la  nation  ne  sera  plus  comme  une  multitude  de  Chinois, 
mais  un  peuple  <;apable  d'entendre  ce  qui  s'écrit,  juge  de  la  langue  et  du 
styli'.  Ce  qui  ne  peut  être  aujourd'hui.  » 
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lui  avaient  diselgné,  pat*  dfes  compo>  us  dotit  ^  -me  brillait  de 
tôlites  les  grûces  antiques  et  dont  V  re  était  ii  prée  par  des 
rancunes  et  des  affections  profaii'  Mais  déjà  i  on  pouvait  y 
sentir  une  plénitude  qui  n'était  ni  lecliaruie  élégant  de  Menti 
ni  la  colère  de  Foséolo,  à  qui  l'incohérence  affectée  donne  un 
certain  air  de  lyrisme.  îl  acheva  son  éducation  en  France,  où 
des  penseurs  ses  amis,  à  qui  l'opposition  tenait  lieu  de  Hbertc, 
l'amenèrent  à  méditer  sur  les  croyances  et  sur  les  théories  alors 
à  la  mode.  Il  débuta  par  des  essais  d'une  poésie  sobre,  qui 
subordonne  la  phrase  à  la  pensée,  ne  cherche  les  embellisse- 
ments que  dans  l'essence  du  sujet,  et  qui,  nourrie  surtout  de 
pensées  élevées  et  pures,  se  croit  un  enseignement,  un  apos- 
tolat. La  simplicité  ori^nale  des  Htjmmês  les  fit  passer  tout  à 
fait  inaperçues (1).  Carmagnola  et  Adelchis  furent  en  butte  aux 
insultes  de  ces  dénigreurs  dont  la  bassesse  s'aide  de  perfidie 
et  dont  l'activité  est  extrême  dans  tout  pays  où  la  liberté  de  la 
presse  ne  les  livre  pas  à  un  juste  mépris.  L'ode  sur  la  mort  de 
Napoléon,  inférieure  aux  autres  iwésies  lyriques  de  Manzoni, 
lui  fit  pardonner,  môme  paf  ses  concitoyens,  une  gloire  que 
les  Fiancés  (  Promessi  sposi)  vinrent  accroître  plus  tard. 

Celte  ode  est  la  seule  où  il  ait  traité  un  sujet  moderne;  et  il 
put  se  vanter  d'avoir  conservé  son  génie  «  vierge  d'éloges  ser- 
vîtes et  de  lâches  outrages.  »  Bien  loin  de  Menti  en  heureuse 
facilité,  chaque  strophe  lui  coûte  un  effort,  et  il  n'est  jamais 
content  de  ce  qu'il  a  fait;  mais  Monti  a  limé  ses  vers  toute  sa 
vie,  et  jamais  Manzoni  n'a  retouché  les  siens  après  les  avoir 
livrés  à  l'impression.  L'un  peint  plus  qu'il  ne  pense ,  l'autre 
pense  plus  qu'il  ne  peint.  Chez  l'un  l'imagination  prédomine, 
chez  l'autre  la  réflexion,  qui  est  la  conscience  de  l'inspiration, 
si  nécessaire  dans  la  poésie  lyrique;  l'un  vous  laisse  étonné, 

(1)  Ils  furent  ituLiiés  en  isià,  et  de  Cristophoris  éciivait  en  1819,  dans  le 
ConciUateur  du  4  juillul  :  "  Nous  ne  savons  pourquoi  les  hymnes  sacrt^  de 
Manzoni  «ni  ftiitsi  peu  dn  bruit  en  Italie.  Quelle  récompense  réserve-t-on  dom-, 
désormais  dans  cette  bienheureuse  péninsule  au  petit  nombre  d'esprits  élevés 
qui,  répugnnnt  aux  souillures ,  à  la  flatterie,  au  vice  et  à  l'imitation  servilu, 
se  vouent  généreusement  à  l'art  harmonieux  de  la  parole  par  amour  de  la 
vérité  et  par  désir  de  répandre  du  nobles  conseils  et  de  nobles  exemples 
de  justice  et  de  charité?  Ce  n'est  pas  de  l'or,  ce  n^est  pas  l'applaudissisméht 
du  peuple,  ce  rie  sont  pas  des  honneurs  solennels.  Kous  voyons  an  contraire 
le  caractère  malveillant  de  leurs  concitoyens  s'armer  d'une  critique  envieuse, 
la  renommée  faire  défaut  aux  esprits  d'élite  et  la  calomnie  même  prendre 
malignement  à  tâche  de  leur  ravir  le  repos,  etc.  » 
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l'autre  satisfait.  Monti  se  pose  en  maître  de  l'opinion,  en  con- 
seiller des  rois  et  des  nations;  l'autre  doute  toujours  de  lui- 
même.  Monti  n'a  pas  un  but  spécial,  mais  il  enseigne  et  pratique 
l'art;  aussi  ceux  qui  eurent  le  bonhenr  de  se  partager  son  man- 
teau ont  produit  de  belles  choses;  les  disciples  de  Manzoni  se 
sont  attachés  de  préférence  à  celles  qui  leur  paraissaient  bonnes  ; 
les  uns  ont  cherché  l'idéal,  l'autre  le  réel.  Tous  deux  ont  tra- 
vaillé pour  le  théâtre,' et  Monti  sut  se  faire  applaudir  ave«;  des 
procédés  anciens;  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'autre.  Man- 
zoni soutint  aussi  des  polémiques;  mais,  au  milieu  de  cette 
critique  provocatrice  qui  ressemble  plus  à  une  attaque  de  parti 
qu'à  la  discussion  d'un  système,  il  donna  l'exemple  de  celle  qui 
procède  d'un  cceur  droit,  d'un  jugement  sûr  et  d'une  bonne 
conscience;  qui  apprécie  loyalement  chez  ses  adversaires  ce 
qui  mérite  l'éloge,  et  admet  à  partager  les  applaudissements  du 
public  quiconque  a  bien  mérité  de  la  vérité.  Il  ne  prit  fait  et 
cause  ni  pour  lui-même  ni  pour  un  patriotisme  étroit,  mais 
une  fois  pour  la  morale  catholique,  une  autre  pour  les  unités 
tragiques,  en  élevant  le  débat  à  une  question  morale. 

Chez  Manzoni  la  poésie  historique  n'est  ni  une  inspiration  ni 
une  allégorie,  mais  un  examen  consciencieux  de  toute  chose. 
Non  content  de  prendre  un  nom  et  un  fait  pour  le  jeter  dans 
une  tragédie  ou  dans  un  roman,  il  ressuscite  les  temps  avec  les 
sentiments  dont  ils  ont  vécu.  Il  apporte  donc  une  pudeur  poé- 
tique, une  dignité  perdue  dans  la  littérature,  considérée  comme 
sacerdoce  et  comme  mission  (  qu'on  ne  rie  point  de  ces  expres- 
sions, qui  sont  devenues  un  jargon  parce  qu'on  les  a  prodi- 
guées); et  il  ramène  la  poésie  italienne  vei-s  son  origine,  au 
temps  où  Dante  la  mettait  au  service  de  la  civilisation,  en  re- 
présentant les  sentiments  qu'il  regardait  comme  les  meil- 
leurs. 

Le  roman  de  Manzoni  procède  de  Walter  Scott;  mtis  l'au- 
teur anglais  en  a  fait  cinquante,  l'auteur  italien  n'en  a  fait 
qu'un.  Chez  l'un  toutes  les  couleurs  sont  extérieures,  chez  l'autre 
c'est  la  vie  intime;  celui-ci  s'applique  à  peindre  et  à  amuser, 
celui-là  à  faire  penser  et  sentir.  Manzoni  lui-même  crut  son 
livre  destiné  à  vivre  ;  car  il  le  retoucha  lorsque  l'Italie  l'eut 
accueilli.  Il  y  fut  amené  par  ses  idées  surla langue,  opposées 
encore  sous  ce  rapport  à  celles  de  Monti;  car  il  veut  qu'en 
Italie,  comme  dans  les  autres  pays,  on  coupe  court  aux  incer- 
titudes et  aux  pédanteries  en  adoptant  généralement  le  dialecte 
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qui,  de  l'aveu  de  tous,  est  le  meilleur  et  qui ,  étant  vivant,  est 
complet,  infaillible  et  peut  suivre  les  progrès  des  idées  (i). 

Manzoni  a  puni  sa  patrie  par  son  silence  dans  la  maturité  de 
l'âge  et  du  jugement.  Mais  la  cause  était  gagnée  ;  le  nombre  de 
ses  défenseurs  s'accrut  sous  la  contradiction  officielle;  ils  se 
fortifièrent  dans  la  lutte ,  en  exprimant  les  besoins  et  les  espé- 
rances de  la  génération  naissante. 

Nous  ne  parlons  que  des  meilleurs,  car  la  tourbe  se  fourvoya 
derrière  ses  deux  chefs.  Les  uns  continuèrent  à  appeler  clas- 
siques les  idées  vagues ,  les  expressions  exagérées,  les  enjolive- 
ments de  ce  genre  verbeux  et  stérile  qui,  mettant  obstacle  aux 
progrès  de  la  saine  instruction,  a  empêché  jusqu'ici  les  Italiens 
d'avoir  une  prose  nationale.  Ils  s'obstinèrent  aux  beautés  sté- 
réotypées de  ce  vieux  procédé  où  il  entre  un  peu  d'imagination 
et  beaucoup  de  formes  ;  ils  s'en  tinrent  à  un  style  lâche  ,  pro- 
digue d'épithètes  triviales  et  de  marqueteries  classiques,  dénué 
de  physionomie  comme  les  femmes  qui  se  fardent.  Mais  qu'ils 
restèrent  loin  de  la  majesté  et  de  la  délicatesse  de  Monti  !  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  condamner  ceux  qui  repoussaient  les  in- 
novations, si  c'était  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  termes 
étrangers;  mais  il  faudrait  ne  pas  oublier  qu'en  isolant  les 
Italiens  ils  les  faisaient  rester  dans  le  faux  et  le  mesquin. 
D'autres  ont  cherché  à  se  faire  applaudir  comme  novateurs  en 
reproduisant  les  rhythmes  et  les  formules  du  maître,  en  met- 
tant en  œuvre  les  vagues  croyances  d'un  christianisme  à  la 
mode.  Ils  substituèrent  à  la  mythologie  des  personnifications 
parasites ,  l'hypocondrie  à  la  douleur,  des  conceptions  fantas- 
tiques à  la  méditation  (2),  des  passions  de  tête  à  l'étude  du 

(1)  On  lit  dans  Courier:  «  Langue  académique ,  Lngue  de  cour,  cérémo- 
nieuse, roide,  apprêtée,  pauvre  d'ailleurs,  mutilée  par  le  bel  usage...  J'emploie 
non  la  langue  courtisanesque,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je  travaille  à  mes 
champs,  laquelle  se  trouve  quasi  toute  dans  La  Fontaine,  langue  plus  savante 
que  celle  de  l'Académie  et  beaucoup  plus  grecque.  »  Prospectus  de  la  Ira- 
duction  d'Hérodote. 

(3)  Sentimentaliste  avant  l'époque  du  romantisme,  Hippolyte  Pindemonte  se 
distingua  parmi  ses  contemporains  par  sa  verve  mélancolique  et  gracieuse 
Ame  pure  et  gémissante ,  mais  dénuée  d'action ,  il  déclame  tantôt  contre  les 
voyages ,  tantôt  contre  la  chasse.  Il  palpitait  cependant  pour  la  liberté ,  et  se 
plut  à  représenter  dans  VArminius  le  noble  caractère  d'un  dérenseiir  de  l'in- 
dépendance nationale  ;  il  reprocha  )  Foscolo,  qui,  «  tout  en  s'efforçant 
de  suivre  la  |)ensée  moderne ,  s'obsti  dans  les  formes  grecques  (  Mazzini  ),  » 
de  ne  pas  savoir  tirer  d'étincelles  loétiques  d'objets  moins  éloignés  que 
Troie. 
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cœur.  Ils  firent  (le  I4  tragédie  une  suite  désordonnée  de  scènes 
qui  respiraient  le  paganisme  antique  au  milieu  d'événements 
modernes  ;  ils  firent  des  idylles  qui  sentent  le  jardin ,  et  non 
les  champs.  Au  lieu  de  chercher  le  roman  de  la  pensée,  du 
sentiment ,  de  |a  mpfale,  ils  le  réduisirent  à  de  la  sensiblerie , 
à  un  pêle-mêle  où  des  dialogues  sans  fin,  des  détails  qui  dis- 
traient l'attention  remplacent  la  narration  qui  marche  au  but  ; 
parfoismême  ilsl'embellirentdesrugissementslyriqucsde /aco/)o 
Ortis.  En  un  mot,  ces  amplifications  tt  ces  ornements  arcadiques 
qu'on  jetait  parla  fenêtre,  ils  les  rhabillèrent  autrement  et  les 
firent  rentrer  par  la  porte;  puis  ils  se  crurent  novateurs,  parce 
qu'ils  substituaiont  aux  Phyllis  et  aux  nymphes  des  anges,  des 
sylphides,  des  clairs  de  lune.  On  n'y  rencontre  guère  cette  ins- 
piration fraîche  et  naïve  de  la  nature  qui  est  |e  premier  charme 
de  la  poésie  et  le  reflet  des  choses  elles-mêmes ,  et  non  celui 
d'une  autre  époque.  Bien  peu  s'aperçurent  que  l'essence  de  la 
vérité  en  littérature  se  rencontre  non  pas  djins  les  objets  isolés, 
mais  dans  le  rapport  des  objets  entre  eux. 

Les  couleurs  sobres  qui  retracent  la  société  véritable,  et  non 
une  société  fictive;  ce  souffle  de  religion  paisible,  ce  respect 
pour  la  volonté  de  Dieu,  cet  amour  de  la  règle  qui  rend  la  vie 
facile  ot  douce  déplurent  à  boaucmip  qui  ont  en  vénération  le 
culte  de  Foscolo  pour  la  fatalité,  qui  se  passionnent  avec  Alfieri 
pour  le  tyrannicide  à  la  romaine ,  incapable  de  changer  les 
institutions  et  d'assurer  une  liberté;  les  enthousiasmes  qui 
forcent  la  sympathie;  l'exagération  dans  le  bien  et  le  mal  qu'on 
dit  des  hommes  et  du  pays;  enfin  cotte  philosopliie  désolante  de 
Uyron  ,  qui  nous  avilit  sous  prétexte  de  nous  analyser  et  qui 
exprime  les  convulsions  d'une  société  expirante,  plutôt  (jue  les 
palpitations  d'une  société  qui  renaît. 

L'Italie ,  qui  a  eu  son  Ghénier,  a  maintenant  son  Déranger  ; 
et  la  colère-  est  leur  muse  :  cœui's  génénuix ,  même  lors([u'ils 
sont  mal  inspirés.  Mais  un  livre  qui  respire  une  tranquille  rési- 
gnation à  des  souffrances  atroces  et  où  règne  cette  sérénité 
pure  (|ue  ne  troublent  ni  la  persécution  ni  l'ingratitude  siM'vil 
mieux  la  cause  des  peuples  que  les  emportements  lyriques  et 
les  lieux  communs  d'un  patriotisme  hargneux  et  arrogant.  C'est 
pour  cela  que  l'Italie  le  vilipenda,  tandis  que  l'Europe  l'admi- 
rait. 

La  flatterie  qui  applaudit  les  heureux  et  dénigre  les  opprimés 
est  r;i|)anage  derclte  tourbe  famélique  (|u'on  ne  pourrai!  a|)peler 
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gens  de  lettres  sans  blasphème.  Mais  il  y  a  des  flatteries  d'une 
espùce  plus  commune  :  ainsi ,  flatter  la  patrie ,  pour  qu'elle  ne 
sente  pas  la  douleur  et  la  honte  qui  pourraient  hâter  son  réveil  ; 
lliitter  laforce,  pour  étpufdir  la  pensée  ;  flatter  la  médiocrité,  pour 
qu'elle  fasse  échec  au  génie  ;  flatter  le  sophisme,  afln  qu'il  étouffe 
la  vérité j  flatter  la  liberté,  afin  qu'elle  se  déshonore  par  ses 
excès  ;  flatter,  à  défaut  d'autre  chose,  les  préjugés  et  les  passions 
s;iiis  générosité.  Mais  quel  bien  peuvent  procurer  à  la  patrie 
et  à  la  morale  des  rhéteurs  qui  travaillent  pour  enfanter  une 
plirase,  qui  s'attachent  aux  vieilleries,  aux  transpositions  et  vi- 
sent au  succès  à  l'aide  de  lieux  communs;  des  auteurs  qui 
affichent  le  mépris  pour  leurs  contemporains ,  le  courroux  à 
froid,  le  tout  par  imitation,  et  qui  sont  prêts  à  se  faire  les  pa- 
négyristes do  quiconque  caresse  leurs  passions  ;  des  prédica- 
teurs qui,  malgré  d'illustres  exemples,  continuent  à  déclamer 
ai'i'ogamment  devant  la  majesté  de  l'autel. 

Lamartine,  l'une  des  gloires  de  la  nouvelle  école  ,  a  le  senti- 
nient  de  la  solitude,  et  aperçoit  sous  les  formes  visibles  un  idéal 
infini.  Le  monde  se  laissa  bercer  ù  l'harmonie  mélancolique 
(le  ses  Médilations,  à  ce  mystère  délicieux,  à  cette  élévation 
brillante,  facile.  Puis  on  le  trouva  monotone  avant  même  qu'il 
fombAt  dans  l'individualisnit!,  dans  l'amour  vaporeux  et  stérile, 
(l;ms  le  culte  d'une  divinité  vague  et  identifiée  avec  la  nature  , 
("t  (uifln  dans  une  démagogie  (jui  no  procède  que  de  l'enivre- 
ment de  soi-nfême  et  de  ses  triomphes  passagers. 

lirisant  les  entraves  imposées  à  la  langue  française  que  l'esprit 
d'analyse ,  par  amour  de  la  clarté,  avait  privée  de  pittoresque 
et  d'énergie,  Victor  Hugo  risqua  le  mot  propre,  l'élision,  v. hii«o 
l'i^ntrelacemenf,  la  cadence  suspendue,  le  vers  brisé,  les  rimes 
liltres,  et  souvent  il  atteignit  ù  une  force  inconnue  dans  ce 
gjinre  de  poésie.  Offrant  des  aspects  très-divers ,  mais  toujours 
doué  d'une  ijnmense  puissance  lyrique;  supérieur  dans  le  co- 
loris, saisissant  admirablement  la  vie  individuelle  de  chaque 
objet,  il  sait  représenter  sous  des  images  sciusibles  la  pensée  la 
plus  abstraite.  Lui  aussi  si>  gâta  en  avançant.  Il  piil  l  antithèse 
pour  le  caractère,  voulut  peindre  pour  peindre ,  supprima  les 
gradations  pour  n'aduiettre  qui>  les  extrêmes,  abusa  de  lallé- 
goj'io,  personnifia  les  passions ,  matériaUsa  l'idée  et  poussa  la 
fantaisie  jusqu'au  délire. 

Dans  la  nature  phyi^ique  et  dans  la  nature  morale,  \v.  laid  est 
à  côté  du  beau,  comine  l'ombrtf  à  côfé  delà  liunière;  cl  celui 
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qui  ne  présentera  l'œuvre  de  Dieu  que  du  côté  brillant  ne  la 
montrera  pas  entière.  Mais  l'imitation  de  la  nature  est  d'autant 
plus  louée  qu'elle  choisit  mieux  le  beau,  et  qu'elle  ne  se  sert  du 
laid  que  pour  lui  donner  du  relief.  Les  romantiques  français , 
au  contraire  ;  prirent  le  laid  pour  but;  et  de  même  que  Byron 
mettait  une  vertu  dans  les  âmes  les  plus  perverses ,  de  même 
Hugo  s'attacha  à  retracer  une  noble  qualité  sous  les  formes  les 
plus  repoussantes  ou  dans  la  condition  la  plus  abjecte. 

Par  opposition  à  la  régularité  du  grand  siècle ,  l'art  drama. 
tique  se  précipita  dans  l'étrange  ;  mais  il  n'arriva  pas  pour  cela 
à  l'originalité  :  il  ne  fit  que  changer  de  modèle.  Alfred  de  Vi- 
gny, ame  naïve,  nourrie  de  ces  belles  études  qui  éternisent  les 
ouvrages,  offrit  Shakspeare  dans  sa  rude  majesté,  non  plus  mu- 
tilé et  civilisé;  puis  dans  ses  drames,  comme  dans  ses  poëmes 
et  dans  ses  romans  {Elloa,  Stella,  etc.),  il  pénètre  dans  toutes 
les  nuances  de  la  sensibilité  et  parle  surtout  aux  âmes  élevées  ; 
mais  il  répand  aussi  par  trop  dans  ses  ouvrages  ce  décourage- 
ment qui  ne  se  pardonne  qu'après  des  efforts  vigoureux  et  con- 
tinus. Dumas,  au  contraire,  exploita  les  fortes  passions;  il  les 
étudia  a  toutes  les  époques  qu'il  décrivait,  et  cela  avec  cettti 
action  qui  est  le  ressort  du  drame ,  avec  cette  pratique  de  In 
scène  qui  suffit  pour  obtenir  des  applaudissements ,  qui  maî- 
trise l'auditoire,  mais  ne  l'ennoblit  pas.  Hugo ,  qui  s'était  pro- 
posé d'être  original,  chercha  dans  les  procédés  cette  puissance 
qui  ne  peut  venir  que  de  l'inspiration.  Son  attention  se  porta 
plus  sur  les  choses  extérieures  que  dans  les  replis  intimes  du 
monde  qu'il  peignait.  Lyrique  même  dans  le  drame,  il  de- 
manda ses  effets  à  la  pompe  du  spectacle  ;  il  amena  des  si- 
tuations terribles  sans  s'inquiéter  si  elles  étaient  vraisembla- 
bles, arrivant  au  point  où  la  passion  n'est  plus  du  sentiment , 
mais  de  l'instinct,  où  elle  en  a  la  violence  et  la  brutalité  (l).  Il 
ne  donna  point  de  pendant  à  son  Hernani,  qui  fut  considéré 
comme  un  prélude  heureux,  et  transmit  à  son  école  une  manie 
de  contrastes  extravagants,  d'anecdotes  et  de  détails  exception- 
nels, qu'ils  prirent  pour  caract«^ristiques.  Ils  se  jetèrent  dans 
les  descriptions,  dans  les  énumérations  prolixes  là  où  un  mot 
suffisait  aux  classiques.  Cette  école  poussa  le  naturel  jusqu'au 
trivial,  tourinentant  le  style,  afin  de  lui  faire  reproduire  les  an- 


(I)  Rien  de  plus  naturel  que  le  iwgsago  de  Froilu  de  Notre-Darne  de  Paris 
au  not  ire  Ferrand  des  Myitère$  de  Paris.  , 
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goisses  physiques  et  morales.  Ck)inine  le  bizarre  est  moins  varié 
que  le  naturel ,  on  arriva  bientôt  à  l'ennui  par  la  route  qu'on 
avait  prise  pour  l'éviter,  et  l'on  prodigua  les  images  de  souf- 
frances atroces,  inévitables ,  inutiles.  Hugo^  qui  a  pourtant  dé- 
fini la  poésie  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  chaque  chose,  » 
édifia  son  plus  grand  ouvrage  sur  le  mot  iatalité;  et  ce  mot  il 
l'inscrivit  sur  le  temple  d'où  rayonne  l'espérance  qui  console 
la  terre. 

La  comédie,  même  chez  les  auteurs  les  plus  renommés  en  ce 
genre,  est  descendue  à  la  farce.  Il  est  rare  d'en  voir  une  qui 
soit  faite  sans  collaborateur,  et  qui  se  soutienne  par  le  dévelop- 
pement dramatique,  par  des  caractères  constants ,  par  un  dia- 
logue vrai,  une  leçon  vive.  Scribe  est  tout  dehors,  accidents 
mesquins,  mésintelligences,  équivoques,  petites  causes  qui 
amènent  de  grands  événements;  parfois  il  a  touché  le  vrai, 
jaiiiais  l'idéal,  jamais  le  fond  du  tœur  :  c'est  par  là  qu'il  plait. 
Quelques  pièces  des  petits  théâtres  de  Paris  nous  ont  plus  frappé 
que  toutes  ces  figures  de  lanterne  magique,  parce  qu'elles  ten- 
daient à  ce  but  élevée  sans  lequel  la  littérature  n'est  qu'un  bruit 
de  tambour.  Mais  elles  n'étaient  pas  l'ouvrage  d'auteurs  en 
renom  et  dont  la  réputation  fût  établie. 

Le  théâtre  exagère  les  défauts  ,  et  il  en  résulte  que  l'on  llatte 
l'homme  vicieux  en  prétendant  le  corriger,  qu'on  stimule  ses 
sens  blasés  par  des  excitants  ou  qu'on  étourdit  la  pensée  qui 
l'assiège  par  le  prestige  du  chant  et  de  la  danse. 

Si  les  titres  seulement  des  ouvrages  nouveaux  parviennent  ù 
la  postérité ,  elle  s'étonnera  que  notre  siècle  ait  pu  revendiquer 
la  qualification  de  sérieux  et  de  positif.  Les  romans ,  devenus 
la  lecture  générale,  ont  agité  toutes  les  questions  politiques  et 
sociales.  Mais  au  besoin  du  nouveau  on  a  répondu  par  le  para- 
doxe, l'étrange,  les  excitations  violentes,  à  ce  point  que  tels  de 
ces  livres  sont  devenus  de  véritables  délits  contre  la  morale  et 
l'humanité.  Déjà  Rousseau  avait  proclamé  la  nécessité  et  la 
sainteté  de  la  passion  et  la  fatalité  des  circonstances;  il  avait 
appelé  l'intérêt  sur  l'homme  vicieux  au  détriment  de  l'homme 
de  bien  ;  il  avait  introduit  le  dégoilt  de  la  vie  réelle  et  l'a- 
bandon des  devoirs  qu'elle  impose.  Il  fit  école.  Les  romans  de 
Victor  Hugo  sont  l'application  de  sa  théorie  du  laid.  Dans 
Noire-Dame  de  Paris,  peinture  puissante,  il  ensevelit  les 
hommes  sous  l'architecture ,  les  âmes  sous  les  sens,  dont  il 
expose  la  physiologie  ;  il  se  plonge  diuis  une  recherche  inouïe 
T.  xi\.  m 
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de  souffrances-  sans  s'élever  jamais  vers  cet  ordre  de  choses 
qui  leur  imprime  le  caractère  de  l'expiation  et  de  la  réparation. 
Dans  le  Dernier  jour  d'un  Condamné  et  dans  Claude  le  Gueux, 
il  se  plaît  à  fouiller  les  désordres  sociaux,  qui  punissent  l'homme 
pour  des  méfaits  dont  il  impute  le  tort  à  la  société  elle-m^me. 
Paul  de  Koch  réveilla  les  grossières  sensualités  du  quinzième 
siècle.  Balziic  ,  par  un  regard  pénétrant ,  par  tme  description 
puissante ,  par  l'art  de  s'approprier  les  idées ,  sut  plaire  même 
aux  esprits  graves  (  Aoûts  Lambert,  Eugénie  Grandet)  avant 
qu'il  se  fût  abandonné  à  la  sensualité,  en  prétendant  y  mêler  je 
ne  sais  quelle  spiritualité ,  qui  produisait  un  ensemble  étrange 
et  bAtard. 

Une  femme  qui,  pour  la  hardiesse  de  la  pensée  et  l'éclat  du 
style ,  a  peu  d'égaux  parmi  les  hommes,  s'est  servie  de  roman 
pour  dénianlror  des  théories  et  appuyer  des  systèmes,  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  tourbe  des  romanciers;  et  toutes  ses 
créations  ne  sont  pas  h  niettre  au  rang  des  premières ,  écrites 
sous  l'inspiration  d'un  cœur  décjiiré  et  encore  saignant.  Mais 
on  pourra  aussi  lui  demander  un  compte  sévère  de  cette  per- 
sistance à  saper  les  bases  de  la  société,  à  montrer  le  néant  de  la 
vertu ,  des  croyances ,  de  la  volupté  même  ;  h  précipiter  les 
hommes  dans  le  torrent  des  passions,  dans  l'immensité  des  désirs, 
au  lieu  de  les  aguerrir  contre  les  pencliants  égoïstes  et  inhu- 
mains. 

Lorsque  le  roman  fit  invasion  dans  les  journaux,  on  n'y 
chercha  plus  l'art  ni  les  situations  raisonnables;  on  ne  lui  de- 
manda plus  que  ce  qui  pouvait  exciter  la  curiosité  du  moment, 
les  passions  basses.  S'adressant  aux  sens,  et  non  à  l'intelligence, 
il  étala  les  prouesses  de  l'adultère  et  de  la  prostitution ,  l'hé- 
roïsme du  suicide,  et  répandit  hypocritement  l'immoralité 
avec  la  prétention  de  proclamer  le  bien.  Aussi  le  roman  fran- 
çais, qui  badim^  sur  la  mort ,  qui  se  roule  dans  la  fange  sociale 
et  se  complaît  dans  celte  abjection  de  sentiment  et  d'expression 
que  l'on  dit  nécessaire  pour  attirer  l'attention  au  milieu  du 
bruit  des  affaires  et  du  fracas  de  l'orgie,  s'est-il  attiré  de 
graves  accusations.  On  lui  reproche  ce  mécontentement  chez 
les  femmes  de  leiir  position  dans  la  société .  chez  la  jeunesse 
«•e  «lésencliantement  précoce  des  illusions  généreuses,  cliez 
tous  le  sceplicisnie  satirique,  la  tendance  fi  contempler  la  so- 
ciélé  av«Hr  une  compassion  mêlée  de  mépris,  comme  si  on  la 
voyait  dans  un  de  ces  miroirs  rugueux  et  entachés  par  la  rouille 


:f 


LITTEBATdBK. 


>27 


(jiii  ne  renvoient  que  des  monstres  et  des  physionomies  repous- 
santes. Or,  une  grande  partie  du  monde  civilisé  ,  et  l'Italie  no- 
tamment, se  rassasie  à  ce  bourbier,  dont  ne  la  détournent  pas 
ceux  qui  ne  dispensent  la  vérité  qu'à  petites  doses;  elle  se  re- 
paît de  livres  dont  nous  souhaitons  que  les  auteurs  aient  au 
moins  à  se  repentir  un  jour  quand  le  monde  les  aura  oubliés. 

L'histoire  de  la  littérature  ne  saurait  plus  être  le  catalogue 
des  écrivains  de  chaque  pays,  rangés  par  catégories  arbitraires, 
avec  la  date  et  le  titre  précis  des  ouvrages  et  des  éditions  ;  il 
faut  qu'elle  soit  la  révélation  des  idées  et  des  passions,  le  drame 
mystérieux  des  races.  C'est  ainsi  que  l'ont  conçue  les  Alle- 
mands, qui,  profonds  dans  la  connaissance  des  classiques 
comme  dans  la  science  philologique  et  naturellement  peu  pas- 
sionnés, ne  se  laissent  pas  égarer  par  l'affection  ou  par  la 
haine ,  et  peuvent  être  neufs  dans  leurs  jugements  sans  que 
des  feuilles  mercenaires  calomnient  ou  dénoncent  leur  libre 
langage.  Bismondi  jugea  du  même  point  de  vue  que  madame 
de  Staël  les  littératures  du  midi  ;  mais,  trop  imbu  des  idées  de 
son  époque,  il  ne  put  comprendre  une  infinité  de  choses,  sur- 
tout ce  qui  est  original  et  spontané.  Hallain  trouva  sous  sa 
main,  pour  tracer  le  tableau  de  la  littérature  européenne  depuis 
la  Renaissance ,  une  foule  de  travaux  entrepris  dans  son  pays 
et  en  Allemagne.  Aussi  est-il,  à  leur  exemple,  tantôt  trop  suc- 
cinct, tantôt  trop  abondant;  et  l'on  ne  trouves  clicz  lui  ni  juge- 
ments originaux  ni  vastes  conceptions.  SchœU  donna  en  com- 
pilateur une  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  romaine ,  en 
s'attachant,  comme  Hallam,  à  des  subdivisions  de  matière 
auxquelles  le  sujet  se  prête  mal. 

Kn  France,  la  critique  élargit  ses  vues  durant  les  instants  de 
calme  dont  la  littératiu'e  put  jouir  sous  la  restauration  avant 
de  se  trouver  tout  à  fait  absorbée  dans  la  politique.  Villemaiu, 
honnne  de  goût  et  de  style ,  ne  se  renferma  pas  dans  la  poé- 
tique d'Horace  et  de  iioileau.  Quoique  plus  net  et  plus  rationnel 
(|u'animé,  trop  conciliant  peut-être,  il  évite  les  décisions  tran- 
chées; mais  il  sut  dans  ses  leçons  stimuler  son  jeune  auditoire 
en  lui  signalant  «  le  talent  et  le  génie  appliqués  aux  intérêts  civils 
de  la  société  (I).  »»  Tout  en  révérant  les  encyclopédistes ,  il  osa 
trouvt'i-  (les  bc^aufés  dans  les  Pères  de  l'I-lglise  Mais  lorsqu'il  dit 
que  «  l'allusion  contemporaine  enlève  en  durée  aux  otjvrages 
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ce  qu'elle  leur  donne  en  vogue,  »  il  prononce  la  condamnation 
de  ses  compatriotes,  et  en  partie  la  sienne  propre.  On  dirait  que 
le  Français  a  perdu  la  faculté  de  méditer  longtemps  un  ouvrage 
en  silence,  de  faire  difficilement  des  pages  faciles  et  de  se  croire 
à  moitié  quand  il  a  terminé  le  livre.  A  Texception  de  deux 
histoires  (i)  et  de  quelques  romans,  nous  ne  voyons  que  des 
leçons  recueillies  à  l'aide  de  la  sténographie ,  des  articles  de 
journaux  ou  des  lettres,  formes  qui  dispensent  de  donner  de  la 
plénitude  aux  choses  et  du  fini  au  style,  personne  ne  pouvant  les 
exiger  dans  des  travaux  corrigés  à  peine  sur  les  épreuves,  et 
qui  excluent  en  conséquence  la  méditation  et  l'idée  de  propor- 
tion. C'est  de  cette  manière  que  sont  nés  les  ouvrages  de 
MM.  Guizot,  Cousin,  Lherminier  même  ceux  de  Thierry. 
Indépendamment  de  la  médiocrité  des  ouvrages  eux-mêmes, 
il  en  est  résulté  l'habitude  de  s'en  tenir  à  l'impression  du  mo- 
ment, de  faire  du  bruit  (2),  de  caresser  les  petites  passions  du 
jour  (3).  Aussi  faut-il,  pour  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui 
survivent,  se  reporter  à  la  date  où  ils  furent  composés.  La  cri- 
tique qui  apporte  une  profondeur  laborieuse  dans  l'exercice  de 
la  pensée,  de  la  patience  dans  la  pratique,  cette  puissance  idéa- 
liste qui  permet  de  discerner  le  fond  de  la  forme,  et  d'y  saisir 
l'unité  de  l'esprit  sous  la  variété  de  la  forme,  a  péri  en  présence 
de  la  critique  des  journaux,  qui,  trop  souvent  adulatrice,  tou- 
jours myope ,  n'en  triomphe  pas  moins ,  parce  qu'on  lit  les 
journaux  et  qu'on  ne  lit  pas  les  livres. 
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Le  siècle  de  Byron  et  de  Walter  Scott  fut  pour  l'Angleterre  un 
siècle  d'or,  rival  de  celui  d'Elisabeth,  et  plus  original  que  celui 
de  la  reine  Anne  ;  mais  la  vie  domestique  fut  préférée  aux  thèmes 
élevés  que  l'on  s'attachait  alors  à  traiter.  Au  milieu  des  innom- 
brables imitateurs  de  Walter  Scott,  Bulwer  seul  se  distingue 
par  des  d'idées  larges ,  et  tend  à  un  but  sérieux  :  il  sait  beau- 
coup; mais  il  en  résulte  qu'il  s'égare  en  digressions  inoppor- 


(t)  Ceci  était  écrit  avant  la  mode  Ae»  liisloires  improvisées,  qui  date  de  'tciix 
ana. 

(2)  On  se  rappelle  l'ode  à  la  lune,  folle  composition  d'un  jeune  poêle  de  mé- 
rite et  qui  n'avait  pour  but  que  d'attirer  l'attention. 

(2)  Rien  n'est  plus  fatigant  que  de  voir  les  cours  de  MM.  Cousin ,  Ville- 
main,  Guizot,  Daunou  interrompus  par  les  on  rit,  applaudissemenls,  etc.; 
puis  d'y  rencontrer  ces  phrases  :  Nous  n'avons  aujourd'hui  le  temps  de 
taire  aucune  observation  sur,..  Je  suis  f or c<i d'abréger...  etc. 
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tunes.  Il  apporta  tous  ses  etTorts  à  procurer  h  la  condition  de 
l'homme  de  lettres  cette  dignité  sociale  qui  lui  manque  trop 
souvent.  Lewis,  marchant  sur  les  traces  d'Anne  RadclilTe,  pro- 
digua, dans  le  Moine,  la  terreur  et  les  couleurs  fausses,  en  y  mê- 
lant des  coups  de  pinceau  voluptueux.  Guillaume  Godwin  se 
complaît  aussi  dans  la  terreur;  mais  c'est  du  cœur,  et  non  des 
moyens  extérieurs  qu'il  la  tire.  Dans  son  Caleb  Williams,  il  at- 
taque le  système  social,  comme  le  fit  ensuite  lord  Byron,  en 
mettant  en  scène  des  situations  effrayantes ,  des  âmes  désolées , 
des  passions  furieuses  et  misanthropes.  Distingué  aussi  conmie 
politique,  il  a  écrit  sur  la  république  d'Angleterre. 

Plusieurs  autres  écrivains ,  et  particulièrement  des  femmes 
(  mesdames  Edgeworth ,  d'Arblay,  etc.  ) ,  imitèrent  Richardson 
dans  l'analyse  des  affections.  Lady  Morgan,  pleine  d'esprit  et  de 
hardiesse,  provoqua  par  ses  attaques  les  injures  que  beaucoup 
de  critiques  lui  adressèrent ,  surtout  en  Italie ,  où  elle  vécut  en 
rapport  avec  les  libéraux,  et  qu'elle  traite  d'un  ton  de  protection 
singulière.  Les  Anglais  se  distingueraient  particulièrement  dans 
les  voyages,  partie  si  riche  de  leur  littérature  et  appropriée  à 
leur  vie  errante ,  s'ils  ne  portaient  partout  avec  eux  leurs  ma- 
nières, leurs  habitudes ,  leur  langue  nationale,  en  réprouvant 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  et  par  suite  voyant  peu  ou  mal.  Ils 
ont  mieux  réussi  dans  les  romans  de  mœurs  et  de  scènes  do  - 
mestiques.  Charles  Dickens,  dont  la  réputation  va  grandissant, 
est  rempli  de  cet  enjouement  grave  (  humour  )  qui  signala  les 
auteurs  d'essais,  et  il  a  une  manière  tout  à  lui  de  tirer  des  le- 
çons morales  des  traditions  populaires.  D'Israëli,  doué  d'une  plus 
grande  puissance,  prend  pour  but  de  ses  traits ,  dans  le  roman 
politique,  l'aristocratie  intolérante  et  tyrannique.  Il  oppose  à  une 
société  «  dont  les  relations,  fondées  sur  l'égoisme,  la  cruauté,  la 
fraude,  conduisent  à  l'immoralité,  à  la  misère,  au  crime  »  les 
maux  que  souffre  le  peuple  anglais,  «autrefoisbrave,  heureux,  re- 
ligieux, meilleur  que  tout  autre  au  monde  et  aujourd'hui  vicieux, 
itvili,  exténué,  vivant  sans  bonheur  etmourant  sans  espérance.  » 

Toute  la  littérature  anglaise  marcha  sous  les  deux  bannières 
politiques  des  conservateur  j  et  des  libéraux.  Nous  avons  vu  les 
uns  et  les  autres  fonder  une  universitt;  dans  Londres  ;  de  même 
les  whigs ,  ayant  fondé  en  1 802  la  Revue  (V Edimbourg,  dirigée 
par  ce  Jeffrey  que  Waltcr  Scott  et  Byron  proclamèrent  le  premier 
critique  du  siècle,  les  torys  y  opposèrent  la  Revue  trismeslrielle. 
Les  jugements  se  ressentent  nécessairement  de  la  politique; 
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niais ,  en  général ,  ils  sont  sérieux  et  profonds  :  ne  se  contentant 
pas  de  riiunible  tâche  de  prononcer  sur  le  mérite  d'un  livre , 
ces  critiques  prétendent  juger  les  principes  sur  lequels  il  s'ap- 
puie. 

Dans  un  pays  où  l'importance  du  talent  est  si  grande ,  les  par- 
tis cherchent  à  se  le  conquérir,  et  de  là  vient  que  l'on  voit  paraître 
dans  les  Revues  des  travaux  étudiés  et  émanés  des  meilleures 
plumes  sur  la  jurisprudence,  sur  les  arts,  sur  le  gouvernement; 
et  l'on  peut  dire  que  les  discussions  du  parlement  se  sont  intro- 
duites ainsi  dans  la  littérature.  Robert  Wilson,  prosateur 
énergique ,  défendit  les  torys  avec  une  extrême  facilité,  un  sen- 
timent profond  et  beaucoup  d'éclai.  Macaulay  se  lit  une  répu- 
tation parles  essais  qu'il  publia  dans  la  Revue  d'Edimbourg ,  et 
acquit  un  siège  dans  le  parlement.  Plusieurs  problèmes  histori- 
ques ont  été  discutes  dans  les  revues,  d'où  il  s'est  répandu  beau- 
coup de  connaissances  et  de  bon  sens  dans  les  classes  moyennes; 
de  plus,  les  auteurs  ont  continué  à  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  et 
ne  se  sont  pas  endormis  sur  leurs  lauriers. 

Le  théâtre  n'a  pas  été  heureux  en  Angleterre.  Byron  n'écrivit 
pas  ses  drames  pour  un  auditoire.  Les  Compositions  sur  les  pas- 
sions, de  George  Ballie ,  valent  mieux. 

Le  dictionnaire  des  dix  mille  auteurs  anglais  vivants  vers  1830 
comprend  dix-neuf  cent  quatre-vingt-sept  poètes.  Les  critiques 
savent  les  répartir  en  écoles  irlandaise ,  écossaise  et  anglaise. 
La  première  est  vive ,  véhémente,  parfois  étrange,  comme  dans 
lady  Morgan  ;  la  seconde  est  philosophique,  s'occupe  d'analyse, 
d'histoire,  de  sentiments  naturels  et  profonds,  parfois  elle  se 
moutn;  minutieuse  et  pédantesque.  Dans  la  dernière  dominent 
le  bon  sons  pratique,  une  rude  simplicité,  l'énergie,  la  discussion 
large  et  indépendante. 

Beattie,  philosophe  et  poëte  écossais,  eu  Byron  lui-même 
pour  imitateur.  C'est  à  tort  que  Byron  passe  chez  quelques-uns 
comme  un  révolutionnaire  hostile  au  passé ,  tandis  qu'il  soute- 
nait, au  contraire.  Pope  et  Addison  contre  Coleridge ,  et  frappait 
sur  les  novateurs  qui  voulaient  émanciper  la  poésie  nationale. 
Coleridge ,  peu  dramatique ,  acquit  une  réputation  supérieure 
à  son  mérite  par  une  imagination  brillante  plutôt  que  par  des 
créations  complètes.  George  Crabbe,  satirique  violent,  potite 
de  !a  réalité  et  de  la  vie  obscure  et  positive,  énumèrcî  les 
luisèreo  du  paysan,  chez  lequel  il  ne  voit  qu'angoi3s<îs  o\  déses- 
poir. Bien  de  plus  riant,  au  contraire,  que  les  Plaisirs  de  la 
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mémoire  et  la  Vie  Humaine,  par  Kogei's.  Le  iiiinisin;  Canniiig 
connut  les  finesses  de  la  satire.  Ganipbell ,  auteur  d'hymnes 
et  de  chants  militaires ,  possède  un  vhythme  savant,  ainsi  que 
l'harmonie  qui  est  nécessaire  entre  la  pensée  et  l'expression. 
Wordsworth ,  représeniaut  d'une  poésie  que  les  deux  siècles 
précédents  avaient  oubliée,  montre  la  sympathie  de  ce  qui  a 
vie  avec  les  êtres  inanimés  :  poëte  de  la  nature,  épris  de  tout 
ce  qui  porte  à  l'honneur,  à  la  morale ,  à  la  religion ,  il  aborde 
les  sujets  vulgaires  avec  dignité ,  et  emploie  un  langage  aussi 
magnifique  que  les  spectacles  qu'il  contemple. 

Southey,  bercé  par  la  poésie  rêveuse  des  lackistes ,  obtint, 
(rès  jeune,  de  grands  éloges  pour  sa  Jeanne  d'Arc.  Lorsqu'il 
eut  vu  la  révolution  française  aboutir  au  despotisme ,  lui  qui 
avait  excité  les  peuples  à  se  soulever,  il  maudit  le  progrès  et  la 
(îivilisation ,  et  devint  poëte  lauréat.  Uni ,  facile ,  clair,  souvent 
original,  il  se  vit  en  butte  aux  traits  des  revues,  en  raison  de  la 
faveur  qu'il  obtenait  à  la  cour. 

Thomas  Moore,  le  petit  ami  de  Bloom  ,  importa  dans  sa  pa- 
trie les  récits  de  l'Orient ,  et  ne  produisit  qu'une  composition 
bâtarde.  Dans  ses  Chants  nationaux  d'Irlande,  il  appliqua  des 
paroles  patriotiques  aux  vieux  airs  de  ses  montagnes.  Il  a  écrit 
des  sati.'es  très-mordantes  ;  mais,  avec  tant  de  facilité  et  d'é- 
clat ,  il  atteint  rarement  la  véritable  poésie. 

On  i)eut  sentir  la  poésie  du  peuple  dans  le  cordonnier  Blooni- 
lield,  qui ,  bientôt  abandonné  par  ses  protecteurs ,  mom'ut  de 
chagrin;  comme  aussi  dans  Allan  Cuningham,  pauvre  enfant 
ticossais ,  qui  devint  un  habile  lyi'ique  et  im  critique  pleikt 
I  l'élégance. 

Mais  c'est  dans  le  parlement  que  se  trouve  la  liitérature  la 
plus  vraie  et  la  plus  actuelle ,  nourrie  de  science  civile  sans 
rester  étrangère  aux  réminiscences  classiques. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  fait  qui  y  acquiert  une  grande  impor- 
tance, la  réaction  catholique.  Dans  l'histoire,  la  réalité  se 
dégage  de  la  brume  des  préjugés  ;  la  controverse ,  devenant 
plus  sérieu^r. ,  approche  davantage  de  la  vérité  ;  les  esprits  qui 
ïientent  le  besoin  de  la  foi,  ne  la  trouvant  pas  dans  le  chaos 
des  opinions  personnelles ,  se  tournent  vers  l'autorité. 

La  littérature  des  Américains  du  Nord  est  la  fille  de  la  litté- 
lature  anglaise;  mais,  occupés  à  conquérir  leur  indépendance 
«l  à  l'organiser  politiquement,  tàohe  plus  difficile,  poussés 
par  un  mouvement  matériel  incessunt,  inexprimable,  ils  ont 
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été,  dans  leurs  écrits,  plus  positifs  même  que  les  Anglais; 
encore  leur  plume  ne  s'exerça-t-elle  que  dans  les  journaux , 
jusqu'au  moment  où  se  sont  révélés  de  nos  jours  des  auteurs 
dignes  d'une  attention  particulière.  Cooper  est  incomparable 
dans  la  peinture  de  la  vie  de  mer  et  dans  le  contraste  des  ha- 
bitudes civilisées  avec  Texistencedu  sauvage.  Lui  et  Washington 
Irving  nous  ont  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs  de  l'Amé- 
rique. Longfellow  a  pris  place  parmi  les  meilleurs  poët^s; 
Brownson,  qui  rédige  la  Revue  de  Boston,  peut-être  rangé  parmi 
les  bons  prosateurs.  Les  historiens  Irving,  Prescott,  Bankroft 
sont  les  premiers  qui  se  soient  hasardés  dans  cette  voie ,  et  ils 
n'en  sont  pas  moins  remarquables.  Channing,  de  la  commimion 
évangélique ,  appliquant  à  la  société  une  morale  sympathique 
et  large ,  en  agita  du  haut  de  la  chaire  les  questions  vitales  et 
surtout  l'amélioration  des  classes  ouvrières  avec  une  chaleur 
et  une  pompe  inaccoutumées  dans  cette  langue ,  mais  qui  ne 
conviennent  pas  mal  à  qui  traite  des  intérêts  de  l'humanité  (i). 
Charles  Sealsfield ,  qui  a  surtout  écrit  en  allemand,  a  peint 
la  démocratie  américaine  avec  beaucoup  d'originalité.  Le  ro- 
man de  madame  Beecher  Stowe  a  fait  pleurer  le  monde  en- 
tier sur  les  souffrances  des  nègres,  mais  sans  y  indiquer  un 
remède. 
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Schiller  et  Goethe ,  l'homme  de  cœur  et  l'homme  d'intelli- 
gence ,  resteront  longtemps  à  la  tête  de  la  littérature  allemande. 
Le  premier  est  toujours  inspiré  ;  le  second ,  toujours  maître  de 
sa  verve  et  de  son  style ,  dispose  tout  avec  une  logique  sévère 
là  même  où  il  ne  montre  que  désordre,  et  contemple  avec  une 
ironie  sans  amertume  l'amour,  la  patrie,  tous  les  intérêts 
qui  s'agitent  à  ses  pieds. 

C'est  de  Schiller  et  de  Goethe  que  la  poésie  allemande  a  reçu 
la  forme  classique  ;  mais  d'autres  surent  l'amener  à  un  senti- 
ment plus  profond,  à  des  innovations  parfois  originales,  et 
réussirent  à  mêler  les  rêves  du  mysticisme  aux  mœurs  pro- 
saïques de  leur  patrie.  Tieck,  critique  remarquable  de  l'école 
romantique,  lui  communique  un  sentiment  plus  religieux, 
plus  chaud ,  plus  essentiellement  tudesque;  il  donne  à  la  forme 
plus  de  mouvement,  de  passion,  de  simplicité  tout  ensemble  et 
de  liberté ,  ce  qui  le  rend  le  poëte  le  plus  allemand,  l'interprète 


(1)  Lectures  on  the  élévation  ofthe  labourinç  portion  ofthecommunity. 
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le  plus  éloquent  du  moyen  âge  ,  soit  du  côté  chrétien,  soit  du 
côté  païen.  Il  fait  revivre  les  traditions  avec  des  formes  nouvelles, 
en  leur  conservant  la  naïveté  particulière  à  l'enfance  des  peuples. 
Il  a  intercalé  d'autres  fécits  populaires  dans  le  Fontasus,  dia- 
logues sur  la  véritable  nature  de  la  poésie.  Il  oppose  celle  du 
moyen  âge,  de  Shakspeare,  de  Calderon,  de  Dante  à  la  poésie 
banale  de  nos  jours  ;  la  manière  mâle  de  sentir ,  qui  engendrait 
la  vertu,  à  la  faiblesse  mêlée  d'art  qui  engendre  nos  défauts  ; 
la  simplicité  et  la  bonté  antique  aiu  raffinements  actuels  ;  la 
profondeur  et  la  chaleur  de  sentiment  qui  se  manifestaient  dans 
la  religion  à  dans  Tamour,  dans  l'honneur,  à  l'intelligence  su- 
perficielle qui  se  révèle  par  l'incrédulité,  par  l'égoïsme ,  par 
la  coquetterie.  Tiès-fm  dans  robser\ ation  et  dans  l'épigramme, 
il  dirige  sa  satire  non ,  comme  tant  d'autres ,  contre  î'exalta- 
tion  des  nobles  sentiments,  mais  contre  l'esrrit  calculateur  et 
la  prudence  égoïste.  Menzel  et  l'école  de  Schlegel ,  qui  procède 
de  Tieck,  le  placent  au-dessus  de  Goethe  ;  le^  moins  enthousiastes 
le  mettent  à  côté  de  lui.  Bien  qu'il  dise  que  la  valeur  d'une 
composition  se  mesure  au  plaisir  qu'jUe  excite ,  quel  qu'en 
soit  le  sujet,  il  parut  national  en  raison  du  respect  qu'il  inspirait 
pour  les  traditions.  Il  servit  la  cause  de  la  patrie  dans  l'insur- 
rection contre  l'étranger;  mais  ce  ,mouvement  donna  l'essor  à 
une  poésie  qui  n'eut  pour  but  que  d'exciter  les  sensations. 

Goethe  était  si  universel  qu'il  serait  impossible  de  dire  quel 
était  son  genre  (l).  Mais  les  Allemands  aiment  de  préférence 


\%ty. 


(1)  Goethe  disait  dans  ses  dernières  années  :  «  La  république  des  lettres 
va  aujourd'hui  absolument  comme  l'empire  romain  au  temps  de  sa  décadence, 
quand  chacun  voulait  gouverner  et  qu'on  ne  savait  plus  qui  était  l'empereur. 
Les  grands  hommesvi  vent  dans  l'exil,  et  le  premier  rustre  qui  se  fait  chefde  parti, 
pour  peu  qu'il  ait  d'influence  sur  l'armée,  se  proclame  empereur.  Wieland  et 
Schiller  sout  détrônés  :  combien  de  temps  conserverai-je  ma  vieille  pourpre 
impériale?  Novalis  n'était  pas;  encore  empereur,  mais  il  s'en  fallait  peu  ;  c'est 
dommage  qu'il  suit  mort  jeune!  Tieck,  lui  aussi,  fct  empereur,  mais  bien 
peu  de  jours.  Il  fut  accusé  de  douceur  et  de  clémence;  le  gouvernement 
veut  aujourd'hui  une  main  robuste,  une  espèce  de  grandeur  barbare.  Les  deux 
Schlegel  ont  régné  en  despotes.  C'étaient ,  chaque  malin ,  des  proscriptions  ou 
des  exécutions  nouvelles,  choses  qui  plaisent  beaucoup  au  peuple  depuis  long- 
temps. Dernièrement,  un  jeune  débutant  appelait  Frédéric  Schlegel  un  Her- 
cule allemand  qui  nettoie  le  pays  avec  sa  massue.  Aussitôt  le  magnanime 
empereur  lui  expédie  des  lettres  de  noblesse,  avec  le  titre  de  héros  de  la  litté- 
rature allemande,  et  lui  affecte  pour  dotation  les  gazettes,  qui  s'essoufflent 
en  faveur  de  ses  amis  et  de  ses  partisans ,  tandis  qu'elles  ont  soin  de  ne  pas 
dire  tn  mot  des  autres.  Expédient  admirable,  très-opportun  avec  ce  digue  pu- 
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les  pointes  qui  pincent  toujours  la  mfniie  corde  ;  qui ,  restrei- 
gnant leur  essor  dans  un  horizon  étroit,  chantent  les  traditions 
et  les  généalogies  de  chaque  castel,  et  tendent  à  l'infini  avec 
une  naïveté  d'épanchement  qui  ne  s'inquiète  nullement  de  ce 
que  l'on  en  dira,  ni  même  de  savoir  si  l'on  en  dira  quelque 
chose. 

L'école  suève,  illustrée  par  les  noms  d'UhIand,  de  Kërner,  de 
Schwab,  imprime  à  la  poésie  un  sentiment  religieux,  grave, 
passionné  et  des  formes  populaires  plus  libres.  «  Que  celui-là 
«  chante,  dit  TJhland,  à  qui  fut  donné  le  chant  dans  la  forêt  des 
«  poètes  allemands.  0  joie ,  ô  vie  lorsque;  chaque  arbre  répète 
«  sa  chanson  !  Le  chant  n'est  pas  l'héritage  d'un  petit  nombre 
«  de  noms  pompeux  ;  la  semence  en  est  répandue  par  toutes  les 
«  terres  de  l'Allemagne.  Confie  à  de  libres  accents  ce  que  ton 
«  cœur  te  dicte  intérieurement.  » 

Ce  même  Uhiand,  Riickert  à  la  poésie  facile  et  libre,  Arndt, 
Schenkendorf,  Stagemann ,  Follen,  Kleist  et  d'autres  encore 
combattirent  en  chantant  ;  c'est  au  bruit  des  odes  de  Kërner 
que  la  jeunesse  des  universités  s'élançait,  intrépide,  contre  les 
étrangers.  Une  fois  le  triomphe  et  la  paix  survenus,  les  politiques 
déplorèrent  les  déceptions  qui  suivirent  et  décochèrent  leurs 
traits  contre  ceux  qui  les  avaient  abusés.  Dans  la  même  carrière 
se  distingua  aussi  l'Autrichien  Grim  (  Auersperg  ).  CoUin ,  à  qui 
Vienne  érigea  un  monument  comme  à  un  poëte  national,  excel- 
lait, malgré  son  penchant  pour  l'histoire  grecque  et  romaine,  à 
faire  vibrer  l'esprit  germanique. 

Les  poètes  libéraux  ressuscitèrent  en  18;J0;  mîiis  i)ienlAl, 
faisant  de  nouveau  silence,  ils  laissèrent  retentir  enro»  lu  votx 
des  poètes  du  passé.  Malheureusement  la  muse  se  i^^nd  parfois 


blic  qui  ne  lit  jamais  un  livre  tant  que  les  gazettes  nVn  ont  pas  parlé!... 
«  Il  est  mort  récemment  à  léna  un  jeune  poëte ,  ln»(i  tât  en  vérité  ;  car, 
pour  peu  qu'il  eût  continué,  il  se  serait  fait  un  nom  Ses  amis  assurent,  dans 
les  ga/ettes,  que  ses  soimels  iront  à  la  postéritc^.  Eli  !  mon  Dieu,  il  faut  autre 
chose  que  des  sonnets  et  des  almanachs  pour  devenir  un  grand  homme.  Dans 
ma  jeunesse ,  j'ai  entendu  dire  à  des  hommes  graves  que  tout  un  siècle  a  beau- 
coup de  mal  pour  produire  un  poëte ,  un  peintre  de  génie.  Mais  nos  petits 
jeunes  gens  y  ont  apporté  remède,  et  c'est  un  plaisir  que  de  voir  comme  ils 
nous  traitent.  Aujourd'luii  on  n'appartient  plus  :i  son  siècle  ,  comme  cela  de- 
vrait  être;  mais  on  prétend  l'absorber  en  soi  tout  entier  :  puis,  si  tout  no  va 
pas  à  leur  fantaisie,  les  voilà  qui  s'indignent  contre  le  monde ,  qui  méprisent 
le  vulgaire,  et  se  moqtient  du  public...  »  Gdtheaus  nahrem  persônlichen 
Unegange  dargestellt,  Sfi/ .Tohn  Pair,  p.  103. 
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Torgane  des  démolisseurs  religieux  et  des  espérances  commu- 
nistes. 

Kotzebue  alla  fouiller  dans  les  immondices  sociales,  ne  s'oc- 
cupant  que  des  coups'  de  théâtre  et  de  Tettet,  délayant  dans  un 
style  diffus  une  morale  triviale,  et  idéalisant  sans  cesse  les  vices 
comme  les  vertus.  Iftland,  auteur  du  Joueur,  combattit  les  ré- 
volutionnaires dans  les  Cocardes;  mais  ses  intentions  morales 
ne  rachètent  pas  sa  facture  relâchée.  Aujourd'hui  les  auteurs 
de  comédies  rappellent  trop  la  manière  française.  Grilparzer, 
Bauernfeld,  Charles  Hugo  et  d'autres  ont  fait  des  tragédies  qui 
méritent  de  vivre  ;  Itaupach  dramatise  toute  une  génération 
dans  les  Ho/icnstaujen  et  toute  l'insurrection  grecque  dans 
Olgael  Hapharl.  La  fatalité  de  Werner  est  plus  terrible  et  plus 
douloureuse  que  celle  des  anciens,  parce  qu'elle  est  transportée 
du  palais  dans  la  vie  domestique. 

De  même  que  le  mysticisme  de  Novalis  venait  de  l'aspiration 
vers  l'absolu ,  l'école  humoriste  introduisit  l'ironie  dans  l'art  ; 
mais  le  rire  laisse  entrevoir  une  souffrance  intense,  et  la  légè- 
reté une  méditation  profonde.  Jean-Paul  Richter,  génie  étrange, 
mêla  dans  ses  compositions  des  éléments  si  hétérogènes  qu'à 
la  première  vue  on  croirait  y  voir  l'œuvre  d'un  fou  ;  puis,  à 
mesure  que  la  scène  s'éclaire,  vous  découvrez  un  poëte  pas- 
sionné pour  toute  vertu  et  que  tout  vice  indigne,  un  poëte  tout 
occupé  à  chercher  dans  la  nature  et  dans  son  siècle  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  de  tendre,  de  mystérieiisement  sublime  dans  la 
destination  de  l'homme,  et  à  le  représenter  comme  un  mélange 
(l'ironie,  de  comique,  d'effrayant,  de  positif  (i).  Chamissus  fut 
moins  original,  mais  plus  intelligible.  Solger  agrandit  le  rôle 
(le  l'ironie  dans  l'art  en  établissant  que  le  but  de  l'art  est  de 
révéler  à  la  conscience  humaine  le  néant  des  choses  finies  et  des 
événements  du  monde  réel,  et  que  le  génie  consiste  à  se  placer 
à  ce  point  de  vue  de  l'ironie  divine  qui  se  fait  un  jeu  des  choses 
créées,  des  intérêts,  des  passions,  des  luttes,  des  collisions  de 
la  vie  humaine,  de  nos  souffrances  comme  de  nos  joies,  et  à  faire 
planer  sur  ces  tragi-comédies  la  puissance  immuable  de  l'ab- 
solu. 

Les  romanciers  se  jetèrent  sur  les  traces  de  ces  écrivains  et 
sur  celles  des  auteurs  étrangers  :  la  nature  et  l'histoire  ne  leur 
^ul'tirent  plus;  ils  (.herchèrent  des  sujets  dans  le  monde  faulas- 
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tique  (I).  Rarement  les  Allemands  s'élèvent  à  un  noble  idéal. 
Dans  leurs  ouvrages  scientifiques,  l'entassement  des  détails  di- 
minue l'impression  et  la  valeur  des  idées  générales.  La  facilité 
de  leur  langue  si  riche  les  rend  négligés  dans  la  poésie  et  plus 
encore  dans  la  prose  ;  en  même  temps  leur  philosophie,  hérissée 
de  formules,  s'enveloppe  d'obscurité.  Aussi  rien  ne  leur  va 
moins  que  l'imitation  des  Français,  qui  les  envahit  à  cette 
heure,  où  des  centaines  de  journaux  reproduisent  l'esprit  et 
souvent  les  affaires  de  Paris.  Les  grandes  questions  religieuses 
et  politiques  y  sont  discutées  sur  un  ton  tour  à  tour  sérieux  et 
railleur,  et  la  haine  a  donné  à  certains  exilés  une  véritable  élo- 
quence. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  la  plupart  des  écrivains  emploient 
la  langue  allemande.  Les  ouvrages  originaux  ont  ce  ton  sévère 
dont  la  nature  se  revêt  dans  ces  contrées  :  l'expression  est  rude 
et  sans  ornement,  mais  puissante;  point  de  frivolité  élégante, 
point  de  modes  éphémères.  Les  vieilles  traditions,  la  vie  toute 
particulière  du  mineur ,  les  mystères  de  la  nature  y  donnent 
naissance  à  une  poésie  fort  éloignée  de  celle  de  l'Europe. 

La  mélancolie  donna  à  Vitalis  (  Henri  Sjôgren  de  Suder- 
manie  )  des  ailes  pour  s'élever  entre  l'école  mystique  allemande 
et  l'école  classique.  Tegner,  évéque  de  Vexio,  introduisit  le 
romantisme,  et  chanta  d'une  manière  originale  l'Histoire  da 
Frithiof  (  1782, 13  novembre  1846  )  :  mais  ces  écrivains  restent 
presque  inconnus  à  l'Europe,  comme  Geier,  poète  et  historien, 
comme  l'évêque  Franzen,  Alterborn,  Nicander,  Andersen 
(  -1806),  Baggesen  (17G4-1826)  et  le  poète  islandais  Thora- 
rensen.  Les  romans  de  Frédérique  Bremer,  qui  n'ont  rien  de  l'i- 
vresse démoralisante  des  créations  en  vogue,  commeneent  à 
faire  du  bruit  parmi  les  étrangers.  Le  théâtre  danois,  créé  par 
Holberg  (1720-1 7ôo),  s'est  soutenu  depuis.  Œhlenschleger,  la 
gloire  de  la  Scandinavie,  ii  traité  avec  puissance  dans  ses  tra- 
gédies des  sujets  nationaux.  Il  a  défendu  la  religion  d'Odin 
contre  le  christianisme  avec  les  idtes  surannées  de  Volney  et  de 
Dupuis. 

La  Hongrie  n'a  jamais  eu  une  littérature  tlorissante,  bien  que 
cotte  langue  harmonieuse  et  énergique  (2)  ait  été  parlée  plus 

(I)  Voyez  notre  Sagg'to  sulla   lelleratura  tedejca;  dans  lo  Mcoglitore 
Ualianode  l83A-t837. 
(^)  Nousavon»  compri»,  tome  X»  pif,*  641,  la  langue  liongrolse  nu  nombre 
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d'un  siècle  à  la  cour  de  Transylvanie,  et  qu'il  existe  des  ou- 
vrages dans  ses  différents  dialectes.  Elle  tend  aujourd'hui  à  se 
constituer,  comme  expression  de  cet  esprit  national  qui  s'est 
soulevé  plus  d'une  fois  contre  ses  dominateurs.  Faludi  l'a  rajeunie 
avec  talent.  Quelques  écrivains,  déjà  célèbres  par  des  ouvrages 
composés  en  allemand,  se  sont  appliqués  au  madgyare  :  il  est 
employé  dans  l'administration  et  dans  l'enseignement;  il  s'est 
plié  à  des  ouvrages  de  grammaire  et  d'orthographe,  à  des  tra- 
ductions, à  des  journaux  et  au  théâtre;  mais  il  nous  est  arrivé  de 
voir  reproduire  sur  la  scène  hongroise ,  comme  sur  celle  de 
l'Allemagne,  les  pauvretés  brillantes  des  auteurs  français. 

La  langue  fînnoise  a  fait  des  progrès  dans  le  dernier  sièle, 
en  laissant  de  côté  les  imitations  pour  y  substituer  les  traditions, 
les  usages  et  les  sentiments  nationaux.  Après  Lencqvits,  qui 
publia  le  Miroir  de  la  superstition  des  anciens  Finnois  (1782), 
et  Ganander,  qui  retraça  la  Mrjthologie  finniquc  (1789),  le  doc- 
teur Lônnrot  fit  paraître  le  Kalewala  (1835),  épopée  qui  est 
la  source  la  plus  pure  de  la  mythologie  fmnoise.  La  Finlande 
ayant  été  reunie  à  la  Russie,  la  culture  intellectuelle  s'y  est  dé- 
veloppée ;  et  l'on  y  publie  aujourd'hui  des  journaux,  outre  dos 
livres  élémentaires  et  des  traductions.  Il  s'imprime  des  gram- 
maires jusque  chez  les  Lapons,  ainsi  que  des  livres  ascétiques 
et  techniques. 

La  littérature  de  la  Bohême,  soutenue  par  une  langue  qui  fut 
longtemps  celle  des  savants  et  de  la  diplomatie  en  Allemagne , 
lorsque  Charles  IV  eut  imposé  aux  électeurs  de  l'apprendre , 
cette  littérature  a  dépéri  quand  la  contrée  fut  soumise  à  l'Au- 
triche;  mais  elle  se  réveille  aujourd'hui.  Schaffarik  et  Paiacki 
s'occupent  de  dictionnaires  et  d'archives  ;  Kollar  chante  les 
anciens  exploits  nationaux;  les  journaux  et  les  traductions 
s'étendent ,  et  la  littérature  slave  a  beaucoup  à  espérer  de  la 
renaissance  de  ce  pays. 

Au  temps  de  Pierre  le  Grand ,  le  peu  de  livres  que  la  Russie 
possédait,  la  plupart  sur  des  matières  religieuses,  étaient  écrits 
dans  un  vieux  slave  môle  de  latin ,  de  polonais  et  de  russe  vul- 
gaire, jargon  lettré,  incompris  du  peuple,  auquel  ne  restaient 
que  quelques  chansons  et  des  traditions  orales.  Le  czar  Pierre 
lit  prévaloir  le  russe;  mai.^  comme  cet  idiome  ne  sufiisaitpas 
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des  laiiKties  finnoises  i  cumnie  l'ont  (ait  la  plupart  des  philolugiieâ  ;  mais  au- 
jourd'hui dci  «avants  de  re  pays  prétendent  démontrer  ipi'elle  est  (leriiianique, 
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aux  éléments  introduits  soudainement  dans  cette  civilisation,  il 
se  mélangea  d'expressions  et  de  phrases  suédoises^  allemandes, 
françaises  et  hollandaises,  mosaïque  avec  laquelle  une  littéra- 
ture n'était  p'ïs  possible.  Lemonossof ,  qui  parut  dix  ans  après 
la  mort  de  Pierre  le  Grand,  peut  être  considéré  comme  le  pre*- 
mier  qui  ait  écrit  dans  la  langue  russe.  Au  commencement  de 
ce  siècle ,  elle  fut  dégagée  de  ses  langes  et  embellie  par  Ka- 
ramsin  pour  la  prose  et  par  le  gracieux  Joukoil  pour  la  poésie  : 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  pourtant  originaux.  Derjavine,  hardi 
et  poétique  autant  que  le  comportaient  les  formes  mesquines 
alors  en  usage  et  l'indocilité  de  la  langue,  montra  plus  d'indi- 
vidualité, de  même  que  le  fabuliste  Krylof,  rempli  de  bon 
sensmiilicieux  et  d'une  finesse  toute  slave. 

Ces  écrivains  appartiennent  encore  à  l'époque  que  l'on  pour- 
rait appeler  philologique ,  attendu  qu'ils  profitèrent  moins  à  la 
littérature  qu'à  la  langue.  Cette  langue  est  arrivée  aujourd'hui  à 
la  précision,  à  la  finesse,  à  l'universaMté,  autant  qu'il  le  faut  aux 
auteurs  et  aux  lecteurs  de  eei  pays  ;  elk;  tend  h  se  purger  des 
mots  étrangers.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  de  Pétersbourg, 
par  ordre  de  racines,  peut  servir  ''  modèle.  L'empereur  Ni- 
colas, qui  veut  la  nationalité  jusque 
qu'à  partir  de  184.'>  personne  n'o 
miques  sans  avoir  subi  un  examen 
russe. 

Les  écrivains,  bien  que;  les  nationaux  nous  les  citent  en 
grand  nombre,  manquent  de  cette  originalité  qui  peut  les  faire 
apprécier  des  étrangers  et  les  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Gry- 
boiedof  a  fourni  beaucoup  de  proverbes  à  la  haute  société  dans 
sa  comédie  :  Malheur  aux  gens  de  talent  f  Tout  en  se  modelant 
sur Hyron, Pouchkine  conserva  le  fond  et  l'Anu;  russes.  Il  donna, 
dansdes  vers  énergiques  ethHrinonieux,la  plus  haute  expression 
po('li(jue  de  la  vi(!  natiouah;,  avec  ses  joies  et  ,ses  douleurs,  en 
liomine  (|ui  a  l>eaucoi'p  éprouvé  et  qui  exprime  œ  qu'il  a  res- 
senJi  avec  chaleur  et  liberté.  iMnltreau  point  de  vue  de  l'art, 
son  influence  fut  phis  littéraire  que  morale.  Il  eut  une;  fin  pré- 
maturée, et  lut  tué  en  duel  (1837).  Il  e;i  v.-,'  de  même  de  Ler- 
montof  (183Î»),  le  seul  qui  soit  digne  de  lui  être  comparé  dans 
In  poésie  et  dans  les  contes  ;  on  sent  chez  lui  le  besoin  d'agir, 
stimulé  par  une  inaction  obligée;  il  est  rempli  de  ces  ii>;.pirjiti()n8 
géniTciiscs  dont  il  a  été  jus(|u'ici  le  meilleur  interprète;  parmi 
le»  Slaves.  Les  écrivains  s«'  sont  <livi»es  sur  h'ius  traces  eu  clas- 
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siqiies  et  en  romantiqueâ ,  les  uns  tendant  à  l'imitation ,  les 
autres  à  l'originalité.  Nicolas  Gogol  a  peint  la  vie  de  l'Ukraine 
avec  un  coloris  vigoureux  et  naturel  :  s'étant  depuis  flxé  dans 
la  grande  Russie  et  s'étant  perfectionné  dans  la  langue,  il  a  fait 
des  romans  fort  répandus ,  des  comédies  qui  ne  manquent  pas 
de  force  comique  et  des  portraits  de  la  nature  slave  aussi  fi- 
dèles pour  le  mal  que  pour  le  bien ,  sans  éclat  ni  charlata- 
nisme. 

Les  études  philologiques  sont  très-suivies  en  Russie.  On 
enseigne  dans  toutes  les  universités  l'arabe,  le  persan ,  le  turc; 
dans  quelques-unes  le  sanscrit,  le  mongol,  le  kalmouk, 
langue  que  le  P.  Hyacinthe  a  fait  connaître.  On  forme  à  Pé- 
tersbourg  des  missionnaires  et  des  ambassadeurs  pour  la  Chine; 
et  c'est  chez  les  Russes ,  plus  flexibles  et  plus  insinuants  que 
les  Anglais,  qu'il  faut  chercher  les  meilleurs  renseignements 
sur  l'Asie  centrale. 

Les  poètes  n'ont  pas  manqué  aux  Polonais  pour  déplorer  les 
malheurs  de  leur  nation  ou  pour  réveiller  ses  souvenirs.  En 
1801,  une  université  fut  fondée  à  Varsovie  pour  l'étude  de  la 
langue  nationale ,  étude  à  laquelle  trop  de  désastres  ont  mis 
obstacle.  Aujourd'hui  la  plupart  adoptent  la  langue  russe. 

La  littérature  hellénique  se  forme  chaque  jour  au  sein 
d'instltution8(i  )  libres,  età  côté  d'elle  grandissent  les  littératures 
valaque  et  illyrienne. 

Les  écrivains  espagnols,  remués  par  les  événements  et  par  les 
alternatives  del'exil,  ontentreprisde  régénérerlalittératurenatio- 
nalf.  Arguelles,Quintana,  Gallogos,  Prias,  Gallardo,  Martine/,  de 
la  Rosa,  Ange  8aavedra,  Trueba,  Torenoet  d'autres  encore  ont 
écrit  dans  des  temps  d'infortune  ou  loin  de  leur  pays.  Beau- 
coup d'Espagnols  ont  déployé  de  l'éloqucncf!  à  la  tribune  ou 
de  l'énergie  dans  les  négociations.  En  contemplant  leur  pays 
blcui-aiuïé,  ils  n'éprouvent  que  honte  pour  les  temps  monar- 
cliiqu(!s,  que  regrets  pour  l'époque  féodale.  Mais,  s'aban- 
donnant  aux  fa(;iles  inspirations  françaises,  ils  préfèrent  la 
sobriété  de  pensée,  la  finesse  du  goût  et  le  bon  sens  h  la  bril- 
lante imagination  des  modèles  nationaux.  Sans  parler  de  ceux 
qui,  connue  Burgos,  Martinet  de  la  Bosti,  Lista,  Moratin 
(1700-1828),  restèrent  fidèles  à  l'école  classique,  les  romanti- 
ques eux-mêmes,  au  lieu  de  recourir  à  celte  ir.:  niration  s|)(»n- 

(I)  Voir  page  lUH. 
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tanée  des  grands  écrivains  qui  avaient  servi  de  modèles  à  eux 
et  aux  autres,  se  sont  mis  à  suivre  les  pas  de  Walter  Scott  ou 
de  Goethe  et  '•eux  des  Français  même  (i).  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  cultivé  les  genres  humoristique  et  piccaresque ,  notamment 
Larra,  Minano,  Mesonero;  et,  parmi  les  satiriques,  François 
Seneriz  »  su  choisir  un  sujet  heureux  en  essayant  de  faire  un 
don  Quichotte  moderne  dans  son  Monsieur  Legrand,  héros 
philosophe,  chevalier  errant,  réformateur  de  tout  le  genre 
humain  (2). 

La  littérature  portugaise,  qui  a  eu  l'honneur  de  former  un 
cycle  complet,  se  ressentit,  après  le  règne  de  Louis  XIV,  de 
l'intluence  française  dans  l'école  crée  par  Xavier  Menezès, 
auteur  de  la  Henriade.  L'Horace  portugais,  Pierre-Antoine 
Correa  Garcao,  fondateur  de  l'académie  des  Arcades,  qui  dura 
depuis  1765  jusqu'en  1773,  s'étant  attiré,  par  sa  rédaction  de 
la  Gazette,  la  colère  de  Pombal,  mourut  de  misère  en  prison. 
On  se  mit  alors  à  traduire  les  productions  anglaises;  enfin 
Claude-Manuel  da  Costa ,  Antoine-Denis  de  Gruz  et  Silva  se 
hasardèrent  dans  des  voies  nouvelles.  Manuel  Barboza  du  Boc- 
care,  qui  mourut  à  l'hôpital  en  1805,  fut  un  véritable  poëte. 
Dans  l'agitation  incessante  de  notre  siècle,  les  lettres  n'ont 
point  grandi;  mais  le  goût  littéraire  se  propage;  le  théâtre 
ne  s'est  pas  encore  relevé  de  l'espèce  d'opprobre  qui  a  pesé 
sur  lui,  et  il  reste  abandonné  à  des  écrivains  subalternes.  On 
se  plaît  à  l'Opéra,  mais  encore  plus  au  spectacle  des  combats 
de  taureaux. 

Quels  sont,  parmi  les  écrivains  que  nous  avons  cités  ou  parmi 
ceux  que  nous  avons  passés  sous  silence,  les  noms  qui  parvien- 
dront à  la  postérité,  si,  dans  ce  fracas  de  réputations  avides  de 
se  supplanter,  il  en  est  qui  croient  à  la  postérité?  La  littérature 
est  devenue  un  tourbillon;  et  les  journaux,  qui  multiplient  ù 
mesure  que  les  livres  diminuent,  en  sont  devenus  les  représen- 
tants; les  livres  même  sont  contraints  d'en  prendre  la  forme,  et 
parfois  même  jusqu'au  ton.  Le  public  aime  les  compilations;  il 


(1)  Voyez  (kHOA,  Apuntes  para  une.  bibUoteca  de  escritores  espanoles 
conlemporaneos. 

(2)  Don  Quijole  del  siglio  XVill  applicado  al  XI'A ,  o  Historia  de  la 
vida  y  hechos,  aventuras  y  feçanas  de  monsieur  Legrand,  heroefilosofo 
moderno,  caballero  andante,  prevaricardory  reformador  de  todo  et  génère 
nmann. 
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court  aux  encyclopédies  et  aux  journaux,  qui  lui  apportent  la 
science  en  détail  et  !a  présomption  en  gros,  la  méthode  syn- 
thétique y  est  abandonnée^  bien  que  l'analyse  des  détails  d'une 
science  devienne  facile  à  celui  qui  en  tient  la  synthèse,  et  qu'il  soit 
au  contraire  très-pénible  de  s'élever  à  cette  analyse  en  procédant 
des  détails  àl'ensemble.  Delàla  pensée  que  rienn'estplus  facile 
que  d'écrire  ;  moins  on  a  de  choses  à  dire ,  plus  on  croit  aisé 
de  réussir  ;  chacun  veut  dire  ce  qu'il  sent  avant  de  l'avoir  mé- 
dité ;  la  moindre  idée  est  considérée  comme  un  véritable  enfante- 
ment. Toute  idée  extravagante  devient  comme  une  étincelle 
qui  doit  faire  briller  au  milieu  de  la  foule.  La  vie  matérielle  est 
tout,  et  personne  ne  prend  l'idéal  pour  but;  et  l'on  a  proclamé 
qu'en  littérature  il  suffit  de  plaire  et  d'émouvoir. 

L'esprit  mécanique  s'étant  glissé  dans  la  littérature  comme 
dans  la  musique  et  dans  la  peinture,  la  grâce  simple,  les  scru- 
puleuses délicatesses  de   l'art  ont  disparu  devant  les  basses 
pratiques  du  métier,  et  les  procédés  mercantiles  ont  été  appli- 
qués à  la  manipulation  et  à  la  vente  des  livres,  qui  meurent  ...'ec 
l'année  qui  les  voit  naître.  Ce  qui  est  médiocre  suit  intrépide- 
ment le  sentier  battu ,  souteim  par  les  intelligences  bornées , 
qui  y  applaudissent  leur  propre  indigence;  et  l'on  appelle 
triomphe  cette  manière  de  marcher  terre  à  terre ,  appuyé  sur 
la  multitude.  Bien  peu  d'écrivains  savent  associer  le  naturel  et 
l'idéal,  la  simplicité  et  la  noblesse,  le  génie  qui  crée  et  le  goût  qui 
conserve  ;  c'est  ce  qui  rend  si  rares  les  travaux  qui  résistent  à 
l'indifférence  du  siècle.  Reniant  le  caractère  national,  on  traduit 
et  l'on  copie;  les  Muses  tiennent  boutique,  et  l'on  aspire  à  la 
vogue ,  parce  qu'elle  est  un  moyen  de  lucre.  Les  ouvniges  qui 
demandent  d(!s  années  à  l'auteur  et  réclament  l'attention  «lu 
lect<!ur  ont  peu  de  partisans  ;  on  comnnince  sans  savoir  où  l'on 
altoutira  ;  on  promet  sans  tenir;  d(>  là  tant  de  travaux  laissés 
inachevés  (1);  puis,  lorsque  arrive  la  tin  du  livre,  publié  à  son 
de  caisse,  les  opinions  de  l'auteuront  changé.  Un  voit  s'accroitrii 
la  fécondité  des  avortements,  objets  de  dédain  pour  les  pères 
eux-mêmes,  qui  n'en  montrent  pas  moins  au  public,  en  révélant 
ainsi  une  de  nos  plus  grandes  plaies ,  un  orgueil  intrépide  et  h; 
mépris  du  sens  commun.  Il  y  en  a  beaucoup  que  leur  préten- 
tion au  bon  goût  rend  ennemis  des  innovations  :  c'est  ignorer 
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(t)  Nous  eiteroiif),  parmi   les  meilleurs,  plusieurs  ouvrages  de  Monli ,  les 
leçons  «le  Fauri.^l ,  <le  MM.  Villemniu,  Gui/ol,  cli'. 
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que,  dans  les  langues  et  dans  le  sentiment  esthétique ,  les  révo- 
lutions dépendent  de  tout  autre  chose  que  du  sentiment  des 
écrivains.  C'est  ce  dont  ne  se  souviennent  pas  ceux  que  la 
démangeaison  de  se  montrer  originaux  fait  courir  après  le 
paradoxe  et  l'extravagance ,  prendre  l'informe  pour  le  colossal, 
l'étrange  pour  le  neuf  et  le  défaut  pour  système. 

Trop  de  gens  ont  cru  que  la  nouveauté  consistait  dans  la 
forme  des  idées,  et  non  dans  1rs  idées  mêmco;  dans  la  vérité 
historique,  et  non  dans  la  vérité  morale  :  la  faute  en  est  à  une 
éducation  misérable,  toujours  dirigée  vers  les  objets  extérieurs. 
Un  simple  changement  de  casaque ,  en  conservant  le  même 
drapeau ,  a  eu  pour  résultat  la  substitution  de  certaines  formes 
d'école  à  d'autres,  mais  sans  qu'elles  résultent  d'un  sentiment 
propre  de  croyances  communes,  expressions  stéréotypées  d'i- 
dées mal  déterminées.  On  s'est  cru  novateur  en  ressuscitant 
des  croyances  non-seulement  tx)mbées,  mais  conspuées,  la  ma- 
gie, les  gnomes,  les  spectres;  ou  bien  l'on  renouvelle  le  moyen 
ûge  sans  la  foi,  qui  en  était  la  vie.  Combien  de  drames,  chré- 
tiens quant  au  sujet ,  n'offrent  au  fond  que  stoïcisme  et  fata- 
lité, mais  non  cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  ce  conflit  des  prin- 
cipes, cette  énergie  qui  n'exclut  pas  la  tendresse,  (e  péché  qui 
se  rachète  par  un-i  aspiration  élevée!  Combien  de  romans 
qui  retracent  la  vie  d'un  seul  individu  ou  d'un  petit  nombre  , 
l'accient  et  non  le  vrai  éternel,  une  société  restreinte  et  des 
croyances  personnelles,  au  lieu  d'attacher  des  leçons  de  vertu 
h  de  douces  émotions  ! 

Quand  le  culte  «le  la  nature  fut  remis  en  honneur,  on  pré- 
tendit en  puiser  le  sentiment  dans  les  livres ,  sans  avoir  connu 
les  gramles  joies  et  les  grandes  souffrances,  qui  sont  pour  les 
Ames  énergiques  comme  de  hautes  montagnes  d'où  elles  aper- 
çoivent le  fleuve  entier  de  la  vie.  Dans  la  poésie  lyrique ,  on 
ex[)rima  avec  de  nouvelles  formes  et  avec  moins  de  prétention 
la  mAnie  nature  dé  sentiments.  Ceux  qui  s'y  distinguèrent  le  plus 
chantèrent  la  patrie  au  lieu  des  amours,  mais  avec  des  accents 
lie  haine  et  de  meurtre  ;  ils  remplirent  les  élégies  et  les  satires 
d'une  générosité  triviale  en  même  temps  que  de  doctrines 
politiques  frivole  et  dangereuses  en  pratique  ;  l'aspiration  vers 
la  véïité  que  Ion  dit  encore  inconnue,  mais  que  l'on  croit 
exister,  et  qu'on  ne  doit  pas  railler  même  quand  on  en 
doute,  est  la  source  la  plus  abondante  des  inspirations  lyriques , 
parce  qu'elle  participe  de  l'infini  et  que  la  plus  grande  récom- 
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pense  pour  un  auteur  est  d'avoir  éveillé  dans  les  cœurs  une 
étincelle  d'amour.  D'autres ,  au  contraire ,  abusant  de  cet  élé- 
ment fécond ,  tombent  dans  le  mysticisme  et  le  panthéisme , 
sentiments  qui  jatnais  ne  pourront  devenir  universels ,  parce 
qu'ils  répugnent  au  sens  commun. 

Mais,  comme  le  doute  ronge  les  cœurs  et  que  la  raison  in- 
dividuelle a  jeté  dans  l'anarchie  les  âmes  puissantes ,  les  écri- 
vains blasphèment  ou  se  lamentent ,  selon  que  leur  naturo  et 
les  premiers  événements  qui  les  ont  frappés  les  ont  disposés  à 
considérer  la  vie  comme  une  comédie  ou  comme  une  tragédie. 
Voilà  ce  qui  fait  prédominer  la  satire  et  l'élégie,  compositions 
qui  appartiennent  particulièrement  aux  temps  où  l'exercice  de 
la  pensée  est  devenu  une  passion  et  un  tourment. 

L'aspect  de  la  décadence  humaine  engendre  la  mélancolie, 
nous  le  voulons  bien;  mais  aujourd'hui  on  prend  à  tâche  d'exa- 
gérer les  douleurs.  Si  jadis  on  gazouillait  des  vers  à  l'eau  rose , 
qui  était  (comme  l'a  dit  une  femme  illustre)  la  possession  mo- 
mentanée de  ce  que  l'on  désire,  on  fait  à  cette  heure  étalage 
de  souffrances  :  après  avoir  épuisé  les  sources  du  pathétique, 
ou  va  le  chercher  dans  les  situations  violentes  ,  dans  les  émo- 
tions déchirantes  qu'on  demand»;  avidement  à  la  couche  adul- 
tère et  aux  marches  de  l'échafaud.  Ces  lamentations  intermi- 
nables ne  sont  pas  la  révolte  sublime  de  Prométhée  contre  la 
tyrannie  des  immortels ,  mais  la  conséquence  de  cette  molle 
éducation  qui  ne  laisse  que  le  courage  pusillanime  de  se  plaindre 
et  de  gémir;  c'est  la  faiblesse  qui  se  révèle  par  la  prédominance 
de  la  pensée  et  de  la  parole  sur  Faction. 

La  politique  étant  devenue  la  préoccupation  universelle  de 
notre  siècle ,  comme  la  religion  était  k  passion  du  seizième  , 
trop  souvent  la  question  littéraire  s'est  trouvée  conf(»ndu(î  avec 
Jii  question  sociale  ;  et  comme  on  proclamait  la  liberté  dos  gou- 
vernements, on  proclama  celle  de  l'art,  ce  qui  dispensa  de  re- 
chercher les  théories  du  vrai  beau  (l).  Mais  il  n'existe  ici , 
comme  ailleurs,  de  liberté  que  dans  l'ordre,  qui  est  le  goût  du 
g(^nle,  comme  le  goftt  des  esprits  médiocres  est  la  régularité. 

Le  sentiment  religieux  lui-même  a  pris  tantôt  le  cosuime  mo- 
iiiistique ,  tantôt  un  jargon  théosophiste ,  sans  parler  de  ceux 

(I)  H  L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qu!  rccoimoisseut  ù  la  critique  le  droit  de 
questionner  le  poëlc  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui  dmnander  pourquoi  il  a  choisi 
li'l  sujet,  hroy*^  telle  railleur,  cueilli  ^  tel  arbre,  ]m\<\6.  h  telle  source. 

Victor  Hif;o. 
Hi, 
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qui  ont  représenté  le  Christ  et  les  saints  sous  des  formes  ma- 
térielles, et  non  comme  des  révélations  du  lien  qui  rattache  les 
choses  visibles  aux  choses  invisibles ,  lien  qui,  en  montrant  la 
présence  et  l'action  continuelle  de  Dieu ,  nous  porte  à  contem- 
pler la  théorie  et  l'idée  plutôt  que  les  rapports  individuels  et  le 
côté  pratique.  Peut-être  dans  aucun  pays  l'inspiration  religieuse 
n'a-t-elle  eu  autant  d'efficacité  qu'en  Italie,  dans  les  deux  livres 
les  plus  chers  à  nos  cœurs,  l'un  peignant  des  peines  imaginaires, 
l'autre  des  souffrances  réelles.  La  conclusion  de  tous  les  deux 
est  :  Pardonnez! 

Le  poëte  est  la  voix  des  nations ,  et ,  comme  la  colonne  de 
feu  dans  le  désert,  il  doit  marcher  devart  les  peuples  pour  leur 
indiquer  la  route  vers  la  terre  promise  de  l'ordre,  de  la  morale 
et  de  l'honneur.  Le  bon  goût  a  toujours  fini  par  répudier  les 
œuvres  du  vice  ;  et ,  dans  le  désaccord  absolu  des  esprits,  tous 
conviennent,  quant  au  fond,  des  idées  morales.  C'est  donc  sur 
elles  que  doit  s'appuyer  celui  qui  aspire  à  une  influence  noble; 
il  doit  flageller  la  misanthropie,  la  paresse,  l'indifférence; 
peindre  le  vice,  mais  pour  le  rendre  odieux;  inspirer  la  généro- 
sité, l'abnégation  la  charité  ;  ne  pas  ;)orter  les  cœurs  à  la]  haine, 
mais  à  la  bienveillance  ;  non  au  découragement,  mais  àl'action  ; 
réhabiliter  l'amour  au  milieu  de  l'égoïsme,  réveiller  l'enthou- 
siasme delà  vérité  et  de  la  vertu  dans  un  siècle  où  la  jeunesse  se 
désespère  de  ne  pouvoir  rien  exécuter  de  généreux ,  et  finit  elle- 
même  par  ne  plus  rien  croire  ;  rajeunir  enfin  la  puissance  de 
l'esprit  au  milieu  des  vertiges  produits  par  les  calculs  de  l'in- 
térêt. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Sf:ii:NCK8  IIISTOKIQIE». 

Nous  avons  tfint  dissertt;  sur  l'histoire  tout  en  l'écrivant,  tout 
en  nous  occupant  de  censurer  ou  d'imiter  nos  prédécesseurs , 
qu'il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter.  Le  récit  oratoire ,  qui 
s'enveloppe  de  phrases,  recherche  l'effet,  se  complaît  aux  des- 
criptions, aux  harangues,  aux  antithèses,  ne  peut  plus  usurper 
le  nom  d'histoire  ;  et,  rangé  désormais  parmi  les  ouvrages  d'a- 
grément, il  est  partout  abandonné ,  hormis  en  Italie.  A  la  ma- 
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nière  dramatique  des  anciens  on  prétend  maintenant  substituer 
la  philosophie,  qui,  de  même  que  les  arts,  les  lettres  et  la  poli- 
tique, s'est  emparée-des  faits,  et  a  reconnu  qu'il  fallait  non  pas 
les  accommoder  aux  théories,  mais  les  respecter,  et  placer  chaque 
événemeni,  chaque  personnage  au  rang  qui  lui  appartient. 
Le  spectacle  de  tant  de  catastrophes  et  le  choc  violent  des 
idées  ont  conduit  à  mieux  connaître  et  apprécier  les  choses 
du  passé;  à  bannir  cet  esprit  jaloux  qui  condamne  tout  ce  qui 
dépa£'3  une  intelligence  bornée;  à  expliquer  le  monde,  et 
non  à  le  rêver.  Il  faut  examiner,  analyser,  montrer  de  la  sin- 
cérité, mais  non  chercher  dans  l'histoire  des  armes  et  des  al- 
lusions ;  il  ne  faut  ni  vouloir  corriger  la  Providence,  ni  imposer 
à  des  époques  entièrement  diverses  des  formules  entièrement 
semblables;  ni  se  contenter  de  l'anecdote  ,  comme  si  la  vie  du 
genre  humain  était  un  travail  sans  continuité  ;  mais ,  dans  la 
persuasion  que  les  événements  les  plus  divers  peuvent  se  rap- 
porter à  un  petit  nombre  de  causes  suprêmes ,  appliquer  le 
passé  au  présent  et  à  l'avenir. 

L'histoire,  dans  le  siècle  précédent,  avait  encore  plus  trompé 
que  corrompu;  et  le  peuple,  fr  ute  de  la  connaître,  ne  put  mo- 
dérer par  l'expérience  la  fougue  révolutionnaire  qui  le  préci- 
pitait vers  l'avenir  au  milieu  des  ruines  et  du  sang.  Il  a  reconnu 
depuis,  en  cherchant  sérieusement  la  liberté,  qu'elle  est  chose 
ancienne,  que  c'est  le  despotisme  qui  est  nouveau,  et  qu'il  n'y 
a  de  durable  que  les  institutions  qui  se  fondent  sur  les  vieilles 
coutumes,  c'est-à-dire  celles  qu'engendrent  spontanément  le 
caractère  des  peuples  et  leurs  évolutions  progressives. 

Quand  on  se  fut  convaincu  que  le  hasard  ne  peut  tout  expli- 
quer, on  vit  que  les  accidents  s'enchaînent;  que  les  petits  évé- 
nements sont  parfois  l'occasion ,  mais  non  la  cause  des  grands, 
dont  la  raison  réside  dans  les  institutions  et  dans  Us  mœurs; 
que  le  génie  naît  dans  les  circonstances  déterminées;  (ju'il  n'est 
donné  à  aucun  législateur  de  façonner  le  peuple  à  sa  guise,  le 
peuple ,  qui ,  sans  arguments  subtils ,  connaît  pourtant  ses 
propres  intérêts,  ses  amis  et  ses  ennemis  et  juge  les  hommes 
tout  autrement  que  les  historiens  de  profession.  Il  faut  donc 
étudier  le  peuple,  et  ne  pas  rire  de  ce  qu'il  a  vénéré  et  aimé  à 
une  autre  époque;  connaître  les  erreurs  qui  sont  les  solutions 
temporaires  des  gi-ands  problèmes  que  l'humanité  «o  propose  dans 
chaque  époque  et  dont  elle  cherclie  sans  cesse  une  solution 
nouvelle;  interpréter  avec  le  langage  du  peuple  les  symboles 
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savants  de  Denys  d'Halicarnasso  et  le  Tite-Live,  comme  les  chro- 
niques du  moyen  âge  ;  et  l'on  s'apercevra  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  la  décrépitude  ^  mais  aux  jours  riants  d'une  jennesse 
qui  approche  de  la  virilité. 

Ceux  qui  savent  que  l'histoire  vit  de  liberté  ne  s'étonneront 
pas  que  les  grands  événements  de  la  révolution  et  les  magnifiques 
exploits  de  Napoléon  n'aient  pas  trouvé  de  dignes  narrateurs 
dans  un  temps  où ,  sans  être  animé  de  la  passion  de  détruire, 
l'on  s'en  tenait  aux  insipides  généralités  du  siècle  précédent. 
Asservi  à  la  vieille  école,  qu'il  aimait ,  redoutait ,  louai^  et  dé- 
nigrait tour  à  tour,Lacretelle,  plutôt  que  de  s'efforcer  à  com- 
prendre les  faits,  néglige  les  sources  dans  son  récit  déclamatoire, 
distribué  en  tableaux  et  couvert  de  faux  ornements;  il  s'at- 
tache à  la  pompe  extérieure ,  à  l'élégance  sonore ,  au  lieu  de 
pénétrer  au  fond  de  la  société;  il  garde  le  ton  sentimental,  les 
haines  des  encyclopédistes;  mais  il  ne  connaît  pas  plus  le  mou- 
vement social  que  ies  correspondances  des  cabinets,  et  sa  force 
superficielle  prouve  qu'il  ne  s'est  guère  inquiété  de  companr 
les  faits.  Michaud  a  mis  plus  de  soin  dans  son  récit  des  croi- 
sades; mais  sa  régularité'  académique  défigure  les  originaux, 
et  il  traite  ces  expéditions ,  dans  son  histoire^  comme  le  Tasse 
dans  son  poëme;  il  a  supprimé  les  détails  caractéristiques,  et 
il  se  rit  d'une  crédulité  qui  pouitant  avait  mis  en  mouvement 
le  monde  entier.  Sismondi  écrit  avec  les  idées  de  son  temps  ; 
mais  on  doit  lui  reprocher  de  désenchanter ,  comme  à  plaisir, 
la  jeunesse  des  choses  magnanimes.  Ginguené  a  compilé  Tira- 
boschi  en  substituant  aux  discussions  chronologiques  l'analyse 
de  livres  ou  trop  importants  pour  que  cette  analyse  puisse 
suffire  ou  trop  inutiles  pour  en  être  dignes  ;  il  y  a  semé  quel- 
ques traits  irréUgieux ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  tracé  l'histoire  litté- 
raire que  l'on  recommande  aux  jeunes  Italiens.  Or,  n'est-il  pas 
singulier  que  les  Français  et  les  Italiens  aillent  chercher  l'histoire 
du  pays  qui  est  à  la  tête  du  catholicisme  dans  les  ouvrages  de 
deux  auteurs  qui  non-seulement  furent  hostiles  au  catholicisme, 
mais  qui  ne  le  comprirent  même  pas. 

Lorsque  le  cours  des  traditions  nationales  fut  renoué  par  la 
restauration  ,  la  jeunesse  s'insurgea  contre  la  littérature  acadé- 
mique, qui  était  sans  énergie  ni  couleur,  voulut  rendre  à  l'his- 
toire ainsi  qu'au  drame  la  vérité ,  la  vie  ,  le  mouvement;  elle 
abandonna  l'uniformité  scolastique,  les  types  de  convention,  la 
personnalité  de  l'auteur,  le  mélange  du  présent  ;  elle  se  remi 
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à  observer  les  faits  ,  les  temps,  l'homme  ,  le  pays ,  au  lieu  de 
n'étudier  que  les  livres  ;  et  elle  crut  que  la  narration  qui  se 
rapproche  le  plus  du  vrai  est  celle  qui  remplit  le  mieux  les 
conditions  de  l'art. 

On  reprit  alors  le  travail  sur  les  antiquités  françaises  avise 
moins  de  patience  peut-être,  mais  plus  d'intelligence.  Dans  les 
premières  années  de  la  révolution ,  Bréquigny  publia  cinq  vo- 
lumes de  documents.  Ses  dissertations  sur  les  communes  et  sur 
la  bourgeoisie  prouvent  qu'il  avait  compris  le  problème  des 
libertés  municipales  du  moyen  âge  et  ce  qui  se  mêlait  nje 
droit  romain  aux  conquêtes  faites  par  les  nouvelles  communes 
insurgées.  Bien  qu'il  ne  reconnût  des  conquêtes  qu'autant 
qu'elles  étaient  consacrées  authentiquement  par  des  concessions 
royales,  il  enseignait  à  retrouver  les  origines  du  tiers  état  d'après 
un  mode  qui  aurait  souri  s,xy%.  révolutionnaires  s'ils  avaient  ou 
le  temps  de  s'occuper  de  livres. 

Encouragée  par  ce  savant,  Mademoiselle  de  Lézard ier 
(  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française ,  lyao  ) 
prétendit  laisser  parler  les  textes.  Mais ,  mutilés  qu'ils  sont  et 
rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  parlent  au  gré  de  l'auteur,  qui, 
du  reste ,  supprime  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  saillant  et  de  ca- 
ractéristique. Elle  répudie  tout  débris  d'institutions  romaines, 
qu'elle  déteste  jusque  dans  Charlemagne  ;  et  elle  voit  les  auteurs 
de  la  nouvelle  civilisation  dans  les  Francs,  qui  apportent  avec 
eux  l'élément  de  liberté  qui  triomphe  du  despotisme  impérial , 
en  opprimant  et  (;n  exterminant  les  Gaulois  pour  les  régénérer. 

Sous  les  Bourbons,  Montlosier  publia  une  Histoire  de  la  mo- 
narchie française ,  qui ,  tenant  le  milieu  entre  les  systèmes  de 
Montesquieu ,  de  Dubos,  de  Mably  et  de  Boulainvilliers,  nie  la 
conquête  au  cinquième  siècle ,  l'admet  dans  le  douzième ,  et 
blâme  les  communes  aussi  bien  que  les  rois  'avoir  dinjinué  les 
droits  de  la  noblesse.  11  convient  que  l'ancien  peuple  était  en 
lutte  avec  le  nouveau;  mais,  prenant  parti  pour  les  Francs, 
c'est-à-dire  pour  les  nobles,  les  privilégiés,  il  aida  à  la  réaction 
contre-révolutionnaire . 

D'autres  écrivains  apportèrent  des  solutions  différentes ,  en 
présentant  la  révolution  comme  un  conflit  entre  des  vainqueurs 
et  des  vaincus ,  mais  où  les  plébéiens  se  glorifiaient  d'être  les 
anciens  vaincus,  parce  qu'ils  se  trouvaient  los  vainqueurs  d'à 
présent.  Augustin  Thierry  fait  sortir  la  liberté  non  des  conces- 
sions des  rois .  mais  de  l'effort  d(^  hommes  de  métier  qui  fou- 
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dèrent  les  communes;  et  il  rattache  ainsi  la  génération  présente 
à  celles  qui  l'ont  précédée  sans  laisser  de  nom.  Il  appliqua  cette 
idée  à  deux  faits ,  qui  présentent  une  révolution  identique  : 
l'établissement  des  races  germaniques  dans  la  Gaule  et  celui  des 
Normands  en  Angleterre,  dernière  conquête  des  barbares.  La 
nouveauté  de  la  pensée,  le  respect  qu'inspirait  à  juste  titre  un 
écrivain  qui  conservait,  au  milieu  des  souffrances  et  dans  une 
cécité  précoce ,  la  force  opiniâtre  de  sa  volonté ,  l'appui  qu'en 
tirait  le  libéralisme  en  vogue  ne  laissèrent  pas  examiner  si  dans 
ce  système  il  n'était  pas  attribué,  par  hasard ,  trop  d'influence 
aux  races;  combien  de  questions  il  laissait  sans  solution,  com- 
bien enfin  lui  nuisaient  et  les  préjugés  irréligieux  (l)  et  la  haine 
pour  la  constitution  anglaise  par  le  motif  que  la  charte  fran- 
çaise paraissait  calquée  sur  elle. 

M.  Guizot  commença  à  écrire  quand  les  encyclopédistes  n'a- 
vaient pas  encore  perdu  leurs  admirateurs  ;  aussi  les  respecte- 
t-il;  et  dans  une  réimpression  de  Gibbon,  s'il  réfute  cet  auteur 
sur  quelques  jîoints,  il  y  apporte  beaucoup  de  ménagements. 
Du  reste ,  sans  haine  conune  sans  enthousiasme ,  il  applique  à 
l'histoire  la  philosophie  éclectique  et  celle  du  sens  commun  ;  il 
cherche  les  généralités  fdans  ce  moyen  âge  où  l'on  était  dans 
l'habitude  de  ne  voir  que  désordre  ;  il  y  discerne  les  causes  de 
la  composition  et  de  la  recomposition  [sociale,  et  l'influence  de 
l'organisation  ecclésiastique.  Pour  lui,  la  civilisation  est  le  déve- 
loppement simultané  de  l'état  social  et  de  l'état  intellectuel  dans 
la  conjonction  intime  des  idées  et  des  faits.  Aujourd'hui  la 
science  est  fondée  sur  les  faits ,  et  le  principe  dominaht  dans  la 
société  actuelle  est  la  science,  ou  le  mouvement  des  idées  (  doc- 
trinaires) .  Ses  leçons,  quoique  inachevées,  ont  contribué  à  élargir 
les  idées  historiques  et  à  montrer  que  l'homme,  par  l'impulsioti 
de  la  force  et  des  croyances,  aspire  à  un  état  toujours  plus  com- 
plet, où  il  ait  la  faculté  de  développer  son  intelligence,  ses  sen- 
timents et  son  activité. 

Cependant  l'histoire  a  du  malheureusement  prendre,  comme 
tout  le  reste,  un  air  d'improvisation  et  de  polémique  ;  et  les  ou- 
vrages qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  en  France  sont  ou  des  leçons 
que  l'on  suppose  inspirées  par  l'auditoire  et  recueillies  par  le 
sténographe,  ou  des  lettres,  ou  des  articles  de  journaux;  cela 


(1)   L'arfaire  de  saint  Thomas  de  Gantorhéry  en  est  un  exemple  remar- 
quable. 
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peut  bien  excuser  l'irréflexion  et  les  fautes,  mais  ne  peut  auto- 
riser la  confiance,  qui  ne  s'appuie  que  sur  la  méditation  et  sur  la 
patience.  Les  écrivains  capables  de  composer  et  d'ordonner  un 
ouvrage  étendu,  d'embrasser  un  système,  de  le  soutenir  dans  le 
cours  de  plusieurs  volumes  en  y  apportant  de  l'intérêt  et  un 
style  abondant  sont  en  très-petit  nombre.  En  publiant  son  His- 
toire des  ducs  de  Bourgogne,  M.  de  Barante  commença  l'école 
descriptive;  ce  qui  constitue  une  forme,  mais  non  une  nou- 
veauté essentielle ,  et  beaucoup  d'écoliers  ont  abusé  du  style 
pittoresque.  D'autres  ont  porté  leur  regard  sur  des  pays  étran- 
gers, comme  M.  Viilemain  dans  son  Histoire  de  Cromwell, 
M.  Guizot  dans  celle  de  la  Révolution  d'Angleterre  ;  c'est  ce 
qii'a  fait  aussi  Armand  Carrel  dans  l'Histoire  de  la  contre-révo- 
htiion  de  ce  pays,  ouvrage  écrit  avec  une  mâle  simplicité  et  le 
style  courageux  d'un  soldat,  mais  où  il  fait  sans  cesse  allusion  à 
la  révolution  1  iancaise  et  aux  torts  de  la  restauration ,  dont  il 
pro^jhétisait  ;  :  chute.  F/  Thiei  s,  dans  son  Histoire  de  la  dévolu- 
tion, tend  à  la  justitit  -în  la  présentant  comme  une  espèce  de 
fatalité  en  vertu  do  iîuiuelle  un  acte  dérive  inévitablement  de 
l'autre  et  '^s  hommes  accot»  s  plissent  ce  que  [comportaient  le 
temps  ou  1  js  ui  constances  :  tM.iiainés  ainsi  dansie  tourbillon,  ils 
perdraient  ce  libre  arbitre  qui  est  le  don  suprême  de  notre  na- 
ture. Système  dangereux  et  désespérant  !  L'auteur  a  négligé 
l'étude  des  cabinets  étrangers  ;  mais  il  a  reproduit  les  discours 
de  tribune  :  il  a  retracé  au  vif  les  luttes  des  factions  et  mieux 
encore  les  batailles  ;  aussi  les  jeunes  gens ,  qui  pendant  long- 
temps prendront  connaissance  de  cette  époque  dans  ces  pages 
énergiques,  arriveront  à  considérer  comme  principal  ce  qui  fut 
tout  à  fait  accidentel,  c'est-k-dire  le  mouvement  guerrier. 

Le  livre  de  M.  Mignet,  plus  concis  et  plus  égal ,  met  plus 
en  relief  encore  cette  philosophie  révolutionnaire.  L'Histoire 
parlementaire  de  Bûchez  et  Roux  nous  a  conservé  une  partie 
de  ces  discussions  remarquables  sur  les  bases  de  la  société. 
Ils  y  ont  joint  des  théories  particulières  où  le  jacobinisme  est 
glorifié.  11  y  en  a  qui  ont  raconté  ces  faits  avec  les  idées  mo- 
narchiques ;  ceux-là  se  sont  adressés  aux  morts.  D'autres  ont 
commis  un  crime  social,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  voulu  divini- 
ser le  spectacle  le  plus  abominable  qui  puisse  s'offrir  à  l'âme 
humaine,  comme  l'a  dit  Chatham,  la  force  dépouillée  du  droit. 

La  richesse  de  la  France  consiste  encore  dans  les  mémoires 
historiques ,  où  les  événements  sont  si  étranges,  les  acteurs  si 
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nombreux,  et  qui  font  éprouver  des  impressions  réelles  si 
elles  ne  sont  pas  toujours  justes.  Les  mémoires  sur  Napo- 
léon ,  qui ,  publiés  pour  la  plupart  dans  les  dernières  années 
de  la  restauration ,  étaient,  comme  tout  le  reste ,  un  moyen 
d'opposition,  l'ont  dépeint  du  côté  le  plus  favorable,  mais 
le  plus  faible  en  même  temps  ;  car,  en  voulant  le  mettre  en 
regard  des  Bourbons,  ils  l'ont  représenté  comme  un  homme 
bon ,  familier,  spirituel  plutôt  que  dans  ce  qui  faisait  sa  gran- 
deur, une  volonté  inébranlable  (i).  Les  plus  importants  vin- 
rent de  Sainte-Hélène,  quoiqu'ils  aient  été  altérés,  attendu 
qu'ils  furent  dictés  et  recueillis  de  souvenir;  déplus,  ils  sont 
quelquefois  menteurs  de  propos  délibéré ,  et  présentent  des 
variations  qui  s'expliquent  par  le  changement  des  circonstances. 
Ce  n'est  que  dans  les  mémoires  que  les  écrivains  à  venir  pour- 
ront chercher  ce  qu'aucun  contemporain  n'a  été  capable  de 
retracer,  un  demi-siècle  ayant  changé  tant  de  fois  d'idole  et  de 
nom,  une  monarchie  finissant  sur  l'échafaud,  une  autre  sortant 
d'un  soulèvement  de  trois  jours  dans  une  capitale ,  ime  nation 
couronuée,  des  tribunes  élevées  et  renversées,  des  espérances 
détrônées,  le  même  échafaud  se  dressant  pour  des  tentatives 
opposées,  des  prospérités  et  des  infortunes  inouïes,  des  pou- 
voirs se  renversant  les  uns  les  autres  et  condanniés  ù  peine 
établis,  la  république,  l'empire,  la  restauration,  une  autre 
révolution,  ayant  ù  peine  le  temps  de  décliner  leur  nom  à 
l'appel  de  rhumanité,  ne  faisant  que  passer  et  disparaître. 

Des  histoires  nationales  et  étrangères  ont  paru  à  profusion 
en  France  dans  le  cours  de  ces  cinquante  années  :  quelques- 
uVies  ont  popularisé  les  laborieuses  recherches  des  AlKniands  ; 
d'autres  ont  été  l'organe  de  tel  ou  tel  parti ,  pour  mourir  avec 
eux.  On  y  trouve  trop  souvent  une  légèreté  inexplicable  à  côté 
d'une  érudition  rare  et  d'Iwnireux  fiperçus,  Kn  général ,  elles 
s'éloignent  trop  de  cette  sobriété  qui  est  essentielle  à  l'histoire, 
(!t  se  complaisent  à  des  détails  romanesques ,  à  des  élans  ly- 
riques ,  qui  diminuent  fort  le  crédit  de  l'auteur. 

L'Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Ulanc,  est  le  dénigreuient 

(I)  Scliloner  d'HeidellierK  a  comparé  la  foule  des  Mûmoiips  relatifs  h  Napo- 
léon en  rappiocliant  le  récit  des  méiiKs  fails  de  manière  qu'on  narrateur  ait 
à  corri};er  l'oolre  ;  mélliode  trèsfiMixante  et  dont  il  ne  résnlte  le  pins  souvent 
•pi'iiKi'rlilude  el  désespoir  d'nrriver  h  la  vérité.  I.ea  litu(ti'.i  rtilii/Ufx  di'.s 
fustiit i(im  (1(1  la  levolulUm  lrnn<;(mr,  ou  llisiçirc  des  fiiàloiivs  tic  a(lv 
rrvolulion,  sont  dans  le  même  if,nm'. 
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systématique  du  gouvernement  créé  par  la  révolution  de  1830, 
qu'elle  calomnie  intrépidement  en  le  montrant  toujours  aussi 
inepte  que  pervers.  L'auteur  tire  des  faits  contemporains  la 
démonstration  de  quelques  principes  sociaux,  passe  les  pas- 
sions en  revue,  et  leur  rend  justice,  comme  il  est  facile  de  le 
faire  quand  on  n'a  point  à  triompher  de  difficultés  réelles. 
Lamartine,  divinisant,  dans  ses  Girondins,  les  ennemis  de  la 
liberté  et  de  la  dignité  humaine ,  y  a  trouvé  de  misérables  suc- 
cès et  de  longs  remoruj,  M.  de  Montalembert  ouvrit,  par  la 
Vie  de  sainte  Elisabeth,  un  champ  nouveau,  oîi  beaucoup  d'é- 
crivains se  jetèrent  à  sa  suite ,  quoiqu'il  soit  donné  à  bien  peu 
d'interpréter  la  naïveté  des  légendes  et  des  traditions  sacrées 
ue  manière  que  la  piété  en  profite  sans  que  le  monde  s'en 
scandalise. 

Jetons  un  regard  sur  l'Italie  :  Charles  Bottii  est  plus  remar- 
quable parmi  les  littérateurs  que  parmi  les  historiens.  Il  a  con- 
servé un  ton  digne  dans  V Histoire  de  l'Amérique ,  parce  qu'il 
était  sans  haine  et  sans  parti ,  et  que,  se  défiant  encore  de  lui- 
même  ,  il  ne  se  hasardait  pas  à  trancher.  Ktahli  dans  un  pays 
où  la  presse  était  libre,  il  écrivit,  à  l'instigation  des  Bourbons, 
son  Histoire  d'Italie  depuis  1790;  puis,  déjà  viiîux,  il  ne  mit 
que  quatre  années  à  retracer  celle  de  trois  siècles  remplis  d'é- 
vénements ,  et  dont  chacun  aurait  exigé  plusieurs  années  de 
recherches.  Mais,  déjà  assuré  de  sa  réputation ,  il  en  tit  une 
compilation  de  rhétorique,  qui,  pauvre  de  choses,  est  j»eu 
méritoire  pour  le  langage.  Selon  lui ,  te  moyen  tUje  est  une 
époque  foUe,  échevelée,  qui  n  offre  que  mauvaises  c/troniqurs, 
moines  et  châtelains  ignorants.  Le  grand  triumvirat  italien 
y  remédie  en  |)iU'tie;  puis  la  lumière  apparut  enfin  avec  la 
grande  fiinille  des  Médicis.  Comment  fie  celte  grandeur  sorti- 
rent les  malheurs  de  l'Italie,  c'est  ce  qu'il  n'a  garde  de  raconter  ; 
c'est  aussi  ce  qu'il  ne  comprend  guère  ;  mais  il  décrit  les  mi- 
sères et  les  soutïranees  sans  gloire  du  pays  depuis  l.'iai.  Irrité 
de  l'arrogance  et  des  excès  des  étrangers,  il  ne  voit  dans  l(>s 
Italiens  que  bassesse  et  férocité  jusqu'au  moment  oîi  ils  vien- 
nent à  succomber  :  alors  il  se  nipt  largement  (>n  frais  de  com- 
passion, d'excuses  et  d'éloges.  Il  ne  voit  pas  la  seule  grandeur 
qui  soit  restée  à  l'Italie.  Les  papes  en  sont  toujours  à  ses  yeux 
le  tléau  ;  il  parh;  du  concile  (h;  Trente  en  plaisiuitant ,  ii  la  ma- 
nière de  Srarpi,  qu'il  a  copié  ;  et  il  ne  voit  dans  les  moines  que 
des  vauriens  fainéants  ou  de  ruMis  fripons.  linlln,  les  princes, 
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inspirés  par  des  philosophes  et  par  des  jansénistes,  allaient  réa- 
liser en  ritalie  des  progrès  merveilleux  quand  une  armée  de 
jacobins  français  s'est  ruée  sur  elle ,  commandés  par  un  aven- 
turier, qui,  malgré  des  fautes  continuelles,  sortait  vainqueur  de 
toutes  les  batailles.  Et  Botta  ne  voit  dans  toute  la  révolution 
que  bassesse  et  férocité.  II  déclame  contre  l'avide  tyrannie  de 
ces  administrations  militaires  et  contre  les  imitateurs  des  folies 
françaises.  La  plus  grande  partie  de  son  ouvrage  est  employée 
à  raconter  ces  égarements,  et  il  passe  rapidement  sur  la  création 
d'un  royaume,  objet  d'étonnement  pour  ses  ennemis  même  (l). 
C'est  à  peine  s'il  sait  qu'une  armée  italienne  a  combattu  en  Al- 
lemagne, en  Espagne ,  en  Italie,  en  Russie.  Il  parle  de  Bona- 
parte avec  une  colère  qui  ressemble  à  du  mépris.  Bonaparte  au- 
rait cependant  dû  plaire  à  Botta,  qui  n'aime  pas  Vaulorité 
amoindrie  ni  ces  constitutions  qu'il  maudit  jusqu'à  s'écrier 
qu'en  Italie  les  assemblées  nationales  sont  de  véritables  pestes. 
Il  ne  croit  ni  au  progrès,  ni  à  la  raison,  ni  à  la  compassion.  La 
race  humaine,  dit-il ,  conserve  des  instincts  de  bête  fauve  et  le 
diable  la  pousse;  or  celui-là  est  un  fou  qui  veut  répandre 
parmi  les  hommes  d'aujourd'hui  des  semences  salutaires. 

Il  y  aurait  à  lui  demander  de  tout  ceci  un  compte  sévère  si 
l'on  apercevait  chez  lui  cette  unité  d'idée  et  de  sentiment  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  d'œuvre  sérieuse.  Mais  c'est  un  engoue- 
ment d'école;  il  aime  les  événements  extraordinaires,  les 
choses  horribles,  comme  étant  plus  pittoresques;  et,  dans 
ce  cas,  il  ne  pense  pas  h  faire  un  choix;  il  s'étend  là  oh  il 
trouve  des  matériaux  tout  préparés.  Très-habile  à  décrire  les 
choses  extérieures ,  il  s'arrête  longuement  aux  marches ,  aux 
batailles,  aux  tremblements  de  terre,  aux  famines,  et  répond  ù 
tout  avec  les  mots  «  destin,  fortune,  nécessité,  »  mots  en 
vérité  par  trop  commodes  (2).  En  dehors  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre, l'Italie  a  peu  donné  à  l'histoire  (3),  et  c'est  déjà  l)eau- 


m  il 


(1)  Colletla  voudrait  que  •<  les  dociimeiitH  relalirs  à  Pélat  d'un  peuple  fug- 
sent  non  les  rébellions,  les  guerres,  les  dyuuslies ,  mais  les  lois  docilement 
exécutées],  et  devenues  affaires  de  conscience.  »  Histoire  VIII. 

(2)  Tommaseo  en  a  fait  une  critique  approfoiKiic.  Personne  no  voudra  ap- 
prendre l'histoire  d'Italie  d'après  Botta.  Mais  comme  sor  livre  sera  toujours  lu 
et  apprécié,  il  serait  nécessaire  d'avertir  au  moins  des  erreurs  de  fait  par  des 
note»  |»«u  étendues,  atin  que  les  le<^teurs  sans  expérience,  en  yVIierclinnt  le  style, 
lie  puissent  y  puiser  une  foule  de  notions  fausses  qui  deviennent  des  préjugés. 

(3)  Nom  avons  cité  et  jugé,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ceux  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  iixer  l'altention. 
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coup  qu'elle  ait  donné  quelque  chose.  Quelques  esprits,  éblouis 
par  de  brillants  exemples,  se  sont  jetés  dans  la  rhétorique ,  et 
ils  ont  donné  des  fleurs  au  lieu  de  fruits.  Un  discours  d'A- 
lexandre Manzoni  sur  l'histoire  lombarde  vint  transporter  en 
Italie  les  idées  françaises  sur  la  conquête  et  sur  les  rapports 
entre  vainqueurs  et  vaincus;  d'autres,  suivant  ses  traces,  ont 
fait  des  travaux  plus  étendus.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  oc- 
cupés d'histoires  municipales,  mais  point  d'une  manière  neuve 
et  sans  se  préoccuper  de  chercher  dans  l'événement  local  les 
causes  ou  les  symptômes  du  mouvement  général.  Les  recueils 
commencés  dans  le  siècle  précédent  continuèrent  avec  plus 
d'intelligence  ;  ils  seront  la  condamnation  de  ceux  qui,  en  trop 
grand  nombre,  sont  restés  en  adoration  devant  les  principes  ar. 
riérés  et  les  vieilles  haines.  L'histoire  de  notre  temps  ne  pouvait 
pas  s'écrire  en  Italie,  lorsque  les  impressions  personnelles,  les 
rancunes  de  parti ,  les  affections  de  famille ,  les  préjugés  de 
classe  ne  se  sont  pas  encore  effacés.  Une  histoire  qui  a  fait  du 
bruit  est  remplie  d'idées  ou  vieillies,  ou  serviles,  ou  haineuses; 
elle  se  détache  du  peuple,  et  ne  contient  rien  qui  puisse  initier 
la  génération  future  à  la  science  du  juste  et  de  l'utile ,  à  cette 
activité  fraternelle  où  repose  tout  l'espoir  de  l'Italie.  , 

Si  ces  jugements  paraissent  sévères ,  on  trouvera  peut-être 
plus  concluant  non  pas  le  peu  de  cas  que  les  étrangers  font 
de  ces  ouvrages ,  mais  la  négligence  avec  laquelle  l'Italie  reçoit 
presque  tous  les  travaux  historiques  nationaux ,  tandis  qu'elle 
se  hâte  de  traduire  avec  une  légèreté  inconcevable  la  moindre 
bagatelle  qui  vient  à  éclore  en  France.  L'Italie  attend  encore 
l'historien  nui  doit  la  mettre  sur  la  route  de  l'avenir  avec  les 
mâles  mélancolies  des  âmes  profondes,  avec  ce  courage  tran- 
quille qui  sait  dire  du  mal  même  des  personnes  et  des  partis 
qu'il  vénère  ;  qui,  affrontant  les  périls  de  la  sincérité,  périls  plus 
grands  dans  un  pays  qui  n'y  i-st  pns  habitué  et  où  la  tribune 
n'est  que  pour  les  sophistes  ,  ne  s'occupe  ni  des  sympathies 
ni  des  haines  qu'il  excitera;  ne  ic;lout(;  ni  les  applaudissements 
qui  le  feront  calomnier,  ni  la  persécution  des  forts,  ni  le  déni- 
grement des  heureux ,  qui  se  font  une  loi  de  l'exagération  et 
un  mérite  d'une  abstraction  inap{;!irable. 

Les  écrivains  anglais  du  dix-huitième  siècle  n'ont  pas  été  éga- 
lés il  beaucoup  près  de  nos  jours ,  et  nous  avons  dû  nous  mon- 
trer rigoureux  envers  un  des  autours  dont  ce  pays  se  fait  gloire. 
Le  positif  y  étouffe  le  culte  du  sentiment,  si  nécessaire  pour 
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comprendre  le  passé.  Les  Annales  d'Europe  (1840,  9  vol.)>  qui 
vont  de  la  révolution  française  jusqu'en  1815,  par  l'Écossais 
Archibald  Alison  sont  surtout  remarquables  par  le  récit  cir- 
constancié (les  discussions  du  parlement  britannique.  Thomas 
Carlisio  [The  french  révolution,  a  histonj,  3  vol.,  1840),  qui 
occupe  tant  aujourd'hui  l'Angleterre  grftcc  à  un  style  anglo- 
tudesque,  obscur,  plein  de  formules  et  de  métaphores,  mélange 
d'ironie  et  dtî  drame ,  raconte  les  plus  grandes  catastrophes 
d'un  ton  burlesque  :  inaccessible  h  l'enthousiasme  et  au  mépris, 
il  regarde  avec  pitié  les  misérables  acteurs  de  l'immense  tra- 
gédie, qu'il  divise  en  trois  actes  :  la  Bastille,  la  Constitution, 
et  la  Guillotine  (1). 


<l)  Purauiiiit)  ne  :i'iiU()i|iit'ait  à  voir  les  scèiiiij  du  o<!  grand  draoïe  intitulées 
Astrëe  leoienl  sur  la  ttinr.  sans  un  sou.  —  Pétition  hiéroglyphique.  — 
Les  sacs  à  vent.  —  La  transformation  électrique.  —  De  Broglie,  dieu  de 
la  guerre,  e\c..,  etc.  Voici  en  iiiel»  l('rn(iï.s  il  décrit  l'ouverUirc  des  états  gé- 
néraux : 

«  Voici  le  baplôine  de  la  déinoctatie  :  le  tein|>s  reiigtiiidra  après  le  nombre 
de  mois  ncues»airtis ,  et  il  .i'ui^itde  baptiser  la  nouvelle  née.  La  léodalité  reçoit 
l'exlrâm  ponction;  il  faut  qu'il  meure  ce  système  monarchique  décrépit,  usé 
par  le  travail;  an  il  a  travaillé  beaucoup,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous 
produire ,  avec  tout  ce  que  vous  avez  et  toutes  que  vous  savez  ;  il  tant  qu'il 
meure,  épuisé  par  les  rapines  et  par  lus  combats  appelés  glorieuses  victoires, 
par  lus  voluptés  et  les  sensualités  :  il  est  vieux,  très- vieux ,  il  tombe  en  en- 
f.'.:ice.  Au  milieu  des  angoisses  de  ragonie  et  des  douleurs  de  l'enruntement , 
un  nouveau  systènii;  *'8  naître.  Quel  ouvrage  !  O  cii'l,  6  terre  !  que  résullera- 
t-il  de  celle  révolution?  Des  batailles  et  du  sing  versé  :  mauacresde  septembre, 
l»onl  de  Ludi,  redaito  de  Moscou,  Waterloo,  Peterloo,  réformes  parlemen- 
taires, guillotines,  juirvnée  de  juillel.  —  Il  à  partir  de  l'heure  où  nous  écri- 
vons il  s'écoulera  encore  deux  siècles  de  combats  (s'il  est  permis  de  prophé- 
tiser), et  c'i'ii\  siècles  c'est  peu  dire,  avant  que  la  démocratie  traverse  ces 
tristes  et  nécesraires  époques  de  charlaianorratie,  avant  qu'un  monde  empesté 
s'e:i  aille  au  cimetière,  vt  qu'un  momie  nouveau,  verdoyant  et  frais  appa- 
raisse il  sa  place. 

«  Meuib! us  des 'Hnts  généraux  réunis  à  Versailles,  réjouissez- vous  ;  le  but 
lointain  et  délinitif apparaît  h  vos  yeux;  mais  vous  ne  voyez  pas  l'espace  inter- 
médiaire. Aujourd'hui  une  sentence  de  mort  est  lap'  *e  contre  le  ineu.'onge, 
une  sentence  de  i-ésurit!Cliun  en  faveur  de  la  réalité,  quelle  qu'en  soit  in 
distance.  La  grande  tombe  du  monde  proclame  aujourd'hui  qu'un  mnnsongu 
est  impossible  à  croire;  tout  consiste  en  cela  :  croyez  cela  ,  suutenoz  cela,  et 
laissez  faire  au  te.nps;  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux,  et  que  Dieu  vous 
assiste  ! 

«  t'n  attendant,  cbiiervez  l:>s  de.ix  battants  de  ré;(lige  de  Saint-Louis  qui 
s'ouvrent;  uni;  grande  procession  s'avance  vers  Ni)treDain>s  rt  un  vaste  cri, 
un  cri  unique  fruppo  l'air.  .Spectacle  vraiment  solennel  et  Apleiidide!  les  élus 
de  la  Fraixe,  puis  In  cour  IVauinis.',  tous  rnugés  pai  ordre,  aviM*  leurs  devises 


SCIENCES   HISTOBIQUES.  265 

La  guerre  d'Espagne  a  fourni  un  noble  sujet  au  comte 
de  Toreno;  il  produirait  plus  d'effet  s'il  était  plus  bref  et  s'il 

rcRpectives  et  à  Imirs  postes  assignés  ;  nos  communes  en  petits  inanleaiix 
noirs  et  en  cravates  blanclies;  la  noblesse  en  velours  brodé  d'or,  aux  nuances 
éclatantes,  couverte  de  rubans,  ombraKéa  de  panaches  ;  le  clergé  eu  rucbet 
et  en  surplis,  dans  sa  splendeur  ecclésiastique  ;  enliu  le  rui  lui-même  et  sa 
maison,  tous  étalant  la  plus  (grande  magnificence. 

«  C'est  le  dernier  jour  d'une  pareilli;  pompe.  Quatorze  cents  hommes  ap- 
portés par  le  tourbillon  politique  de  tous  les  points  de  l'Iiorizon  se  réunis- 
sent |)our  une(Buvre  inconnue  et  prol'unde.  Oui,  dans  cette  ioule  (|ui  s'avance 
silencieuse  il  >  a  de  l'avenir  qui  dort.  L'aictio  symbolique  ne  marche  pas 
devant  eux  comme  devant  les  anciens  H>>brmix.  Ils  ont  cepundaiit,  eux  aussi, 
l(Mir  alliance;  eux  aussi  président  à  une  ère  nouvelle  dans  l'iiistoire  les  hom- 
ine^i.  Tout  l'avenir  est  là,  tout  le  di'stin  qui  les  couve  sous  ses  sombres  ailes; 
l'avenir  impénétrable  et  inévitable  )(lt  dans  les  coeurs  et  dans  les  pensées  flot- 
tantes de  ces  hommes.  Singulier  mystère!  ils  ont  en  eux  l'avenir,  et  ni  lei^'s 
\i'M\  ni  ceux  d'aucun  mortel  ne  peuvent  le  découvrir;  seul  le  secret  es.  a 
Liieu.  Il  éclAra  de  lui-môme,  j'!  vous  le  dis,  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres, dans  les  assauts  et  sur  les  champs  de  bataille,  dans  le  Irémissement 
iU'.i  étendards ,  dans  le  piélinemeut  des  coursiers ,  dans  l'incendie  des  villes 
embrasées,  dans  le  cri  des  nations  égorgées.  Voilà  les  choses  qui  restent  ca- 
chées, profondément  enveloppées  au  sein  de  ce  4  de  mai.  Elles  y  étaient  dé- 
posées depuis  longtemps,  et  à  cette  heure  elles  se  dégagent.  En  vérité,  combien 
n'y  a-t-il  pas  de  miracles  (lau-i  cliicun  des  jours  qui  naissent  si  nous  savions 
les  dévoiler  !  heureusement  nous  n'avons  pas  les  yeux  assez  |»er«;ants.  La  plus 
dédaignée  de  nos  journées  n'est-elle  pas  le  cuntluent  des  deux  éternités? 

"  Or,  suppose,  ami  lecteur,  que  nous  prônions  place  comme  tant  d'autres 
sur  cette  corniche,  sur  cette  architrave,  l.a  muse  Clio  nous  le  permet  sans  mi- 
racle. Jetons  un  regard  passager  sur  cette  procession ,  sur  cet  océan  de  vie  hu- 
maine ,  mais  un  regard  prophétique ,  qui  n'appartient  qu'à  nous  seuls  d'au- 
jourd'hui. Nous  pouvons  y  monter,  et  y  rester  sans  peur  de  tomber.  » 

Ici  Th.  Carlisie  passe  en  revue  les  principaux  personnages  de  la  révolution. 

'<  A  coup  silr,  dans  quelque  coin  peu  honorable  rampe  ou  glisse  en  grom- 
melant un  petit  homme  laid,  pAle,  plein  de  pustules,  puant  le  suif  et  les  ca- 
laplasmes.  C'est  Jean-1'aul  Maial,  de  Neufchàtul.  O  Mariai  !  rénovateur  de  la 
science  humaine,  auteur  de  tiail  s  d'optique,  vétérinaire  des  plus  dinlingués, 
ci-devant  médecin  des  écuries  du  comte  d'Artois,  dis-moi,  que  crois  tu  voir  à 
Iraveis  tout  cela.'  ton  âme  malade  est  abattue,  enfitruiée  dans  un  corps  en- 
^oiudi  '  iérd)le,  empoisonné,  llstceun  laible  rayon  d'et^pérance,  une  aurore 
après  I'  .  I  nèbies,  ou  seulement  uni;  lumière  sul!'iiifii<i!  et  de  i  spt;ctres  bleu!\- 
lri:s?  Infortunes,  douleurs,  sou|içons,  envie  et  vcui;eance  sans  lin,  voilà,  je 
pense,  ce  que  tu  vois  uniquement... 

<•  Nous  diiitinguerons  encore  deux  autres  personnages  seulement  :  riiomme 
puissant  et  nnisculeux,  a'ix  sourcils  noiis,  à  la  face  écrasée,  annonçaut  une 
force  sans  emploi,  comme  un  Hercule  qui  atlend  sa  colère.  C'est  \n  avocat 
-ins  clients  et  quia  faim;  il  s'appelle  Oanloii  :  re^arde/.-le  bien  .  ;  en  u 
lit  autre,  son  confrère,  -  .:  <>,  mince,  uu  teint  hrot::'i,  aux  lony  >  '<.»eux 
h;uns  et  li isés,  à  la  pliys  .;  m;  de  si.  ge,  merveilleuseuient  éclai  >  p  r  le 
liénte,  comme  si  une  lampi:  de  pétrole  bii'!:\it  au  dedans  de  lui.  C  est  Ca- 
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avait  plus  cherché  l'élévation  et  la  profondeur  sans  tant  se 
préoccuper  de  la  forme  de  ses  célèbres  prédécesseurs.  Don 
Manuel  Quintana  suivit  aussi  l'école  classique  dans  les  Vies  des 
Er.paynoh  célèbres ,  dont  le  style  est  simple,  dégagé  et  rapide. 
Ferdiirmd  de  N«varète  a  retracé  les  aventures  des  navigateui's 
es'>?}]nols;  son  ouvrage  est  riche  de  documents  curieux;  mais 
A'iKTt  Listd,  ce  "^éville ,  l'emporte  sur  lui  en  profondeur  dans 
rappi-c'Jîîti'^ïîhss'.i  ']ue.  Nous  mentionnerons  aussi  les  Annales 
de  cinq-visitio!:  j: s, qu'en  1834,  époque  de  son  abolition,  et 
^'Histoire  législative  de  l'Espagne  après  la  domination  des 
Golhs,  ainsi  que  de  nombreux  documents  relatifs  au  passé.  Mar- 
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mille  Desoioiilitis  jeune  homme  de  pénétration,  d'esprit,  d'une  Torce  comique 
ipfiriie;  pt  parmi  ces  milliers  d'hommes  il  y  a  peu  d'intelligences  aussi  nettes 
et  aussi  . .  ".  Pauvre  Camille,  qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  il  est  ditHcile  do 
lit;  jias  se  sentir  jortéà  l'aimer,  étourdi,  brillant,  léger  Camille! 

•t  Parmi  ces  six  cents  députés  des  communes  en  cravates  blanches,  réuni-, 
pour  régénérer  leur  pays,  quel  sera  le  roi?  Cnr  il  faut  un  roi,  un  chefà  tous 
Jiommes  rassemblés  pour  une  œuvre  quelconque,  un  homme  qui,  par  sa  posi- 
tion, son  caractèie,  ses  facultés,  soit  le  plus  apte  de  tous  à  l'accomplisse- 
ment de  l'iKuvre.  Cet  homme,  ce  roi  non  élu,  ce  roi  nécessaire  à  l'aveuli 
marche  au  milieu  des  autres  et  comme  un  autre.  Serait-ce  ce  député 
à  la  chevelure  toulTue,  au  grincement  terrible',  comète  llambuyante  de- 
vant laquelle  vacilleront  les  Irdnes  ?  \  travers  ses  épais  sourcils,  dans  ses  traits 
taillés  à  coups  de  hache,  sur  son  visage  tout  labouré  par  la  petite  vérole,  tu 
lis  le  libertinage  et  la  haiiqueruiite  ;  mais  en  même  temps  tu  y  vois  la  flamme 
du  génie.  Il  est  le  type  des  Français  de  1789,  comme  Voltaire  (ut  le  type  des 
Français  de  1750.  Français  dans  ses  ditsirs,  dans  ses  espérances ,  dans  ses 
conquêtes,  dans  ses  ambitions  ,  il  résume,  Il  exprime,  il  a  au  suprême  degré 
les  vertus  et  les  vices  du  temps;  il  vsA  plus  Français  qi, aucun  autre,  au 
moins  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  il  est  le  roi  de  France  en  Tait  et  en  vérité  ; 
puis  intrinsèquement ,  prorondéinuiil  c'est  un  homme ,  et  un  liomme  tM>s  - 
viril. 

n  Si  parmi  nos  six  c<>nts  régénérateurs  celui-là  est  le  plus  grand,  quel  csl 
donc  le  plus  petit'?  C'esl  un  individu  chétil  avec  des  lunettes,  d'une  physio- 
nomie peu  expressive  ,  maigre,  iiM|uii'l,  Vu'il  inreit.iu  lorsqu'il  4te  ses  lu- 
nettes ,  le  nez  en  l'air  comme  s'il  t^^  irait  vagtirnienl  je  ne  sais  quel  avenir 
incounu,  d'un  teint  atrabilaire  et  luriiit^  de  uuaurrs  diverst  i,  mais  où  le  ver- 
dAtrn  domine,  homire  couleur  du  mer  C  .i(  Kob«!spierro...  .son  inlelligcncf 
rigide  et  Iri^^e.  hou  esprit  méthodique,  prouipl.  mais  élroit  ont  plu  à  tel 
liomini  en  place,  charn>é  de  ne  lui  trouver  aucun  génie,  mais  scNileinont  les 
qualités  négatives  qui  rx)nvienneiél  à  l'Iiumme  d'aCraires.  Il  ne  vcilut  pas 
condamner  a  mort  un  accusé  lursipi'il  fut  iiouiuié  juge  par  l'f  ?è<jue,  et  se  re- 
tira. C'est  un  nomme  austère ,  voyi>/.-vouF  un  tt-mme  i>iri(' et  Mirupuleux  . 
un  homme  peu  fait  pour  les  révol*:'i<ii)S  >>  '  *  P<àl>«!  ^me,  transpsrf nie  ri 
pure  comme  de  la  bière  simple,  m>.  piuu'  -'iine  elle  (acit^  ùvftt  Peut-être  qui; 
plus  tard  il  pourra...  Noui<  verroiu,  ^.'.  •• 
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tinez  de  la  Rosa  a  donné  dans  son  Esprit  du  siècle  un  tableau 
politique  et  philosophique  de  l'école  actuelle.  Le  Protestantisme 
comparé  au  catholicisme  relativement  à  la  civilisation  euro- 
péenne ^  par  Jacques  Balmes,  est  un  beau  pendant  à  l'ouvrage 
de  M.  Guizot. 

Le  Suédois  Lindberg  (  Bidrag  till  Sveriges  historia  efter  den 
5  november  1810  ;  Stockholm,  1839),  qui  fut  condamné  à 
mort,  puis  gracié  et  retenu  prisonnier,  sans  plier  ni  sous  le 
châtiment  ni  sous  le  pardon ,  a  écrit  et  jugé  avec  une  extrême 
liberté  le  règne  de  Bernadotte. 

L'histoire  primitive  de  la  Russie  a  été  traitée  d'une  manière 
remarquable  par  Schlôzer  et  par  Krug.  Plusieurs  Russes  ont 
écrit  les  événements  des  dernières  guerres;  Bulgarin  a  publié 
un  tableau  historique,  statistique,  géographique  et  littéraire  de 
la  Russie  (1837) ,  et  Ustraiolof  une  histoire ,  où  il  considère  la 
Grande-Russie  comme  le  point  central  autour  duquel  gravi- 
tent le  Petite-Russie ,  la  Russie  Rouge  et  la  Lithuanie. 

L'Allemagne  a  poursuivi  ses  études  avec  conscience  et  per- 
sévérance. Bech  (-1832),  Eichhorn  et  Spittler  (-1810),  qui  fit 
l'Histoire  ecclésiastique  et  celle  des  États  européens ,  ont  suivi 
les  traces  de  Gatterer.  Woltmann  et  Menzel  ont  continué  V His- 
toire du  inonde  de  Becker  avec  plus  de  solidité  ;  Schlosser  les 
a  surpassés  pour  la  connaissance  des  faits  et  l'élévation  des 
idées  (1).  Les  vues  philosophiques  et  les  jugements  politiques 
débattus  par  Pôlitz  (-1838),  Hapfer,  Mayer,  de  Eggers,  Jenisch, 
Gruber,  Carus,  Breyer,  Luden,  Schneller  et  autres  ont  été 
recueillis  parHeeren.  Rotteck,  dans  son  Histoire  universelle, 
réimprimée  tant  de  fois,  considère  la  vie  des  peuples  du  point  de 
vue  du  droit  naturel  et  des  réformes  politiques,  c'ost-à-dir<^  do 
lu  liberté  et  du  bien  public  ;  mais  il  est  plein  de  sécheresse  et 
«hîpréjugés.  Lui  et  Dalhniann  soutiennent  les  trônes  héréditaires, 
mais  avec  dos  assemblées  délibérantes.  (îervinus,  historien  do 
la  littérature  germanique,  s'est  jeté  depuis  dans  les  libelles,  et 
il  a  soutenu  le  schisme  de  Ronge. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  traité  du  moyen  Age  (2).  Wilken 
a  écrit  sur  les  croisades,  Planke  sur  les  peuples  germains  et  tu- 

(1)  Résumé  de  l'histoire  universelle  de  l'ancien  monde,  9  vol.;  His- 
toire du  monde  racontée  dans  son  ensemble ,  o  vol.,  où  sont  compris  les 
éveneinenU  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  ;  et  Histoire  du  dix- 
/iuitième  siècle . 

(2)  Voyez  touip  VII.  <ii.srour>.  |-  iMiiiiinaire. 
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dcsques  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle ,  Raumer  sur  les 
Hohenstaufen  et  sur  l'Europe  depuis  le  seizième  siècle  (issa). 

L'histoire  moderne  a  été  écrite  par  Saalfeld,  Hormayr,  Miinch, 
plusieurs  ont  raconté  la  révolution  et  les  événements  contem- 
porains. Les  Annales  européennes  depuis  1 795 ,  publiées  par 
Possett(-1804),fondateurdela  Gazette  universelle  d'Augsbourg 
et  supprimées  par  la  diète  en  1882,  méritent  d'être  citées 
comme  document  historique.  Il  en  est  de  même  de  la  Chro- 
nique de  Venturini,  de  la  ikinerve,  du  Journal  historique  et  po- 
litique de  Bucholz,  Du  Monde  primitif  par  Matten,  des 
Mélanges  sur  l'état  présent  du  monde  par  Zschokke,  suivis  des 
Traditions  sur  notre  époque. 

Michel  Schmidt  (1785  et  suiv.)  manque  de  solidité  et  de  ju- 
gement dans  sa  volumineuse  Histoire  des  Allemands,  de  même 
que  Kranse,  Risbeck,  Heinrich,  Westenrieder,  quelques  re- 
cornmandables  qu'ils  soient  dans  certaines  parties.  Mais,  aprtis 
la  réaction  contre  le  despotisme  de  Napoléon,  on  cessa  d-  s'occu- 
per exclusivement  de  la  bizarre  constitution  de  l'c^iipire  et  la 
généalogie  des  maisons  rt^nantes  pour  étudier  la  vie  du  peuple 
sous  ses  divers  aspects,  ce  qui  ranima  l'esprit  national 
allemand.  L  Histoire  de  Wolfang  Menzel,  dont  la  narration 
est  vive,  mais  déclamatoire  ,  respire  la  haine  contre  his  Fran- 
çais. L'exa'^ération  patriotique  entraine  le  verbeux  Luden  a 
trouver  tout  partait.  Pfister,  qui,  dans  son  Histoire  de  Suède, 
est  riche  de  faits  et  montre  un  jugement  droit,  n'a  pas  aussi 
bien  réussi  dane  celle  des  Allemands,  où  il  a  principalement  en 
vue  l'enseignement.  Il  n'y  a  pas  de  ville,  de  villages  même,  de 
château ,  de  corporation  qui  n'aient  leur  historien.  Juste 
Moser,  en  étudiant  dans  son  Histoire  d'Osnabruck  sur  un  petit 
pays ,  dirigea  d'abord  ses  recherches  sur  le  droit  national. 
l'Histoire  de  la  Confédération  suisse,  commencée  par  Jean 
Millier  avec  un  patient  examen  des  sources,  ave  3  une  grande 
richesse  d'idées  et  un  noble  amour  de  la  liberté ,  a  été  conti- 
nuée par  Zschokke ,  qui  l'a  rendue  populaire,  de  même  que 
ceHe  de  Bavière  (  l  ) .  L  Histoire  de  la  Hanse  de  Sa,  torius  ,  celle 

(l)  HoHMAYH,  Histoire  du  Tyrol. 

Lan7.i7.ol,  Histoire  de  la  fondation  de  VÉtat  prussien. 

VoiGT,  Histoire  de  la  Prusse.  —  Histoire  et  légendes  du  itfitn. 

Steinkell,  Rist.  de  l'État  prussien. 

BoTTiGEH ,  Hist.  de  la  Saxe. 

WiNG ,  Hist.  de  la  Heste. 
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de  l'origine  des  différents  États  germaniques  (1806) ,  celle  de 
la  formation  des  ligues  libres  du  moyen  âge  (1837)  par  Kortum 
et  beaucoup  d'autres*nous  révèlent  la  condition  générale  des 
villes  ou  celle  de  quelques-unes  en  particulier. 

Des  archéologues  célèbres  (i)  ont  interprété  l'antiquité  ,  et 
surtout  les  deux  Niebuhr  en  Danemark ,  dont  l'un  nous  a  fait 
connaître  l'Arabie ,  l'autre  la  constitution  primitive  des  Ro- 
mains. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  étrangère,  pas  d'époque  que  les  Alle- 
mands n'aient  pris  à  tâche  d'examiner  (2). Il  n'y  a  pas  de  dis- 
cussion, d'art,  d'invenUon  sur  lesquels  ils  n'aient  donné  des 
éclaircissements  ;  et  ils  méritent  qu'on  leur  reconnaisse  dans 
les  monographies  la  ^supériorité  qui  revient  aux  Français  dans 
les  mémoires  (8). 


LicHNowiSKi ,  Hist.  de  ia  maison  d'Habsbourg. 
Spittler  et  Pfafp  ,  Hist.  du  Wurtemberg. 
Baden,  Hist.  de  la  maison  de  Zarimjen,  et  Hist.  de  Bade.. 
MiiNCH,  Hist,  de  la  maison  de  Filrstemberg. 
Rankl,  Hist.  des  temps  de  la  réforme. 
C.  A.  Mbrzl  De  la  t  éforme  jusqu'à  Joseph  II. 
Sartorivs,  Hist.  de  la  Hanse. 
Pal\cki,  Hist.  de  la  Bohême. 
BucHNER,^»^  delà  Bavière. 

ŒcHBLE,  Fragments  j^mr  servir  à  l'histoire  d->-  yaysans. 
O&HLMANN ,  Hist.  dt  la  révolution  anglaise,  et,  dernièrement ,  Hist.  de 
la  révolution  frawiat.e. 

(1)  Heyne,  Winckelm  nri,  MMners,  Manso,  Bôckh ,  Bottiger,  Wolf, 
Tliierscli,  Yoss,  Creuier,  Olt'ri  \  liiller,  Ernesti,  Hulmann,  Gruber,  Uckert, 
Wascluïiuih ,  elc, 

(2)  Léo,  Sclirockli,  Le  Bret  s'occupèrent  de  l'histoire  diulle;  Schmidt, 
Asclibach  et  Fessier,  de  celle  d'Espagne;  Gebauer,  de  celle  du  Pn>  («al; 
Scluockh,  Menzel,  Woltmann,  de  celle  de  France;  Sprengel,  WoC  i, 
Heinrich,  ('e  celle  d'Angleteire;  Sch'.iizer,  Rtihs ,  Mène,  Grater ,  Ge'ufi  ;., 
ruliin,  Wagner,  Hullmann ,  de  celle  de  Scandinavie;  Schlùz>^r,  Millier,  Ëvfcrs, 
Slorch,  Bacmeister,  de  celle  de  Russie;  Jekel,  Spazier,  Wagner,  Brohm.de 
celle  de  Pologne  ;  Gebhardi ,  Engel ,  Fessier ,  de  celle  de  Hongrie ,  Fallenoieyer, 
TUierscli,  Schlosser,  Wilken,  de  l'hisloire  grecque  moderne  ;  Kotzebue,  de 
l'histoire  prussienne;  Hormayr,  Cochelberg,  Meynert,  de  l'histoire  autri- 
chienne. Heeren  et  lJt'l<ft''t  s'occupèrent  d'une  collection  d'histoires  qui  est  en- 
core en  voie  d'enéc'lf  >  t 

(3)  FuNCK,  Viedt  i  empereur  Frédéric  II  et  de  Louis  le  Débonnaire. 
HuKTER ,  Vie  d'Innocent  llh 

VoiGT,  Vie  de  Grégoire  VU. 

KoRTUM,  Vie  de  Frédéric  I^'. 

BurricER,  Henri  le  Lion . 

Ppistrk,  Vie  de  quelques  princes  de  Wtirfemherg. 
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L'histoire  ecclésiastique  a  une  importance  particulière  là  où 
se  trouvent  chaque  jour  en  présence  des  universités^  des  peu- 
ples, des  lois  d'une  confession  différente  (l). 

Les  matériaux  historiques  et  diplomatiques  abondent  en  Al- 
lemagne, aidés  par  des  Regesta  qui  mettent  à  la  portée  de  l'his- 
torien tous  les  f;  \j:  mémorables  d'un  temps,  d'une  famille  ou 
d'un  pays. 

S'il  est  des  écrivains  qui  se  noient  dans  une  foule  de  menus  dé- 
tails par  affection  municipale  et  par  goût  pour  les  curiosités 
archéologiques,  il  appartient  aux  historiens  généraux  de  passer 
le  tout  au  crible  de  la  critique.  Mais  l'esprit  rêveur  et  systéma- 
tique de  l'Allemagne  a  faitplus  d'une  fois  évaporer  la  valeur  po- 
sitive des  recherches  laborieuses  en  abstractions  et  en  chimères. 

L'Allemagne  com.nença  à  secouer  le  joug  de  la  culture  fran- 
çaise, dont  elle  s'était  faite  la  suivante ,  au  temps  de  l'invasion 
de  Napoléon,  et  à  l'aide  de  l'école  publiciste  de  Arndt  etde  Jahn . 
Une  connaissance  plus  approfondie  du  droit  public  devint  très- 
utile  à  l'histoire,  qui  repose  sur  elle;  et  les  travaux  de  Rund,  de 
Danz,  de  Mittermaier,  surtout  ceux  de  Charles-Frédéric  Eich- 
horn  [Histoire  du  droit  public  et  privé)  portèrent  la  lumière 
sur  les  états  successifs  par  lesquels  la  société  a  passé  en  ce  qui 
concerne  le  droit,  dont  les  antiquités  se  trouvèrent  éclaircies. 
Gf-t-  écrivains  ont  exbjmé,  en  même  temps  que  les  sujets  du 
droit  public  et  politiq»'^,  les  anciens  poëmes ,  les  légendes,  les 
monuments,  les  statui  Je  villes,  de  villages,  de  corps  divers  (2) . 


AsciiBACii ,  Vie  de  l'empereur  Sigismond. 
MuNCii,  fie  de  François  de  Sickingen. 
RucHHOLz,  Hist.  de  Ferdinand  I". 
MuLLEK ,  Alhanase. 

Preuss,  Vie  de  Frédéric  Jl  de  Prusse. 

Brookhaus  commença  en  1810  les  Contemporains ,  collection  de  biogra- 
phies. 

(1)  Neander,  Hase,  Aizog,  qui,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  apprécie 
assfz  bien  ceux  de  ses  prédécesseurs;  Stolbert;,  qui  a  été  continué  par  Kerz, 
de  sorte  que  le  quarantième  volume  arrive  jusqu'à  1152;  Katerkamp,  Raus- 
ch»r,  Rilter,  Riffel ,  Dolliiiger  et  quelques  monographies  de  la  plus  grande 
importance. 

Voyez  Rotleck,  Observations  sur  l'allure,  le  caractère  et  l'état  des 
études  en  Allemagne ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  ins- 
criptions (  Institut  de  France).  Savants  étrangers ,  t.  I. 

(2)  Il  suffit  de  nommer  les  deux  Schlegel,  Tieck,  Gôrres,  Von  der  Hagen , 
Doren ,  Renecke,  Lachmann,  Walkernagel,  etc.;  ['Histoire  de  la  littérature 
poétique  de  George  Gervinus;  le  Cours  de  Wachler  sur  Y  Histoire  de  la  lit- 
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En  1813,  les  deux  frères  Grimm  (Jacques  et  Guillaume)  décou- 
vrirent le  poëme  de  Hildebrand  et  Udebrand  ;  et  ce  chant  na- 
tional, applaudi  dans  la  réaction  de  cette  époque,  devint  un 
grand  sujet  d'études.  Jacques  publia  la  Grammaire  tudesgtte 
(1819),  où  quatorze  idiomes  sont  ramenés  parallèlement  à  des 
lois  uniformes;  puis,  dans  les  Antiquités  du  droit  tudesque , 
il  déduisit  d'auteurs  anciens  ,  de  codes  barbares ,  de  vieilles 
chartes  la  législation  primitive  des  nations  allemandes;  enfm 
il  acheva,  par  la  Mythologie  tudesque  (1835),  la  reconstruction 
du  monde  germanique.  Guillaume  démontrait ,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  runes  (1821),  l'existence  de  l'écriture  alphabé- 
tique parmi  les  anciens  Allemands ,  et  il  rassemblait  dans  la 
Tradition  héroïque  (1829)  les  fragments  d'une  grande  épopée 
septentrionale,  dont  les  Niebelungen  ne  seraient  qu'un  épisode. 
En  même  temps  Gans,  Phillipps,  Klenze,  Zôpff,  Waitz  appro- 
fondissaient le  droit  germanique ,  et  lui  trouvaient  les  mêmes 
fondements  qu'à  celui  de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  ;  enlin 
les  éclaircissements  portés  par  Ra^K  et  Geyer  aux  antiquités 
Scandinaves  réfléchissaient  une  lumière  nouvelle  sur  celles  de 
l'Allemagne  et  sur  les  migrations  des  peuples.  Plus  d'un  de  ces 
érudits  se  laissa  égarer  par  le  patriotisme  jusqu'à  peindre  comme 
autant  de  héros  accomplis  les  Genséric,  les  Alaric,  les  Odoa- 
cre  et  comme  digne  d'envie  la  grandeur  sauvage  de  la  race 
germanique  avant  qu'elle  eût  été  détournée  par  l'invasion  ro- 
maine et  par  le  christianisme  de  ce  libre  développement,  de  ce 
génie^propre  qui  peut-être  auraient  amené  une  civilisation  su- 
périeure à  celle  d'Athènes  et  de  Rome. 

Les  études  orientales,  que  nous  avons  déjà  vues  acquérir  orientalisme 
dans  le  siècle  précédent  l'Importance  d'une  source  historique 
extrêmement  riche,  s'étendirent  encore  lorsque  la  paix  eut  ré- 
tabli les  communications  entre  les  savants.  Schultens  (  Institvr 
tiones  ad  fundamenta  linguae  hebreeœ ,  1737)  avait  professé  le 
premier  que  pour  bien  connaître  la  langue  hébraïque  il 
fallait  recourir  aux  autres  langues  sémitiques ,  et  spécialement 
à  l'arabe^  Fn  1810,  Sacy  publia  sa  Grammaire  arabe;  et  tandis 
que  celle  de  Thomas  Erpenius ,  la  meilleure  jusque-là,  expé- 
diait la  syntaxe  en  un  petit  nombre  de  pages,  Sacy  y  consacra 
un  volume  entier.  Sa  forte  analyse  a  facilité  les  progrès  faits 


térature  nationale  au  nwyen  âge ,  et  les  remarquables  Monumenta  de 
Henri  Perl/;. 
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dans  ia  connaissance  de  l'hébrou,  du  chaldéen  et  du  syriaque. 
Guillaume  Jones  considérait  la  littérature  orientale  comme 
un  ensemble  immense  destiné  à  devenir  une  base  pour  l'histoire 
universelle  et  où  chaque  partie  servirait  à  éclaircir  le  tout.  Ce 
but  a  été  compris ,  bien  qu'il  soit  encore  loin  d'être  atteint. 
Lorsque  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  sur  la  philosophie  et  la 
langue  des  Indiens  (  1 808  )  eut  dirigé  l'attention  do  ce  côté , 
Bopp,  le  premier  parmi  les  Allemands,  se  mit  à  étudier  le 
sanskrit,  et  il  en  donna  la  grammaire  en  1H27 ,  après  avoir 
critiqué  celle  do  Wilkins,  qui  avait  paru  en  1808  ;  puis  il  publia 
à  Londres  le  système  de  conjugaison  sanskrito  comparé  avec 
la  conjugaison  grecque,  latine,  persane  et  allemande. 

D'autres  marchèrent  sur  ses  pas,  tels  ({ue  Lassen,  Hosen, 
Humboldt  (l).  Après  avoir  beaucoup  voyagé,  Klaproth  publia 
l'Asie  polyglotte  et  les  Mémoires  relatifs  à  l'Asie.  En  France,  la 
convention  avait  créé  des  chaires  d'arabe,  de  turc,  de  tartare, 
de  persan ,  auxquelles  on  ajouta  ensuite  l'arménien  ,  le  chi- 
nois, le  malais,  le  thibétain.  Chézy  fut  le  premier  qui  professa 
publiquement  le  sanskrit  en  Europe.  De  Guignes  et  lui  commen- 
cèrent l'importante  publication  des  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  ;  et  le  dernier,  auteur  fé- 
cond de  livres  sur  l'histoire  et  la  littérature  orientale ,  form^ 
d'habiles  élèves.  Hemusat  rendit  le  chinois  aussi  facile  à  ap- 
prendre qu'aucune  autre  langue  d'un  groupe  diftérent  de  l'i- 
diome que  l'on  parle.  Pauthier,  Julien,  Bazins,  Pavie,  Uiot 
donnèrent  beaucoup  de  traductions.  Le  Journal  de  la  Société 
asimtique,  établi  à  Parih  (1822) ,  sert  d'archives  aux  études 
orientales  dans  toute  l'Europe. 

Saint-Martin  se  voua  principalement  à  l'arménien ,  et  en  lit 
profiter  ['Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau.  Le  P.  Méchitar, 
de  Sébaste,  qui  fit  tant  pour  ranimer  parmi  les  siens  les  travaux 
de  l'intelligence,  étouffés  depuis  leur  séparation  de  l'Église  ro- 
maine, obtint  du  sénat  de  Venise  TUe  de  Saint-Lazare  (  1 7 1 7  ), 
où  il  établit  l'ordre  de  Saint-Antoine  abbé  et  une  imprimerie 
d'où  sortirent  des  livres  élémentaires  et  de  science  ainsi  que 
des  traductions ,  et  cela  en  aussi  grand  nombre  que  des  autres 
imprimeries  aujourd'hui  existantes  à  Vienne,  à  Gonstantinople, 


II 


(f)  Les  noms  des  orientalistes  Reiske,  Michaelis,  Ëiclihorn,  Hartmann, 
Rilter,  Creuxer,  Klaproth,  Ourres,  Bholen,  Rlmte,  Plath ,  de Hammer  sont 
connus  partout. 
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à  âmyrno,  à  Moscou  et  dans  d'autres  vl  îes  russes.  Ces  publica- 
tions ont  propagé  la  littérature  de  rAii>v>nio,  ^ui,  tout  en  nous 
faisant  connaître  un  pays  assez  important^  contribue  à  jeter  la 
lumière  sur  les  contrées  voisines. 

Dans  l'Inde,  les  savants  anglais  ont  continué  leurs  travaux  ;  et 
ils  envoient  fréquemment  en  Europe  des  éditions  et  des  tradur/< 
tions  des  Védas,  des  Pouranas,  des  po«>mes  sanskrits;  ils  re- 
cherchent les  nombreuses  ramifications  bouddhistiques.  Déjà 
l'on  connaît  douze  cents  inscriptions  dans  ces  diverses  langues, 
cinquante  mille  médailles  et  d'innombrables  .sculptures.  Wil- 
son  a  recueilli ,  dans  l'Ariane  antique  (  Londres,  1842  ),  tout  co 
que  l'on  savait  sur  les  médailles  de  tout  âge  trouvées  jusqu'à 
présent  dans  l'Inde  et  dans  l'Afghanistan. 

Nous  avons  énuméré  ailleurs  les  travaux  relatifs  à  l'Ethiopie. 
On  peut  dire  que  l'Egypte  a  été  récemmfnt  découverte;  et  si 
chacun  prétend  avoir  trouvé  la  clef  des  lliéiOclyph^■^ ,  on  s'ac- 
(;orde  au  moins  sur  la  nécessité  de  commencer  par  connaître  la 
langue  qu'on  veut  traduire,  c'est-à-dire  le  cophte. 

L'histoire  peut  donc  puiser  à  d'autres  sources  qu'aux  ou- 
vrages classiques.  Les  médailles  sassanides ,  les  monuments  de 
Tchil-Minar,  les  œuvres  de  Galidasa,  de  Mirkhond,  de  Firdoussi, 
le  Dabistan,  Moïse  deCorène  et  toute  une  bibliothèque  indienne 
et  thibétaine  sont  venus  en  aide  à  l'histoire.  Les  recherches 
philologiques  ne  se  bornant  plus  à  des  élymologies,  mais 
ayant  pour  but  des  comparaisons  sur  la  connexité  des  langues, 
contribueront  à  éclairoir  les  temps  antérieui-s  à  l'histoiw^ 
ainsi  que  les  migrations  des  p(   ^  les. 

En  conséquence  les  regaiHs  .  iront  plus  pour  limite 
l'horizon  duSinaï,de  l'Oly^ju,  ^nwix  Palatin.  Un  retrouve 
dans  l'Asie  et  dans  les  livrt"^^  r!  >  Xoso  i^f «"e  les  traces  d'une  civi- 
lisation très-ancienne  ôi  V  L  :  'ij^i  :;  '  a  survécu  jusqu'à 
nos  jours  parmi  lesGuèb.^     ''    ■  .lontré  l'antiquité  et 

l'authenticité  de  la  langue  zena  Zend^Avesta  (  i  ).  Eugène 

Burnouf,  dans  son  commentaire  ^ur  l'Iacna  (1834),  a  créé 
l'étude  de  cette  langue  ;  il  reconnut  que  le  pâli  était  un  dia- 
lecte vulgaire  du  sanskrit,  porte  de  l'Inde  dans  l'Indo-Chine 
avec  le  bouddhisme;  et,  en  faisant  le  zend antérieur  au  sanskrit, 
c'est  sur  le  plateau  de  l'Asie  qu'il  place  le  point  de  départ  des 


(I)  Vber  das  AHcr  nnd  die  Eicbtheit  der  Eend  Sprnche  tind  des  Zend- 
Avfsla. 
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plus  anciens  idiomes,  pour  les  suivre  de  là,  avec  la  civilisation 
et  la  religion ,  dans  toute  l'Asie  orientale ,  comme  il  l'a  fait  au 
nord  avec  le  bouddhisme. 

De  l'Asie  orientale ,  la  civilisation  se  répandit  dans  la  Médie 
et  la  Perse ,  sur  les  mystères  desquelles  on  interroge  l'écriture 
cunéiforme.  Le  Danois  Munter  fut  le  premier  à  en  parler, 
en  1798,  dans  l'Académie  de  Copenhague,  mais  sans  en  four- 
nir suffisamment  la  clef;  c'est  à  quoi  ne  réussirent  pas  mieux 
Tychsen ,  Herder ,  Lichtenstein.  Groiefer.d  affirma  que  la  lan- 
gue de  ces  inscriptions  était  le  zend  ;  et ,  par  suite ,  Rask  et 
Saint-Martin  s'en  sont  servis  pour  déchiffrer  quelques-unes  de 
celles  de  Persépolis.  Puis  Burnouf  fixa  l'alphabet  cunéiforme ,  en 
démontrant  son  origine  sémitique  et  proprement  assyrienne, 
résultat  dont  Lassen  avait  aussi  approché. 

En  même  temps  on  nous  donnait  les  monuments  de  ce  pays. 

En  1840  ,  Flandin  et  Coste  voyageaient  en  Perse  par  l'ordre 
du  gouvernement  français  ;  Ker  Porter  et  Texier  nous  faisaient 
connaître  les  ruines  d'Istakhar;  des  inscriptions  encore  in- 
(léchifTrables  étaient  recueillies  à  Babylone.  Dernièrement  Botta 
exhumait  les  débris  grandioses  de  Ninive.  En  Amérique  on  dé- 
couvre à  chaque  moment  des  villes  entières,  et  plus  souvent  des 
monuments ,  qui  toutefois  sont  restés  muets  jusqu'à  présent, 
comme  la  tradition. 

La  géographie  aussi ,  qui  n'est  plus  un  répertoire  de  noms  et 
un  amas  de  chiffres ,  se  croit  obligée  d'enregistrer  chez  les 
peuples  tous  les  éléments  de  civilisation.  Le  Danois  Malte-Brun 
sut  y  allier  l'intérêt  et  la  couleur  poétique  aux  notions  positives  ; 
le  PrussienTiuillaume  de  Humboldt  y  associa  la  minéralogie , 
l'horologie ,  la  climatologie ,  l'ethnographie ,  sans  que  les 
sciences  naturelles  fissent  rien  perdre  de  son  coloris  et  de  sa 
vigueur  ;  enfin  Charles  Ritter  a  tracé  avec  éclat  les  grands  as- 
pects de  la  géographie  comparée,  en  déterminant  tous  les 
caraf;tères  de  la  physionomie  de  notre  globe  et  l'influence  que 
sa  configuration  extérieure  a  exercée  sur  les  phénomènes 
physiques  d»;  la  surface ,  soit  sur  lt\s  migrations ,  soit  siu'  los 
lois,  soit  sur  les  piincipaux  événements  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent. Les  relations  des  voyageurs,  des  missionnaires  nous 
révèlent  mieux  chaque  jour  la  nature  humaine ,  les  mystères 
des  pays  lointains  ot  les  voles  de  la  civilisation. 

C'est  une  tAche  plus  qu'humaine  que  d'embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  toute  I    race  des  hommes  3  de  trouver  dans  les  faits 
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particuliers  la  loi  qui  pousse  au  progrès  et  celle  qui  le  dirige; 
de  faire  ressortir  l'idée  étemelle  des  contingences  temporelles, 
la  justice  invariable  des  mille  formes  changeantes  et  passagères 
qui  la  représentent;  en  un  mot,  de  faire  la  philosophie  de 
l'histoire.  Nous  avons  déjà  mentionné  divers  ouvrages  où  on  l'a 
tenté ,  mais  où  l'on  est  allé  quelquefois  jusqu'à  abolir  l'idée  de 
la  Providence. 

C'est  une  chose  remarquable  toutefois  que  la  pensée  d'une 
décadence  progressive  de  l'humanité  ait  été  répandue  dans 
'*îs  siècles  précédents,  et  en  conséquence  le  désir  de  rétrograder 
vers  le  passé.  Les  Anglais,  dans  leur  révolution,  reprodui- 
saient les  Juifs  ;  les  Français  ressuscitaient  les  Grecs  et  les 
Romains;  Machiavel  ne  savait  réformer  qu'en  ramenant  les 
institutions  vers  leurs  principes;  Rousseau  disait  que  l'art  de 
vivre  en  société  s'oublie  de  jour  en  jour. 

A  présent  c'est  le  contraire,  et  la  prédication  saint-simonienne 
a  rendu  populaire  l'idée  du  progrès.  11  en  résulte  que  nous  ne 
méprisons  plus  dans  l'histoire  rien  de  ce  qui  a  été ,  attendu 
que  ce  fut  une  amélioration  sur  ce  qui  était  auparavant  ;  et 
nous  en  déduisons  la  confiance  en  de  nouveaux  avantages  à 
venir ,  fondés  sur  ceux  qui  les  auront  précédés.  11  faut  donc 
méditer  ceux-ci  sérieusement  et  avec  amour. 


CHAPITRE   XXXV. 
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Les  beaux-arts  furciit  appelés  par  la  révolution ,  puis  par  le 
conquérant  français  à  improviser  des  f(\tes,  des  tableaux ,  des 
monuments.  Mais  ces  travaux,  quelque  grandioses  qu'ils  pus- 
sent iHrc ,  n'enflammèrent  pas  le  cœur  des  artistt^s,  qui  ne  su- 
roiit  pas  sortir  de  la  classe  des  imitateurs.  David  représenta  l(»s 
s(!t'nes  innnortelles  de  la  révolution  or»  coninjonçant  par  le  Ser- 
ment duj::u  de  paume,  qu'il  exécutai  au  crayon.  La  statue  du 
Peuple ,  qui  devait  Hre  formée  des  débris  de  celles  des  rois 
et  placée  sur  le  Pont-Neuf ,  était  un  Hercule  portant  inscrit 
sur  le  front,  Lumière  ;  sur  la  poitrine,  Nature  et  vérité  ;  sur  les 
bras,  Force  et  courage.  C'était  une  pauvre  conception.  Dans 
sa  Itfort  de  Marat,  emploi  remarquable  de  toutes  les  ressources 
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de  l'art  dans  un  suj«t  odieux,  David  concentra  tout  l'intérêt  sur 
le  conventionnel  expirant ,  et  non  sur  Charlotte  Corday ,  qui 
pourtant  devait  paraître  une  héroïne  aux  apologistes  de  Bru- 
tus.  Membre  du  comité  d'instruction  publique ,  il  fit  assi- 
gner 3,500  francs  de  pension  pendant  cinq  ans  à  de  jeunes 
artistes  qui  furent  envoyés  en  Italie  et  en  Flandre  pour  s'y  per- 
fectionner. Il  dirigea  l'institution  du  Musée  national;  et  en  pro- 
posant la  formation  d'un  jury  appelé  à  juger  les  monuments 
des  beaux-arts,  il  disait  :  «  Les  monuments  des  arts  n'attei- 
gnent pas  seulement  leur  but  en  charmant  les  yeux ,  mais 
encore  en  pénétrant  l'âme,  en  faisant  sur  l'esprit  une  impres- 
sion profonde.  »  Il  le  disait;  mais  il  ne  le  sentait  pas,  lui  tou- 
jours classique  dans  ses  compositions  (>t  dans  sa  conduite,  terne 
dans  le  coloris ,  théfttral  dans  les  mouvements ,  dur  dans  le 
dessin. 

Napoléon  lui  paya  .'»00,ooo  francs  son  tableau  du  Couron- 
nement, lo  plus  grand  qu'il  y  eût  en  France ,  et  75,000  francs 
In  Distribution  des  ai <j les .  pages  théfttrales  et  froides.  Il  réussit 
mieux  dans  le  passage  du  Saiiit-Hernard ,  ou  il  exprima  ce 
désir  de  l'empereur  :  Faites-moi  calme  sur  un  chetml  fougueux. 
Après  le  retour  des  lîourhous,  le  Léonidus  et  V Knlèvement 
desSnbines  lui  furent  payés  chacun  60,000  francs;  il  requit  de 
plus  20,000  francs  pour  les  laisser  graver.  Mais,  proscrit  comme 
régicide,  il  mourut  à  Bruxelles.  C'est  de  David  qu'esi  jorti  ce 
(pic  l'on  a  app(îl«'!  le  style  de  l'empirc!,  genre  qui  s'étendit  avec 
les  conquètcîs  sans  être  soutenu  par  les  inspirations  classicjues 
ou  républicaines  ,  en  ne  conservant  que  ce  qu'il  avait  de  pire, 
la  partie  technique. 

(iérard  peignit  dans  de  vastes  proportions  V Kntréc  de 
Henri  IV,  les  Hatailtes  d'Austerlitz  et  da  Marenijo;  il  exécuta 
les  pendentifs  du  ''anthéon  ,  et  mit  plus  de  sentiment  dans  sa 
Corinne  <iw  vap  M\  'ènemm  que  «lans  l' Extasede  sainte  Thérèse. 
Mais  il  réussit  mieux  t.  ncore  dans  les  portraits. 

Canova  n'égala  pas  ses  premiers  ouvrais  dans  les  nouvelles 
productions  de  son  (Mseau  ;  il  représenta  en  demi-dieux  et 
Napoléon  et  les  autres  htros  et  héroïnes  de  c»ïtte  famille.  Si 
la  nudité  mythologique  pouvait  convenir  ii  Pauline  Uorglu-se , 
qui  posa  devant  lui  comme  mcMliMc  potir  la  statue  d'une  tîrAce, 
Napoléon  ne  fut  pas  charmé  de  se  voir  travwli  en  Hercule, 
ht!  qui  «levait  aMer  h  la  postérité  avec  la  n>dingote  grise  cl  son 
p4'tit  I  hap<>au.  Canova  eut  iH-casiou,  en  travaillant  à  sa  slulue. 
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de  faire  entendre  quelqu'une  de  ces  vérités  qui  dépassent  rare- 
ment le  seuil  des  palais,  et  de  lui  diro-combien  Rome  avait  perdu 
à  l'éloignement  du  souverain  pontife.  L'artiste  vécut  assez  pour 
voir  le  pape  rendu  à  sa  capitale;  et  il  fut  alors  député  par  les 
États  italiens  pour  recouvrer  les  chefs-d'œuvre  d'art  que  la  con- 
quête avait  enlevés  à  leur  patrie  et  que  la  conquête  reprtînait. 

André  Appiani,  gracieux  peintre  de  fresques  et  restaurateur 
du  goût  classique  (m  Lombardio ,  représenta ,  dans  le  palais  de 
Milan  et  à  Monaa,  les  victoires  de  Napoléon,  ouvrages  pleins 
d'élégance,  de  fini  et  de  manière  académique,  qui  tirent  tt>rt 
à  ceux  qui  les  suivirent,  ({uoiqu'ils  soient  plus  hardis  et  plus 
originaux. 

Louis  Cagnolu ,  après  plusieurs  travaux  éphémères,  éleva  à 
Milan  l'arc  de  triomphe  du  Simplon ,  l'un  des  plus  grands  et 
le  plus  beau  qui  existe  en  et!  genre.  11  en  projeta  un  autre  qui 
devait  être  placé  sur  le  mont  Cenis ,  avec  cent  quarante -quatre 
colonnes  de  dix  pieds  de  diamètre.  H  dessina  en  outre  des 
églises  et  divers  clochers,  ainsi  qu'un  château  majestueux  qu'il 
construisit  à  son  usage. 

Les  fêtes  impériales  étaient  dirigées  à  Home  par  (!)am|)oresi, 
qui  dessina  plus  tard  la  place  du  Peuple  et  le  jardin  contigu  k 
cette  place. 

A  cette  école  cluî^sique  se  rattachent  d'autres  peintres  d'un 
talent  grandiose  et  froid,  connue  (lirodeten  France,  Camuccini 
et  Benvenuti  en  Italie,  tous  deux  issus  de  Mengs  ,  et  d'autres 
encore  qui  en  eurent  l'excessive  régularité  sans  ('(^pu  fait  sa 
valeur.  Les  saints  l'uren;  modelés,  par  habitude  académique, 
sur  le  type  des  statues  grecques;  on  attribua  à  des  édifices  d'une 
destination  nouvelle  le  caraclt^-ro  de  l'antiquité  ;  le  Panthéon  et 
la  Maison-Carrée  devinrent  des  églises  à  Paris  et  à  Naples;  les 
bourses'et  les  douanes  reproduisirent  les  Propylées,  ou  le  tcnnple 
de  Thését'.  Il  faut  lin;  les  dissertations  de  Joseph  Hossi  sur  la 
(iène  do  Léonard  de  Vinci  et  V Histoire  de  la  sculpture  par 
Cicognara  pour  voir  qu'on  ne  jugeait  du  beau  que  sous  le 
rapport  de  la  fonr.e.  Un  biograplu^  de  Canova  lui  l'ait  dire  que 
M  avec  les  principes  chrétiens  aucun  b«iau  idéal  n'est  p(»ssible; 
qu'il  n'existe  d'art  véritalile  que  chez  les  anciens  ;  et  comme 
ils  ont  épuisé  toutes  les  formes  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
il  n»!  resttî  (pi'à  imiter  les  (Irecset  les  Romains.  » 

Mais  bientôt  le  mmantisuK^  s'introduisit  dans  les  lH<aux-arts , 
et  marqua  le  retour  vers  le  moyen  Age.  Aux  Rnitus  et  aux 
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Atrides  succédèrent  les  Stuarts,  Jea/ineGrey^  l'inquisition ,  les 
doges  avec  une  fidélité  de  c«stumesque  certains  artistes  regardè- 
rent comme  un  mérite  suffisant^  de  même  qu'ils  prirent  pour  de 
l'originalité  de  changer  de  personnages,  conservant  toutefois  le 
faste,  les  scènes  passionnées,  en  un  mot  la  seule  vie  extérieure, 
et  dans  les  statues  d'abandonnei*  le  contour  classique  jus- 
qu'à tomber  dans  l'amaigrissement  et  la  laideur.  Un  goût  sem- 
blable se  montra  aussi  dans  les  monuments  ;  mais ,  comme  il 
arrive  de  toute  imitation,  il  s'y  rencontre  trop  de  choses 
discordantes  et  trop  qui  s'éloignent  des  usages  modernes. 

On  se  figurait  ainsi  qu'on  réformait  en  changeant  âes  détails; 
mais  on  ne  vit  pas  surgir  de  ces  grands  maîtres  qni  tous  ajou- 
tent quelque  chose  aux  améliorations  de  leurs  pr^'décesseurs , 
parce  que  ces  croyances  pieuses  ou  héroïques  qui  s  mt  les  ailes 
de  l'art  manquaient  généralement.  Les  expositions,  devenues 
de  mode  partout,  ont  b''  àt  voir  à  quel  point  les  artistes  se 
sont  écartés  du  droit  c  faute  de  temps  et  de  médita- 

tion :  pour  se  conforn^'  r  au  goût  du  public ,  qui  souvent  est 
bizarre  et  s'éprend  de  « .  m  ùst  neuf,  on  a  plus  songé  à  l'effet 
du  moment  qu'à  un  succès  durable.  Les  maisons  modernes , 
petites  et  ornées  d'arabesques  en  plâtre,  se  prêtent  mal  à  re- 
cevoir ces  grands  ouvrages  qui  révèlent  à  eux  seuls  un  artiste. 
S'il  s'en  présente  à  exécutev,  on  les  confie  à  des  vétérans  émé- 
rites,  dont  l'imagination  est  déjà  épuisée  et  qui  s'en  tiennent 
à  la  première  conception  venue,  toute  extérieure  et  matérielle, 
que  leurs  élèves  peuvent  amener  à  un  fini  qui  ne  supplée  qu'im- 
parfaitement à  l'insuffisance  du  sentiment. 

Bien  peu  d'artistes  comprennent  que  le  beau  est  la  plus  haute 
expression  du  vrai  ;  que  l'art  n'est  r^as  sa  fin  à  lui-môme  ni 
une  simple  jouissance  pour  les  sens;  que  soii  but  suprême  est 
la  vérité-  représentée  dan:i  le  sentiment,  et  que  la  forme  doit 
être  le  vêtement  des  idées.  Les  théoriciens  se  sont  bien  placés 
à  ce  nouveau  point  de  vue  ;  ils  ont  mis  on  avant  un  beau  déri- 
vant de  l'expression  qui  va  à  TAme  plus  qu'aux  sens  ;  ils  ont 
réclamé  des  réformes  sur  lo  sonlunent  plutôt  que  sur  le  mode 
employé  à  sa  manifestation  ;  seul  moyen  de  faire  que  les  beaux- 
arts  soient  le  langage  de  l'huit  inité ,  une  révélation  de  la 
puissance  d'émouvoir,  une  guerre  déclarée  à  régoïsme  cal- 
culateur. 

Mais  les  théories  académiques  prévalent  en  Italie,  où  il  existe 
des  modèles  si  remarquables  oX  où  l'on  s(;  croit  sans  rivaux 
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dans  la  partie  technique.  Fiers  de  posséder  des  dessinateurs  et 
des  coloristes  du  premier  ordre ,  et  plus  encore  des  paysa- 
gistes, des  maîtres  habiles  dans  la  perspective  et  dans  le  por- 
trait, les  Italiens  inclinent  à  la  sensualité,  ou,  comme  on  dit, 
au  naturalisme  ;  et  l'on  écoute  trop  peu  les  critiques  qui  rappel- 
lent les  artistes  à  un  idéal  bien  différent  de  celui  que  les  écoles 
désignent  sous  ce  nom. 

Quelques  peintres  nous  offrent  des  scènes  du  moyen  ftge  ou 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  modernes ,  ou  bien  encore  des  saints, 
avec  de  la  vérité  dans  les  détails  et  sans  rien  de  conventionnel; 
mais  ce  qui  doit  constituer  la  réforme,  ce  n'est  pas  un  peu  plus 
de  vérité  dans  le  costume  et  dans  l'expression ,  plus  de  pureté 
dans  les  lignes,  plus  d'ordre  et  de  goût  dans  la  distribution,  mais 
bien  le  souffle  intérieur  et  la  volonté  de  faire  du  beau  un 
moyen  d'enseignement. 

La  sculpture  a  mieux  fait  ses  preuves;  et  les  noms  de  Finelli, 
de  Tenerani  iront  à  la  postérité ,  comme  l'œuvre  colossale  qui 
couronne  l'arc  de  tromphe  du  Simplon  et  le  groupe  du  Ven- 
dredi Saint.  Malheureusement  les  ateliers  sont  pleins  de  Vénus 
et  de  Léda ,  tandis  que  le  peuple  demanderait  autre  chose. 
Dans  les  cimetières ,  lieu  de  méditation  et  de  triste  réalité,  la 
vérité  est  auss<  rare  dans  les  flgures  que  dans  les  inscriptions. 
Il  est  peu  de  sculpteurs  qui  aient  osé  s'élever  jusqu'à  la  nature 
et  qui  sachent  donner  une  âme  à  la  simple  statue  d'un  ange 
priant,  d'une  vierge  résignée ,  d'un  jeune  Nazaréen  et  qui 
abandonnent  la  beauté  o  )  convention  pour  cette  vérité  cliaste 
oui  se  sent  au  fond  de  l'âine. 

L'architecture  civile  s'est  évertuée  à  reconstruire  des  villes 
entières,  et  plus  encore  à  les  embellir  ;  à  élargir  les  rues  devant 
le  nombre  toujours  croissant  des  voitures,à  établir  des  ports,  dos 
chantiers,  des  arsenaux,  des  canaux,  des  ponts,  des  roules,  des 
quais.  Dans  quelques  pays ,  surtout  en  Amérique ,  on  ne  songe 
pas  au  l>cau,  mais  seulement  à  l'utile,  au  convenable,  à  l'éco- 
nomique ;  dans  les  autres  contrées,  on  n'ose  se  hasarder  k  faire 
du  nouveau ,  môme  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  à  des  besoins 
nouveaux.  Les  architectes  italiens  ont  eu  moins  Ovcasion  de 
s'occuper  d'églises  et  de  palais  que  d'élever  des  théâtres,  genre 
d'édifices  dans  lequel  leur  supériorité  est  reconnue.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  ce  pays  qu'il  faut  déplorer  le  manque  de 
grandeur  dans  les  monuments ,  que  l'on  condanme  en  les  ap- 
pelant jolis.  Lorsqu'on  ne  bâtira  pas  des   palais,  mais  des 
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maisons  où  les  escaliers,  les  dégagements,  les  gouttières,  les 
tuyaux  de  cheminées ,  les  jalousies  ,  les  commodités  nouvelles 
ne  tiendront  pas  à  des  expédients,  mais  auront  un  emplacement 
a.<4signé ,  alors  on  pourra  reconnaître  quelque  originalité.  Une 
architecture  sans  originalité  indique  que  le  peuple  en  manque 
lui-même. 

Dans  la  gravure,  la  gloire  de  Volpato  et  de  Morghen  a  été 
soutenue  pur  le  Milanais  Joseph  Longhi  (1766-831  )  et  par 
Gai'avaglia  ,  oui  formèrent  une  bonne  école,  dignement  con- 
tinuée par  les  artistes  vivants.  Rosaspina  (  I76S-1841)  se  fit 
surtout  une  réputation  à  l'étranger.  Le  Romain  Barthélémy  Pi- 
nelli  se  signala  en  reproduisant  à  Teau-forte  les  costumes  anciens 
ot  modernes,  l'histoire  grecque  et  romaine ,  ainsi  que  les  sujets 
de  h  Divine  comédie,  du  Tasse, do  l'Arioste  et  de  Don  Qui- 
chotte. Son  Meo  Patarca  est  une  des  gravures  les  plus  originales 
qu' .a  connaisse. 

Lu  gravure  sur  cuivre  a  vu  s'élever  une  rivale  dans  la  litho- 
}i;raj>lue ,  inventée  en  1 796  par  Louis  Sennefelder ,  de  Prague 
(  1830).  Il  eut  à  lutter  contre  toutes  les  contradictions  et  les 
inimitiés  qui  attendent  les  innovateurs  jusqu'au  moment  où  le 
l»aron  Cotta  forma  un  établissement  à  Stuttgard  pour  l'exploi- 
tation de  son  procédé.  Une  école  gratuite  de  lithographie  fut 
ensuite  ouverte  à  Munich  après  l'achat  du  secret ,  et  Mitterer 
perfectionna  cette  invention.  Elle  fut  introduite  à  Paris  par 
l<2ngelmann,  et  à  Londres  par  Urnandel,  en  183 1  ;  elle  est  main- 
tenant en  usage  partout.  Elle  répond  au  besoin ,  aujourd'hu  i 
général ,  do  communiquer  au  public  toute  idée  qui  vient  à 
édore,  le  peintre  pouvant  immédiatement  transmettre  ses 
penscss  sans  recourir  à  un  traducteur. 

L'habitude  d'orner  les  livres  de  gravures,  soit  sur  bois ,  soit 
sur  acier,  a  fourni  aux  artistes  une  nouvelle  occupation.  La 
multiplicité  des  travaux  a  fait  introduire  chez  beaucoup  d'entre 
eux  les  procédés  mécaniques;  mais  en  mémo  temps  on  a  vu  se 
manifester  un  hardiesse  de  burin,  une  connaissance  d'effets  ca- 
pables de  déses|)érer  ceux  qui  restent  fidèles  à  l'écol»;  classique. 
Les  Français  et  les  Anglais  principalement  purent  y  dépl  oyer, 
les  premiers  leur  esprit,  les  seconds  leur  habileté  de  touche, 
d'autant  plus  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  coloris. 

Ue  beaux  et  vastes  éditices  se  sont  élevés  en  Russie  ;  Pierre 
le  Grand  avait  posé,  le  G  août  1717,  sur  le  bord  de  la  Neva,  la 
pinuière  pierre  de  l'églis*»  de  Saint- Isi»"" ,  dont   Maderno 


•Vi 


BBAUX-ABTS. 


271 


avait  fourni  le  plan.  CaUierine  résolut  d'en  faire  un  monument 
digne  du  héros  qui  l'avait  projetée  :  elle  la  fit  recommencer 
par  Farchitecte  RinaWo  en  1768 ,  la  voulant  construire  tout  en 
marbre.  A  sa  mort  elle  fut  continuée  en  briques,  et  il  en  résul» 
tait  un  ouvrage  mesquin,  lorsque  l'empereur  Alejtandre  la  fit 
reprendre  par  l'architecte  Montferrand^et  achever  dans  de  telles 
proportions  qu'elle  ne  le  cède  en  grandeur  qu'à  Saint-Pierre 
de  Rome  d  n'a  guère  de  rivales  pour  la  richesse  des  maté- 
riaux (1).  Moscou  s'est  relevée  de  ses  cendres  plus  magnifique 
que  jamais,  et  le  Kremlin  peut  se  comparer  aux  plus  beaux 
palais.  La  plupart  des  artistes  que  la  Russie  emploie  sont  Italiens, 
principalement  du  Tésin;  quelques-uns  s'engagent  jusqu'au 
fond  des  plus  lointaines  contrées,  et  aujourd'hui  même  ils  pré- 
parent dans  le  Caucase  des  cités  et  des  villages  pour  la  civili- 
sation future.  Le  peintre  russe  Rrulof  s'est  fait  admirer  de  toute 
l'Europe  par  de  grands  tableaux  pleins  d'imagination  ,  mais 
incorrects. 

Le  Danemark  se  fait  gloire  de  Thorwaldsen.  Ce  sculpteur  a 
excuté  tous  ses  ouvrages  en  Italie  :  quelques-uns  fournirent  à 
sa  patrie  des  modèles  d'un  i)eau  correct ,  et  il  en  a  laissé  nunne 
en  Italie ,  surtout  dans  le  bas-relief,  qui  pourraient  le  faire 
ranger  pjirmi  les  classiques.  Il  se  montra  de  force  à  rivaliser 
avec  Ganova.  Mais ,  appelé  à  lutter  avec  lui  dans  Saint-Pierre 
pour  un  monument  consacré  à  Pie  VII,  il  conçut  froidement 
les  symboles  de  ce  grand  pontificat,  dont  le  triomphe  avait 
inspiré  à  tous,  catholiques  ou  non  catholiques ,  tant  d'allusions 
heureuses. 

Henri  Fuseli,  de  Zurich,  poète  devenu  peintre,  écrivit  siir  la 
peinture  et  sur  les  études  qu'il  avait  faites  dans  les  gahîrios 
d'Italie.  Il  est  épris  de  Michel-Ange ,  et  iXMiiUie  lui  il  n'admet 
pas  qu'il  existe  de  la  dignité  sans  action,  ni  de  sublime  sans 
exagération.  Il  méprisait  tout  ce  qui  n'était  pas  médiU;  et  rai- 
sonné, et  il  maniait  le  pinceau  avec  une  telle  vigueur  que  l'i- 
ranesiluidit  un  jour  :  Ce  n'est  pas  f  à,  dcsniner  vn  homme ,  mais 
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(1)  c'est  une  croix  grecque  de  trois  cent  quarante  i»»cus;  son  élération ,  à 
purtii'  (lu  8ol  jusqu'à  rextréinitéde  la  croix,  est  <le  'rois  ueot  cinquaiile  pi«<is 
Au  «leiittrRSout  quatie  portiques  k>ctostyles;  quatre  cioclieri>  s'vièveul  autour 
lit;  la  coupole,  qui  a  cent  douze  pieds  de  diamètre  et  est  entourée  de  colonnes 
inouotidies  de  granit  h  une  distance  de  (jualnr/.e  pieds.  Les  murailles  sonl 
en  marbre  ;  cent  six  colonnes  monolithes  de  granit  rouge  de  Finlande ,  avec 
des  oiwpileauv  «t  des  Imseseii  broii/e.  urnenl  l'exli'H-ieni . 


'M^ 


:^l;! 


m 


■Il 

il 

•  ■  'H 


t  ir 


272  DIX-HUITlàME   ÉPOQUB. 

le  fabriquer.  Il  eut  des  succès  à  Londres  pour  des  peintures 
bizarres,  comme  le  Cauchemar,  la  galerie  de  Milton,  et  plus 
encore  pour  celle  de  Shakspeare ,  qui  lui  offrit  une  série  infinie 
de  caractères.  Mais  il  réussit  mieux  dans  la  gravure ,  où  l'on 
n'est  pas  blessé  par  Tétrangeté  du  coloris. 

Beaucoup  d'étrangers  portèrent  alors  leur  talent  ci  \ngle- 
terre;  les  chefs-d'œuvre  y  furent  achetés  par  les  seign,  :<rs  et 
par  les  établissements  publics  à  des  prix  éi. ormes ,  ce  qui  fit 
qu'on  peut  en  admirer  l'ensemble  le  plus  merveilleux  dans  le 
pays  qui  en  a  le  moins  produit.  Lord  Elgin,  ambassadeur  près 
la  Sublime  Porte,  obtint  l'autorisation  de  transporter  'X'A- 
thènes  à  Londres  beaucoup  de  sculptures  et  d'inscriptions, 
entre  autres  les  statues  de  Thésée  et  de  l'Ilissus ,  les  bas-reliefs 
et  les  métopes  du  Parthénon.  Achetés  par  l'État,  sur  l'estima- 
tion deQuirinus  Visconti,  au  prix  de  35,000  guinées,  ces  débris 
devinrent  le  plus  bel  ornement  du  Mus'  britannique;  mais 
TEurope  se  récria,  demandant  pou  -  uoi,  au  moment  même 
où  l'on  restituait  nux  autres  peuples  {^&  monuments  qui  leur 
avaient  été  ravis ,  on  enlevait  aux  Grecs  ces  chefs-d'œuvre  do 
leurs  ancêtres? 

L'Angleterre,  cette  terre  classique  des  arts  utiles  plutôt 
que  des  beaux-arts,  eut  pourtant  une  période  assez  heureuse 
de  1815  à  1830.  Formés  à  une  école  étrangère,  les  artistes 
affectent  un  faire  brusque  et  heurté,  qu'ils  appellent  à  la 
Rubens  :  ils  groupent  des  personnages  à  peine  indiqués ,  mé- 
prisent la  forme  et  la  précision ,  cherchant  plutôt  des  effets 
d'ensemble  et  de  premier  jet  que  la  correction 'et  la  pureté.  On 
prendrait  volontiers  certains  tableaux  anglais  pour  des  palettes 
à  la  fin  d'une  journée  de  travail  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'observer 
qu'on  y  distingue  quelque  chose.  Enclins  à  l'exagération  et  à  la 
bizarrerie,  ils  ne  vont  pas  progressivement,  mais  par  sauts, 
dans  la  couleur  comme  dans  la  composition;  peintres  de  l'etïot, 
ils  sont  excellents  où  il  faut  du  faire  et  de  l'habileté  (ic 
main.  Il  en  résulte  que  l'art  devient  facilement  de  l'industrie , 
comme  on  le  voit  dans  les  livres  d'étrennes  et  dans  les  illus- 
trations. Les  Anglais  conservent  encore  la  supériorité  dans  l'a- 
quarelle, et  ils  ne  l'ont  pas  perdue  non  plus  dans  l'aqua  tinta. 
Adéfautd'inspiration  religieuse  ou  d'exaltation  métaphysique, 
les  artistes  anglais  durent  obéir  à  des  caprices  de  particuliers 
en  produisant  des  portraits,  des  tableaux  de  genre  ou  des 
scènes  de  poëmes  et  de  romans.  Les  portraits  de  Lawrence , 
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élèvft  de  Reynold,  négligés  du  reste ,  sont  remarquables  dans 
les  têtes  par  la  dignité  qui  y  respire  et  qui  convient  h  un  peu- 
ple libre.  Dans  les  sujets  historiques,  les  peintres  anglais  re- 
cherchent aussi  de  préférence  le  détail ,  les  petits  effets,  l'anec- 
dote. 

Wilkie  représente  des  scènes  familières  et  fantastiques,  tantôt 
gaies ,  tantôt  pathétiques.  D'autres  rassemblent  dant  de  petits 
tableaux  une  infinité  de  personnages,  comme  Farner,  auteur 
d!Annibal  sur  les  Alpes ,  de  la  Fondation  de  Carthage,  des 
Plaies  d'Egypte,  et  Martin,  habile  à  leur  donner  ce  vague, 
ce  fantastique  qui  séduit  l'imagination.  Turner,  meilleur  paysa- 
giste que  Martin ,  produit  plus  d'effet  dans  le&  tableaux  que 
dans  les  gravures,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  Martin, 
qui  n'a  point  de  coloris. 

Dans  la  sculpture  de  portrait  ou  à  la  manière  italienne, 
Westmacott,  Gibson,  Chantrey,  Soanne,  Rennie  se  sont  fait 
une  belle  réputation.  On  ne  cesse  aussi  de  louer  Flaxmann  pour 
les  monuments  de  Collins  à  Chichester,  et  de  lord  Mansfield  à 
Wesl  minster,  ainsi  que  pour  les  statues  de  Washington  et  de 
Reyr.olds.  Wyatt  a  terminé  en  1846  la  statue  équestre  de  Wel- 
lington ,  dans  des  proportions  énormes  et  en  costume  moderne; 
elle  a  coûté  36,ooo  livres  sterling. 

L'architecicre  est  toujours  restée  en  Angleterre  entreprise  et 
métier.  On  bblit  plus  à  Londres  que  dans  aucune  autre  ville 
du  monde;  mais  on  n'y  fait  rien  de  beau  ni  de  grand.  Cepen- 
dant la  salle  de  Westminster,  reconstruite  dans  le  genre  gothique 
par  Barry,  et  dont  la  dépense  s'est  élevée  à  un  million  sterling, 
l'hôtel  Wellington  et  les  façades  menteuses  de  Regent's-Park 
méritent  d'être  distingués. 

Cunningham,  dans  son  Histoire  de  VÉcole  anglaise,  déterrant 
force  mérites  inconnus,  exalte  la  médiocrité,  et  traite  l'art  sans 
se  préoccuper  de  l'époque  où  vécut  l'auteur  dont  il  parle  ni 
des  circonstances  qui  ont  agi  sur  son  talent. 

En  France ,  Ingres  effectua  la  transition  entre  les  principes 
de  la  statuaire  de  David  et  le  mouvement  qui  s'est  produit  plus 
tard.  11  retrouva  dans  son  dessin  les  qualités  de  l'ancienne 
école.  Delacroix  remporte  la  palme  dans  le  coloris.  Delaroche 
tient  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  varie  ses  compositions  avec  une 
imagination  de  poëte.  La  peinture  religieuse  a  en  France  moins 
d'éclat  qu'ailleurs  ;  mais  les  croyances  y  ont  pour  aliment  la 
gloire  militaire  et  patriotique,  La  première  est  encouragée  i^c- 
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penilailt  par  des  prix ,  par  des  récompenses  et  par  une  publi- 
cité qui  n'a  point  d'égale  dans  aucun  autre  pays.  Louis-Phi- 
î^ppe  a  ouvert  à  l'autre  un  noble  champ  lorsqu'il  a  fait  Ae 
'  (  rsailles  un  temple  consacré  à  toutes  les  gloires  nationales. 

Antoine  Vernet,  peintre  d'Avignon,  fut  le  père  de  ce  Joseph 
qui  peignit  tous  les  ports  de  France  et  se  fit  lier  au  grand  mât 
d'un  vaisseau  pendant  une  tempête ,  afin  de  mieux  la  contem- 
pler. Son  fils  Curie,  qui  excella  surtout  dans  les  combats  de 
cavalerie,  représenta  plusieurs  des  batailles  de  la  république. 
Horace,  son  fils,  se  conforma  à  l'esprit  d'une  époque  qui  subs- 
titue la  prose  au  vers,  le  roman  à  l'épopée,  la  gazette  à  l'his- 
toire; il  abandonna  résolument  le  grec  et  le  romain,  idolâtrés 
sous  l'empire,  où  même  dans  les  sujets  de  circonstance  on 
calquait  les  bas-reliefs  antiques  et  on  dédaignait  la  peinture 
de  genre.  Improvisateur  du  pinceau,  il  reproduisit  la  multitude 
sans  idéal,  les  soldats  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  mili- 
taire, avec  une  fécondité  qui  empêchait  l'admiration  de  se  re- 
froidir. Le  sentiment  napoléonien,  qui  s'était  ranimé  sous  la 
restauration  par  opposition  aux  Bourbons,  lui  demanda  inces- 
samment des  scènes  de  la  grande  armée;  puis,  lorsqu  il  pou- 
vait se  trouver  épuisQ,  larévolution  de  juillet  etlaguerre  d'Alger 
vinrent  lui  fournir  de  nouveaux  sujets. 

Les  marines  de  Gudin,  les  scènes  champêtres  de  ce  Léopold 
Robert  qui  se  donna  la  mort  à  Venise  (i835),  les  sujets  tendres 
et  profonds  d'Ary  Scheffer  éveillèrent  les  sympathies,  en^s'a- 
dressant  à  des  sentiments  universels.  Dans  son  tableau  du 
Christ  au  milieu  des  affligés,  Scheffer  a  symbolisé  tous  les 
genres  de  souffrances  :  c'est  une  mère  privée  de  son  fils,  un 
poiîte  incompris,  un  Grec  et  un  nègre  chargés  de  chaînes,  un 
Polonais  égorgé,  des  vieillards  succombant  sous  le  poids  des 
infirmités,  des  ouvriers  affamés;  tous  entourent  le  Sauveur, 
dans  les  traits  duquel  il  a  exprimé  la  bonté,  l'amour,  la  com- 
passsion  de  celui  qui  a  souffert  aussi. 

Après  le  Naufrage  de  la  Méduse  par  Géricault,  d'autres  artistes 
embrassèrent  le  genre  passioimé.  Mais  en  France,  comme 
ailleurs,  il  n'y  a  plus  d'école  aujourd'hui ,  mais  seulement  des 
individualités.  Les  artistes,  sans  lien  avec  ceux  qui  les  ont 
précédés,  sans  égard  pour  ceux  qui  les  suivront,  jettent  sur  la 
toile  les  premières  conceptions  venues;  la  religion  est  adoptée 
comme  une  mythologie  à  laquelle  on  ne  croit  plus. 

Les  palais,  les  colonnes  et  les  arcs  de  triomphe  sont  des  copies 
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de  l'antique,  et  il  en  est  de  même  des  églises.  h&  sculpture,  en 
France,  a  été  bien  servie  de  nos  jours,  et  les  sujets  ne  lui  font 
pas  défaut  :  David  d''Angers  a  reproduit  avec  une  grande  vérité 
les  contemporains  illustres.  Marochetti ,  Bosiu,  Yisconti,  noms 
italiens,  ont  exécuté  des  travaux  remarquables  ;  la  Belgique 
en  attend  d'autres  de  Geefs,  qui  a  immortalisé  l(>s  liéros  de  la 
dernière  révolution. 

L'école  de  Mengs  à  la  fin  du  dix-huitième  du  siècle  et  celle 
de  David  nu  commencement  do  celui-ci  vaient  détourné  l'é- 
cole allemande  des  traditions  origineVu  '.  «pépvisée  par  les 
étrangers,  elle  s'estimait  elle-même}  ■  î';!r:i|(,antù  ses  types 
les  idées  classiques  de  Winckeln..  aii,  'iptécs  aussi  par 
Goethe  et  par  les  autres  critiques ,  elle  se  résignait  à  l'iibscurité 
des  imitateurs  :  aussi  ne  connaissaii-oi»  pas  au  dehors  Koch , 
Wachter,  Schiock,  Hartmann  et  beaucoup  d'autres. 

Quand  les  études  se  furent  retrempées  dans  le  sent  lurent  de 
la  nationalité,  on  se  dégoûta  du  mytholoi^isme  académique. 
L'esthétique,  fondée  sur  la  psychoUtgie,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  (1),  enseigna  l'nccîord  de  l'art  avec  la  philosophie!,  avec 
la  religion ,  avec  l'histoire  ;  le  résultat  bU  la  restauration  du 
style  chrétien  et  une  sorte  de  dévotion  de  l'art,  Mais  les  no- 
vatMirs  se  laissèrent  entraîner,  surtout  à  la  suit ti  iUi  Schelling, 
dans  une  esthétique  ténébreuse,  qui  consistait  plus  en  règles 
qu'en  pratique.  Ils  atfectèrent  une  simpli<ité  puérile,  une 
étude  de  la  vérité  triviale  ;  et ,  ne  se  confiant  pas  assez  dans 
leurs  for(!es ,  ils  cherchèrent  des  types  jion  pas  dans  la  nature, 
mais  chez  les  Byzantins,  dans  Cimabuée,  dans  llemmeling, 
substituant  une  imitation  à  une  autre,  et  non  la  vérité. 

Ils  sentirent  que  l'art  doit  représenter  l'état  social ,  (it  que  par 
conséquejit  il  doit  être  chrétien  ;  mais  ils  ne  virent  pas  assez 
que  le  christianisme,  immuable  au  fond,  est  soumis  au  progrès 
dans  ses  formes.  D'(»îi  il  résulte  qu'il  faut  ou  ne  pas  revenir  en 
ferrière  ou  remonter  jusqu'aux  commencements,  et  non  pas 
s'arrêtera  un  point  arbitraire;  ne  jamais  copier,  mais  apprendre 
commentondoit  imiter  la  nature  (2).  Adonnés  h  l'archaïsme,  trop 
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(I)  Page  100. 

(1)  On  peut  voir  les  tliéorie»i  i]e  la  nouvelU  écoli*  dans  -. 
RjiMiioK,  Influence  de  la  liltéraiure  auf  (a  nouvelle  activité  ntiistique 
des  Allenumdn 
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facile  à  des  époques  d'érudition ,  les  Allemands  sacrifient  trop 
la  forme  et  la  couleur  à  la  pensée ,  lorsqu'ils  auraient  besoin 
d'être  le  résultat  d'un  même  enfantement.  Ils  veulent  que  la 
forme  soit  une  et  spontanée;  mais  ils  n'en  recherchent  pas  la 
perfection,  comme  s'il  suffisait  qu'elle  exprimât  certaines  abs- 
tractions. 

Or  les  abstractions  sont  encore  un  de  leurs  abus.  En  s'étu- 
diant  eux-mêmes,  ils  perdent  cette  naïveté  à  laquelle  ils 
veulent  arriver  par  l'étude;  en  cherchant  le  symbole,  ils  de- 
viennent obscurs,  et  ils  auraient  besoin  de  longs  commentaires. 
Owerbeck,  l'un  des  plus  sages,  dut  écrire  un  livre  pour  expli- 
quer son  Triomphe  de  la  religion  dam  les  arts.  Les  meilleurs 
adoptent  le  sentiment  profond,  mais  avec  des  formes  sveltes 
et  délicates  ;  ils  embellissent  la  maigreur  ascétique  d'un  placide 
sourire  qui  ferait  confondre  l'amour  et  la  foi. 

Ces  artistes,  étrangers  au  luxe  des  sociétés  élégantes,  ont  peu 
d'ambition  et  cultivent  l'art  avec  conscience.  De  petits  princes, 
et  même  des  villes  ont  dépensé  des  sommes  énormes  pour  fa- 
voriser les  arts.  Il  faut  citer  à  leur  tête  le  roi  Louis  de  Bavière, 
dont  la  capitale  est  devenue  l'Athènes  de  l'Aliemague.  Des  rues 
entières  ont  été  bordées  de  palais  imitant  les  styles  romain ,  flo- 
rentin, gothique  ou  la  manière  du  Bramante.  Plusieurs  églises, 
construites  sur  les  dessins  de  Klen?  j,  de  Ohlmûller,  de  Gartner, 
de  Ziebland,  on  reproduit  les  édifices  byzantins,  les  basiliques, 
les  cathédrales  du  moyen  âge ,  et  leurs  vastes  murailles  se  sont 
offertes  aux  habiles  pinceaux  de  Zimmermann ,  de  Schadow, 
de  Rottmann ,  de  Kolbach.  Dans  le  palais  du  roi ,  une  suite 
d'appartements  est  décorée  de  sujets  tant  anciens  que  modernes 
et  qui  varient  dans  chacun  d'eux  ;  le  bazar  est  consacré  à  l'his- 
toire bavaroise  (l).  Puis  c'est  h  peine  si  l'atelier  du  sculpteur 
Schwanthaler  et  la  fonderie  de  Stiegehnaier  peuvent  suffire  aux 
importantes  commandes  de  l'Europe  entière. 

Cornélius ,  qui  a  peint  à  fresque  dans  le  palais  les  légendes 

G.  M.  DuRSCii,  ÂSsthftik  avkfdem  christUchen  Handpunfti  durclige$/elt. 

Consiitlex  ausii  : 

C.  MevEH,  Uber  das  Verhaltnlss  der  Kumt  &um  Cultus. 

MuNTER,  Sinnebihler  und  KunstvorsteUungen  der  alten  Chritten, 

A.  Raczvnski  ,  Hitt..  de  VArt  moderne  en  Allemagne, 

Hipr.  KoRToiiL,  De  VArt  en  Allemagne, 

(I)  Cctin  inscription  frappe  les  yeux  en  entrant  :  •<  Sans  histoire  de  la  pa- 
trie, il  n'y  a  paKil  ainuur  de  la  patrie.  »  (  Ohne  Ceschkhle  des  Vaterlandei 
gibt  ax  Keine  ValerlandtUebe,  ) 
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germaniques,  dans  Saint-Louis  l'inmiense  higement  universel  y 
dans  la  Glyptothèque  les  histoires  des  artistes,  mélange  de  my- 
thologie, de  christianisme  et  d'allégorie,  où  Fortoul  croit  voir 
le  système  de  Fichte  personnitié,  Cornélius  s'est  trop  épris  de 
Michel- Ange  ainsi  que  de  la  peinture  décorative  convention- 
nelle, et  il  a  voulu  associer  le  gigantesque  aux  chastes  pensées 
de  l'art  chrétien.  Schnorr  a  montré  tout  à  la  fois  du  génie  et 
du  talent  dans  les  Niebelungen  en  y  imprimant  le  grandiose  et 
la  rudesse  qui  sont  le  cachet  de  l'époque.  Hess  a  fait  avec  un 
sentiment  profond  de  l'art  chrétien  les  Vierges  et  les  autres 
peintures  dans  Saint-Boniface,  basilique  à  la  romaine,  et  dans 
la  chapelle  byzantine  de  Tous-les-Saints. 

Ce  fut  le  18  octobre  1842,  anniversaire  de  la  bataille  de 
Leipsick ,  que  les  arts  fêtèrent  l'ouverture  de  la  Walhalla,  près 
de  Ratisbonne,  le  plus  vaste  édifice  de  l'Allemagne ,  que  le  roi 
de  Bavière  a  fait  construire  sur  les  dessins  de  Klenze ,  comme 
un  monument  consacré  à  toutes  les  illustrations  de  l'Alle- 
magne (I).  C'est  un  temple  dorique,  situé  sur  une  éminence, 
où  l'on  monte  par  trois  rangs  de  terrasses  aux  escaliers  variés, 
et  dont  le  revêtement  est  dans  le  genre  cyclopéen.  Au-dessus 
s'élève  ce  vaste  parallélogramme ,  entouré  à  l'extérieur  d'un 
péristyle  couronné  d'une  frise ,  où  Martin  de  Wagner  a  repré- 
senté, sur  deux  cent  vingt-quatre  pieds  de  développement,  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  d'Allemagne.  Les  deux  frontons  suppor- 
tent chacun  quinze  statues  de.Schwanthaler.  Dans  la  salle  inté- 
rieure sont  placés,  à  différentes  hauteurs,  des  bustes,  des 
statues  ou  au  moins  les  noms  des  Allemands  célèbres,  le  tout 
en  marbre  blanc,  avec  des  murailles  colorées,  au  plafond  peint 
et  doré,  au  pavé  en  mosaïque,  et  interrompu  par  des  colonnes 
et  des  ligures  de  l'Olympe  Scandinave.  Tous  les  artistes  dis- 
tingués, dont  la  Bavière  est  si  riche  (3),  ont  concouru  à  cette 
œuvre,  consacrée  à  tout  ce  que  la  pensée  ou  la  l^^rce  ont  pro- 
duit d'illustre  en  Allemagne. 


(1)  Lort  de  non  inauguraliou,  le  roi  pronon^^a  ce» iMioleo  :  «  IHiisce  la  Wal* 
lialla  favurJMr  le  progrès  des  idées  allemandeK  !  puissent  tous  les  Allemands, 
de  quelque  pays  qu'ils  soient,  sentir  toujours  qu'ils  ont  une  patrie  communet 
dont  ils  peuvent  être  fiers  !  » 

(2)  Outre  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  cités ,  Raucli  est  l'auteur  du  ma- 
(tniAque  tomlMiau  de  Loulti  de  PruHso ,  près  de  Derlin  ;  et  Danecker,  Horchlen  , 
Woir,  Sflioppl ,  Sciiadow  pèn*  et  fils,  Imhof,  Lossou,  Herniiinn,  Wiclemann, 
Scliuller,  Urissen ,  Wrcdow  cl  «urtout  lieck  méritent  de»  éloges. 
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Haiiâ  tes  pays  protestants  même ,  on  a  senti  le  besoin  de 
reVbnif  li  l'art  chrétiôlti  ;  témoin  les  écoles  de  Berlin  et  de 
Dfisseldorf.  Hartmann  de  Dreâde,  savant  dans  \è  dessin  et 
dans  la  pomposition ,  acquiert  chaque  jour  de  la  hardiesse. 
Kugelgen,  professeur  à  Drësidé  (  ID20  ),  avait  été  surnommé  le 
(jarofolo  allemand.  Lé  Christ  devant  Pilote,  par  Hemsel,  est 
au  nombre  des  bons  tableaux  religieux.  Âschembaoh ,  Lessing 
t>t  ((uelqucs  nutreâ  ont  réliâsi  dans  le  paysage.  Kupelweise  et 
Domhauser  ont  su  plaire  et  toucher.  Joseph  Fiihrich ,  de  Bo> 
h(^me,  se  distingué  parmi  les  champions  de  la  peinture  catho*- 
llque.  L'école  actuelle  de  Hollande  est  moins  connue  qu'elle  ne 
le  mérite;  mais  les  paysages  de  Yanhaanen  sont  admirés  dans 
toute  l'Europe. 

Répudier  tes  mauvaises  pratiques  du  siècle  passé,  rendra  h 
rimltation  la  tbrce  qu'elle  a  perdue^  détruire  certaines  habi- 
tudes dos  époque»  les  plus  brillantes,  donner  aux  ouvrages  une 
autre  valeur  que  celle  de  la  perfection  matérielle ,  suivre  Tin- 
dépendailce  de  l'Inspiration  >  telle  est  la  mission  difiicile  des 
artistes.  Celle  des  critiques  est  de  porter  leur  attention  non 
point  seulement  sur  la  forme ,  mais  avant  tout  sur  la  pensée 
qui  a  dû  naître  dans  l'àme  de  l'artiste  avant  de  prendre  corps 
dans  le  irtarbre  oU  sur  la  toile.  *'  -  '  ^  • 


Musique. 
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La  musique  a  obtenu  un  culte  plus  général.  La  révolution 
eut  beaucoup  d'influence  en  France  sur  cet  art;  et  Méhul,  né  à 
Givct,  dans  les  Ardennes,  enthousiaste  de  Uluck,  comprit, 
avec  l'instinct  de  l'harmonie  plus  r*"'^  l'aide  de  fortes  études , 
le  parti  qu'il  fallait  tirer  des  forrr  iîiennes.  Euphrosine  et 
riùtadin  ,  qu'il  donna  à  l'Opéra-Gu...  4ue,  offrit  des  morr«aUx 
d'une  Wi'Xwve  large,  une  orchestration  soignée  dans  les  détails 
et  des  modulations  inattendues  pour  couronner  la  cadence 
finale.  Mais  il  laisse  fort  à  désirer  quant  à  la  variété  ,  et  plus 
encore  du  côté  de  la  grâce. 

La  Conservatoire  de  musique  ayant  été  réorganisé  à  la  chuU> 
de  Robespierre ,  le  théâtre  prospéra  de  nouveau ,  mais  en  ne 
faisant  ent^ndrt^  que  de  douces  mélodies  ;  la  musique  comme 
le  reste  wtourna  vers  l'étude  du  passé  grâce  au  Florentin 
Cherubini,  qui  continua  à  écrire  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle.  A  vingt-quatre  ans,  il  avait  déjà  fait  sept  opéras  ap- 
plaudis; étant  alors  passé  de  Londres  à  Paris,  il  adopta  une 
nouvelle  manière  ,  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  musi(|ne  ita- 
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lienifië  et  de  h  iAUsi()Ue  française.  Dans  sa  Lodoïska,  il  donna  à 
la  musique  une  extension  inconnue  et  des  perfections  inusitées 
tant  dans  le  chant  que  dans  l'orchestre.  Spontini,  Nicole.  Boyel- 
dieu  eurent  la  vogue  dans  les  dernières  années  de  l'empire. 

Le  Fidelio  de  Beethoven  fut  sifflé  en  i  80r>  ;  mais  en  l  s  i  .5  ce  >"••»•«'• 
que  l'on  avait  qualifié  d'hahnônies  étranges  et  sans  art  fut  con- 
sidéré comme  autant  de  beautés.  On  porta  aux  nues  cette 
énergie  austère  et  puissante ,  ces  sublimes  divagations,  cette  ex- 
pression mystérieuse  de  vagues  sentiments.  Beethoven  a  mis  en 
musique  les  chants  nationaux  de  l'Ecosse,  publiés  par  Thomson. 

Le  sentiment  tendre  de  Mozart,  le  style  profond  et  vigoureux 
de  Weber,  la  manière  tragique  et  pathétique  de  Gluck  se  vi- 
rent éclipsés  par  le  style  brillant  de  Rossini,  qui  devait  être , 
après  les  schismes  de  Gluck  et  de  Piccini,  le  réformateur  de 
la  musique.  Sans  être  plus  italien  que  français  ou  allemand ,  il 
choisit  partout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  en  forma  une  musique 
très-ornée  et  toute  fleurie,  qui  ne  manque  pas  toutefois  de 
simplicité  dans  l'idée  primitive.  Moins  travaillée  et  moins  ma- 
jestueuse que  celle  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  elle 
fut  par  cela  même  comprise  de  tout  le  monde ,  grftce  à  sa  sy- 
métrie rhythmique,  qui  n'offre  ni  irrégularité  ni  disproportions. 
Il  sait  aussi  toucher  les  cordes  délicates  ;  il  a  peu  de  propen-^ 
sion  pour  le  burlesque;  il  est  tout  vivacité,  tout  esprit,  tout  bruit 
et  mouvement.  Son  premier  ouvrage  (  Démdtrius  et  Potybe  )  re- 
monte à  1809;  mais  sa  réputation  commença  avec  Tanerède  en 
isââ;  Vitttltenne  à  Alger  le  plaça  parmi  les  premiers  composi- 
teurs; VOthelto  et  le  liarbiét  firent  perdre  l'espoir  de  le  sur- 
passer. On  l'a  accusé  d'uniformité  de  style  et  de  stérilité,  at- 
tendu qu'il  revient  toujours  aux  crescendo,  aux  appoggMure, 
aux  trios;  on  lui  a  reproché  aussi  de  s'approprier  sans  gêne  les 
pensées  des  autres,  et  plus  souvent  de  répéter  les  siennes  ;  d'a- 
voir nul  à  l'art  du  chant  en  écrivant  tout,  ce  qui  fait  que  l'air 
produit  toujours  le  même  effet ,  quel  que  soit  l'artiste  qui  le 
chante;  de  remplir  tellement  la  mesure  que  l'habileté  et  le 
î^oùt  du  chanteur  n'ont  plus  où  se  montrer.  La  médiocrité  des 
exécutants  s'est  trouvée  ainsi  couverte  en  même  temps  que  le 
bruit  de  l'orchestre  étouffait  la  parole. 

Sur  ses  traces  ont  marché  Goccia,  Generall,  Vaccai,  Paccini, 
Uonizetti  ;  et  la  popularité  de  Bossini  devint  telle  que  toute  autre 
musique  se  tut  jusqu'au  moment  où  parut  le  Freyschiitz  de 
Weber,  ouvrage  où  l'on  relrouvo  les  inspirations  <!(»  l'éoolf  al- 
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leniande  et  une  fraicheur  alpestre  qui  contrastait  avec  ce  fracas 
tout  sensuel.  Il  n'y  eut  point  de  ville  ou  de  village  d'Allemagne 
qui  ne  voulût  l'entendre,  et  l'on  se  reprit  de  goût  pour  le  sen- 
timent et  l'infini.  Rossini,  pour  montrer  ce  qu'il  pouvait  aussi 
dans  ce  nouveau  genre,  composa  son  Guillaume  Tell  avec  des 
idées  approfondies,  une  instrumentation  [soignée  et  une  cha- 
leur d'inspiration  véritable. 

Au  temps  de  Zeno  et  de  Métastase,  la  musique  était  encore 
subordonnée  à  la  poésie;  les  paroles  des  airs  étaient  négligées 
pour  le  récitatif,  sorte  de  chant  lent  et  déclamé ,  comme  dans 
les  tragédies  grecques,  et  l'orchestre  avait  peu  de  chose  à  faire. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  la  poésie  est  nulle  ;  et,  abandonnée 
à  des  gens  de  métier,  elle  se  résigne  aux  exigences  du  compo- 
siteur. Bellini ,  voulant  corriger  cet  excès  et  ne  pas  laisser  la 
musique  étouffer  les  paroles,  au  lieu  de  préférer  comme  Rossini 
les  poëmes  médiocres,  voulut  y  trouver  un  intérêt  aussi  profond 
que  possible,  les  élans  de  la  joie  ou  la  sombre  concentration  de 
la  douleur,  de  l'émotion  dramatique  et  la  fougue  de  la  passion, 
fût-ce  même  au  détriment  de  l'effet  musical.  Les  uns  virent 
une  innovation  dans  ce  qui  parut  à  d'autres  stériUté  d'imagina- 
tion :  par  exemple,  les  interruptions  fréquentes  de  motifs,  au 
lieu  de  la  répétition  sempiternelle  et  prolongée,  et  la  courte 
durée  de  la  mélodie.  La  mélodie  est  l'ftme  de  la  musique  ;  mais 
Bellini,  pour  elle,  négligea  l'orchestre. 

L'école  allemande  et  à  sa  suite  quelques  compositeurs  tels 
que  Berlioz  voulurent  tenter  une  réforme  à  leur  tour.  Meyerbeer 
fondit  dans  Robert-le-Diahle  les  deux  musiques  sacrée  et  pro- 
fane ,  et  embrassa  tous  les  genres  dans  un  vaste  cadre.  C'est 
l'expression  sentie  des  passious  et  des  caractères ,  avec  un  luxe 
de  moyens  qui  toutefois  étourdit. 

L'Allemagne  a  été  plus  féconde  que  tout  autre  pays  en  exécu- 
tants, en  chanteurs  et  en  frabricants  d'instruments.  La  musique 
y  est  généralement  cultivée  :  il  en  existe  des  écoles  dans  toutes 
les  villes,  et  le  difficile  y  est  préféré.  Des  airs  de  danse  très- 
goûtés  nous  sont  venus  des  pays  les  plus  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope, comme  la  polonaise,  la  cracovienne,  la  mazurca,  la  polka. 

Mais  désormais  la  musique  ne  connaît  plus  guère  que  le 
théâtre  ;  ce  soat  des  morceaux  d'opéra  qu'on  entend  à  la  tête 
des  régiments ,  et  les  voûtes  des  églises  ne  retentissent  que  de 
l'instrumentation  ou  des  airs  faits  pour  la  scène.  Il  reste  donc 
un  champ  vierge  à  celui  qui  aura  assez  de  génie  pour  s'ériger 
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en  réformateur  d'un  art  qui  occupe  toute  la  société  au  détri- 
ment de  choses  qui  importent  encore  plus  que  les  arts. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  que  le  génie  de  Tartiste ,  que  l'ha- 
bileté de  composition  et  encore  moins  les  vertus  civiles  ou  pu- 
bliques espèrent  les  triomphes  que  notre  siècle  réserve  à  des 
chanteurs  et  à  des  danseui's.  Qu'on  les  couvre  d'applaudisse- 
ments, de  fleurs  et  d'or  ;  que  notre  siècle  sérieux  paye  ceux  qui 
le  divertissent;  que  les  habiles  payent  ceux  qui  distraient  le 
siècle  :  mais  lorsqu'on  va  jusqu'à  élever  des  monuments  durables 
à  des  gloires  fugitives,  on  peut  en  rire  dans  des  pays  oii  les  âmes 
s'éveillent  à  d'autres  genres  d'enthousiame  et  qui  ont  besoin 
de  relâche  au  milieu  de  la  plénitude  des  affaires.  Dans  les  pays^ 
au  contraire,  où  l'âme  ne  se  sent  qu'à  propos  du  théâtre  et  où 
le  théâtre  est  l'unique  entretien  social;  où  l'on  n'est  ému  par 
aucune  noble  cause,  par  aucune  vérité  insigne,  mais  seulement 
par  un  pas  de  ballet  ou  par  une  roulade  ;  où  l'on  prétend  se  li- 
vrer à  ce  genre  de  repos  sans  s'être  fatigué,  à  cette  distraction 
sans  avoir  pris  la  peine  de  penser,  de  pareils  enthousiasmes 
sont  de  la  folie  et  de  la  honte.  .    ;  .   ;  < 


CHAPITRE    XXXVI. 
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L'an  X  de  la  république  française ,  les  consuls  demandèrent 
à  l'Institut  un  rapport  sur  les  travaux  accomplis  dans  chaque 
science  depuis  1789.  Guvier  et  Delambre,  l'un  vaste  intelligence, 
l'autre  esprit  méthodique,  étaient  rapporteurs  pour  les  sciences 
physiques  et  .naturelles;  le  savant  Dacier,  pour  l'histoire  et 
la  littérature  ancienne;  Lebreton,  pour  les  beaux-arts;  Joseph 
Ghénier,  écrivain  d'un  goût  sévère,  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature française;  les  sciences  morales  avaient  été  mises  à  l'é- 
cart (!)•  Napoléon,  qui  aimait  les  sciences  positives  autant 
qu'il  détestait  les  philosophes ,  dit  en  recevant  ce  rapport  :  Tai 
voulu  avoir  votre  avis  concernant  les  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  ces  dernières  années,  afin  que  ce  que  vous  avez  à  me  dire 
fût  entendu  de  toutes  les  nations. 

En  effet,  à  aucune  époque  les  sciences  ne  prirent  un  si  vaste 

(1)  Le  roi  Louis 'Pliilippe  a  ordonné,  en  1840,  un  rapport  sur  leurs  progrès. 
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essor.  Jusqu'alors  les  observateurs  étaient  isolés  et  enpetit  nom- 
bre^  à  cette  heure  ils  sont  partout  et  nombreux  ;  ils  étudient 
sur  les  lieux  mêmes,  communiquent  entre  eux  au  moyen  des 
journaux  et  des  procès^Verbaux  académiques.  De  précieux  inS" 
trumontS;  le  goniomètre  réflecteur,  des  balances  sensibles  à  la 
millionième  partie  de  la  quantité  pesée ,  des  chronomètres  qui 
peuvent  évaluer  des  intervalles  d'un  millième  de  seconde  (i) 
assurent  va  t'onnaissance  et  la  mesure  exacte  des  données  phy- 
siques, et  permettent  d'apprécier  le  soin  apporté  aux  expérien- 
ces, de  corriger  les  erreurs  des  résultats.  Le  sphéromètre ,  ar- 
rivant  à  diviser  un  centimèU^  de  longueur  en  vingt  mille  parties, 
substitue  le  sens  du  toucher  à  celui  de  la  vue  pour  les  menus 
objets;  le  levier  de  contact  est  plus  puissant  encore  ;  la  balance 
de  torsion  de  Coulomb  mesure  avec  précision  les  degrés  d'une 
force  imperceptible  :  il  en  est  de  même  du  galvanomètre.  Arago 
et  Fresnel  ont  enseigné  à  calculer  les  pouvoirs  réfractifs  des  mi- 
lieux transparents  au  moyen  de  la  diffraction  ;  la  sonde  a  fait 
connaître  la  ccmstruction  géologique  du  sol;  le  microscope 
d'Ehrenberg  révèle  la  vie  cachée  partout  dans  la  matière,  en 
découvrant  des  animaux  infusoires  siliceux  jusque  dans  le  tri- 
poli  et  dans  l'opale. 

L'instrument  d'analyse  le  plus  puissant,  la  science  mathéma- 
tique, s'est  perfectionné  CObsidérablement.  Sans  rappeler  les 
noms  de  tous  ceux  qui  en  accrurent  l'exactitude,  Laplace  crut 
pouvoir  soumettre  au'calcul  la  probabilité  de  tous  les  événe- 
ments en  la  dégageant  de  l'accident,  nom  qui  exprime  unique- 
ment ^ignorance  des  causes  ou  de  tous  les  effets.  Au  moyen 
de  dix  principes,  il  soumet  au  raisonnement  les  espérances,  dé- 
montre la  fausseté  de  certaines  illusions  et  des  préjugés  vul- 
gaires, surtout  dans  les  jeux  de  hasard,  et  fait  voir  que  la  pru- 
dence est  un  calcul,  dans  lequel  on  tient  compte  même  de  ces 
particularités  fugitives  que  nous  ne  nous  rappelons  plus  lors- 
qu'elles ont  déterminé  notre  choix.  Fourier  ajouta  à  ce  travail 
le  calcul  des  conditions  d'inégalité. 

tterschell  donna  dans  la  trigonométrie  sphéroïdale  une  solu- 
tion entière  au  problème,  jusqu'alors  insoluble,  qui  se  propo- 
sait de  trouver  tous  lest  rapports  possibles  entre  les  six  éléments 
de  tout  triangle  sphéroYde. 

Il  faut  citer  encore  les  noms  de  Gauchy,  qui  détermina  les 
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intégrales  définies  et  la  manière  de  s'en  servir  pour  résoudre 
les  équations  algébriques  ou  transcendantes  ;  de  Poisson,  qui 
oalcilia  les  varianteg^  et  tes  obnâitions  d'intégrabilité  dès  for* 
tnulesdifférentieilés;  deGauss^  deBabbage^  de  Fourier.  Prony, 
consulté  par  Napoléon  pour  les  grands  ouvrages  destinés  à 
signaler  son  règne,  fit  beaucoup  pour  l'Italie )  il  a  laissé  un  ou>^ 
vrage  sur  l'architecture  hydraulique  et  des  leçons  pour  l'É- 
cole polytechnique  ;  on  lui  doit,  pour  le  cadastre,  des  tables  tri- 
goUoniétriques  qu'un  simple  ouvrier  peut  appliquer. 

Wronski,  mathématicien  original  [Inttùdvction  à  la  philoto- 
phit  des  malhétfiatiqués  ;  Philosophie  de  la  technique)  ^  posa  le 
premier  le  théorème  général  et  le  problème  final  des  mathéma^ 
tiques,  et  fit  consister  leur  caractère  distinctif  dans  la  certitude 
d'un  principe  unique,  transcendant,  absolu;  il  embrassa  toute 
la  science  dans  une  loi  suprême,  unique,  d'où  dérivent  toutes 
les  lois  possibles  de  la  génération  des  quantités»  C'est,  après  la 
découverte  du  calcul  infinitésimal,  le  progrès  le  plus  inipor^ 
tant  qui  se  soit  accompli  dans  les  mathématiques^ 

Monge  était  déjà  illustre  dans  le  siècle  passée  Ayant  été  ap'- 
pelé  durant  la  révolution  à  professer  it  l'École  normale ,  il  pu- 
blia Ses  Rechef ches,  longuement  méditées,  sur  le  principe  qui 
rapporte  à  trois  coordonnées  la  position  d'un  point  dans  l'e»* 
pace.  Il  fut  ainsi  l'inventeur  de  la  géométrie  descriptive,  c'esi> 
k  dire  de  celle  qui,  partant  des  notes  géométriques,  s'applique 
aux  constructions  graphiques,  à  l'aide  desquelles  elle  détermine 
lés  rapports  de  position  des  lignes  et  des  surfaces,  prises 
isolément.  Ce  nouveau  langage  imitatif  donnait  la  faculté  d'é- 
crire avec  l'algèbre  tous  les  mouvements  imaginables  dans 
l'espace,  et  d'en  rendre  fixe  le  spectacle  changeant.  Hachette 
mit  en  ordre  les  leçons  qui  composaient  son  rvMvs,  et  les  dé* 
veloppa  surtout  par  les  solutions  de  la  pyram- <»  trangulaire» 
réduites  à  de  pures  constructions  géométriques ,  de  plus ,  il 
|K)Ussa  la  géométrie  descriptive  jusqu'à  des  recherches  qui 
semblaient  réservées  à  l'analyse  transcendante. 

A  l'idée  de  l'émission,  base  de  la  physique  depuis  Newton, 
succède,  à  cette  heure,  celle  de  la  vibration,  dans  la  croyance 
qu'une  matière  infiniment  subtile  et  élastique,  dans  laquelle 
flottent  les  atomes  de  la  matière  pondérable,  est  répandue  dans 
tout  l'univers.  Ces  atomes ,  en  se  groupant  sous  forme  tantôt 
solide,  tantôt  liquide,  tantôt  aérienne,  constituent  les  corps,  en 
s'alliratit  miilnellement  et  eti   délerminant  des  ondulations 


iTss-tsm 


Géométrio 
detcriptlTe. 

17»S. 


Iiiipnndi!- 
rables. 


LumlCre. 


aS-i  UIX-HUITIÈMB   KPOQUB. 

plus  OU  moins  intenses  et  rapides  dans  la  substance éthérée.  De 
là  résultent,  comme  effets,  tous  les  phénomènes  de  la  radiation, 
de  la  lumière,  du  calorique,  de  la  chimie;  tous  ceux  de  la  di- 
latation, de  la  conductibilité,  de  la  chaleur  latente  et  de  la 
chaleur  spécifique;  tous  ceux  qui  se  rattachent  aux  actions 
électriques,  chimiques  et  moléculaires. 

La  science  du  plus  beau  et  du  plus  merveilleux  des  agents 
impondérables  est  depuis  longtemps  la  plus  avancée  des  sciences 
physiques,  parce  qu'elle  est  la  plus  indépendante.  Descartes, 
Ëuler,  Huyghens  avaiept  déjà  soupçonné  que  la  lumière  ne 
venait  pas ,  comme  une  flèche ,  du  corps  lumineux  jusqu'à 
nous,  mais  qu'elle  était  la  vibration  d'un  fluide  universel, 
comme  dans  le  son.  Cette  idée  fut  adoptée,  d'après  les 
démonstrations  d'Young;  et  l'on  établit  pour  les  couleurs  une 
gamme  comme  pour  les  sons,  résultant  de  l'agitation  plus  ou 
moins  grande  des  molécules  incandescentes ,  dont  le  mouve- 
ment vif  produit  le  violet,  et  le  mouvement  lent  le  rouge. 

Quelques  cristaux,  comme  le  diamant,  ne  réfractent  le  rayon 
qu'une  seule  fois,  d'autres  le  réfractent  deux  fois,  comme  le 
cristal  d'Islande.  Mais  que  Ton  mette  l'un  sur  l'autre  deux 
cristaux  d'Islande,  et  le  rayon  ne  se  réfractera  pas  quatre  fois 
dans  le  second.  Si  la  section  principale  du  second  est  dirigée 
non  du  nord  au  sud,  mais  de  l'est  à  l'ouest,  l'effet  est  différent. 
C'est  en  raison  de  ce  fait  que  Malus  affirma  qu'un  rayon  solaire  a 
un  pôle  nord-sud  et  un  pôle  est-ouest. 

Les  rayons  peuvent  dans  certaines  conditions  s'éteindre  al- 
ternativement, de  manière  que  deux  rayons  de  couleur  et  de 
réfrangibilité  égales,  tombant  sur  un  corps  blanc,  au  lieu  d'aug- 
menter la  lumière,  l'offusquent  (interférence)  :  or  cet  effet  n'est 
explicable  par  aucune  hypothèse  quelconque  de  parcelles  maté- 
rielles, mais  bien  par  la  théorie  des  ondulations.  Parfois  les 
rayons  ne  s'élident  pas  ;  mais  ils  se  combattent,  en  produisant 
les  nuances  irisées  des  bulles  de  savon  ou  celles  du  matin. 
Arago  et  Fresnel  parvinrent  à  ces  admirables  découvertes, 
doués  qu'ils  étaient  à  un  haut  degré  de  ia  faculté  de  générali- 
ser et  de  la  hardiesse  d'imagination.  Fresnel,  ravi  jeune  encore 
à  la  science,  a  laissé  des  mémoires  sur  la  quantité  de  lumière 
réfléchie.  Hamilton  appliqua  un  système  de  son  invention  à  la 
théorie  des  ondulations,  et  arriva  à  prédire  la  forme  entière- 
ment nouvelle  que  prendrait  un  rayon  dans  des  circonstiinces 
données.  Arago  trouva  que  le  rayon  réfléchi  n'est  jamais  blanc 
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comme  le  rayon  incident,  mais  d'une  couleur  ou  d'une  autre, 
selon  l'angle  sous  lequel  le  miroir  est  présenté ,  ce  qui  est  un 
moyen  de  décomposer  la  lumière  par  réflexion.  Il  reconnut  aussi 
la  propriété  singulière  de  la  tourmaline,  qui  sépare  en  deux 
tout  rayon  quelconque  qui  vient  la  traverser.  Si  ce  rayon  émane 
d'un  corps  opaque,  la  lumière  est  identique  dans  cette  double 
irradiation;  si  c'est  d'un  corps  gazeux,  il  se  réfléchit  en  deux 
couleurs  différentes.  Il  appliqua  cette  expérience  aux  corps 
célestes,  et  il  en  vint  à  cette  induction  que  les  comètes  n'ont 
pas  de  lumière  propre,  et  que  le  soleil  est  un  amas  de  gaz  ag- 
gloméré dans  l'espace.  Ce  fait,  s'il  se  confirmait,  changerait  la 
face  de  la  science.  '  ; 

Le  calorique  se  propage  aussi ,  comme  la  lumière ,  par  ondu-  caionqur, 
lations;  il  a  sa  polarisation  et  son  interférence.  Seebeck  réussit, 
en  1823 ,  à  démontrer  que  la  simple  application  de  la  chaleur, 
dans  certains  points  d'un  circuit  entièrement  métallique,  peut  y 
développer  un  courant  électrique.  Becquerel  généralisa  ce  théo- 
rème ,  jusqu'au  point  d'affirmer  que  la  propagation  de  la  cha- 
leur est  toujours  accompagnée  d'un  développement  d'électricité. 
Léopold  Nobili  profita  de  cette  découverte  pour  inventer  la  pile 
thermo-électrique ,  plus  sensible  que  tous  les  thermoscopes  aux 
différences  imperceptibles  du  calorique. 

MacédoineMelloni,  qui  la  perfectionna,  trouva  dans  le  calori- 
que des  rayons  de  différente  nature.  Il  reconnut  qu'ils  étaient 
transmis  par  certains  corps  etinterceptés  par  d'autres;  que,  tan- 
dis que  la  chaleur  ordinaire  se  propage  lentement  et  par  des 
voies  diverses,  il  y  a  une  chaleur  rayonnante  qui  ne  se  commu- 
nique pas  par  le  contact,  mais  toujours  en  ligne  droite,  comme 
la  lumière ,  et  instantanément.  Si  elle  rencontre  un  verre  noir, 
elle  le  traverse,  comme  la  lumière  dans  un  cristal  Umpide,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  quelques  verres  de  couleur  verte  accou- 
plés avec  une  conche  d'eau;  l'eau  et  l'alcool  lui  livrent  passage, 
mais  en  la  décomposant ,  comme  les  verres  prismatiques  dé- 
composent la  lumière.  Les  plaques  métalliques,  polies,  la  ré- 
verbèrent ;  le  noir  de  fumée  l'absorbe  ;  le  papier  et  la  neige 
reflètent  quelques-uns  de  ses  éléments  et  absorbent  les  autres. 

Ce  fut  à  l'aide  de  ces  instruments  que  Becquerel  détermina 
la  manière  dont  la  chaleur  se  divise  entre  deux  corps  qui 
s'entre-frottent;  Fourier,  soumettant  au  calcul  les  phénomènes 
du  calorique  qu'on  y  avait  crus  jusque-là  rebelles,  évalua  com- 
bien il  a  fallu  de  temps  pour  que  le  globe  parvint,  de  l'état  d'in- 
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oandescence  à  sa  solidité  actuelle ,  en  admettant  l'hypothèse  du 
feu  central,  et  quelle  température  résulte  de  l'irradiation  de  tous 
les  corps  de  l'univers  en  8upi)osant  que  l'espace  dans  lequel  la 
terre  fait  le  tour  du  soleil  est  à  quarante  degrés  au-dessus  de 
xéro;  ce  qui  expliquerait  pourquoi  la  variation  de  ohaleur 
entre  le  jour  et  la  nuit,  comme  entre  l'hiver  et  l'été,  n'est  pati 
plus  grande  et  plus  subite.  11  crut  avoir  établi  par  là  que  le  feu 
central  n'élève  plus  la  température  de  la  surface  du  globe;  il 
se  figura  que  la  chaleur  des  pôles  diffère  peu  de  celle  des  es- 
paces planétaires  et  de  la  surface  des  gi'andes  planètes  situées 
à  l'extrémité  de  notre  système  solaire,  que  Uuffon  avait  sup- 
posées encore  incandescentes  pour  des  milliers  d'années. 

A  l'aide  du  thermomètre  de  contact,  Fourier  détermina 
pour  les  différents  corps  le  degré  du  transmissibiiité  de  la  cha- 
leur, et  appliqua  sa  doctrine  à  divers  usages  pratiques.  D'autres 
physiciens,  après  lui,  ont  étudié  la  forme  du  calorique  ou  com- 
binée ou  développée  dans  les  corps  et  la  condition  de  son  rayon^ 
nement.  Quand  les  conditions  de  la  chaleur  latente  seront  mieux 
connues,  elles  pourront  apporter  une  immense  économie  dansles 
machines  à  vapeur.  Celles  do  la  chaleur  spécifique  ont  été  éten-r 
dues,  après  Lavoisier  et  Laplace,  par  Crawfonl ,  puis  par  De- 
larochc,  Bérard,  Dulong,  Petit,  et  par  Avogadro,  à  qui  l'on 
doit  la  confirmation  do  cette  belle  loi ,  que  les  atomes  de  tous 
les  éléments  chimiques  ont  absolument  la  m(%ie  capacité  de 
chaleur. 

Lorsque ,  il  y  a  un  siècle,  l'étude  de  l'électricité  apparut  par 
la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde ,  qui  aurait  prévu  que 
la  météolorogie  demanderait  à  cet  agent  impondérable  la  cause 
des  grands  phénomènes  de  l'atmosphère;  la  ohaleur,  desins- 
trumenta exquis  propres  à  mettre  en  évidence  des  lois  d'unt' 
importance  extrême  ;  la  physique  moléculaire,  la  révélation  de 
la  construction  intime  des  corps;  la  chimie,  les  théories  les  plu(; 
satisfaisantes  et  les  moyens  d'analyse  les  plus  puissants;  la  mi- 
néralogie et  la  géologie ,  l'origine  des  cristaux  et  des  roches;  la 
physiologie,  la  connaissance  intime  des  forces  qui  régissent  In 
matière  organique  et  le  secret  d'opérer  sur  elle  presque  comme 
sur  la  vie;  la  médecine,  un  remède  à  des  maladies  incurables;  la 
métallurgie ,  des  procédés  nouveaux  ;  la  mécanique,  unejforcc 
indépendante  du  temps  et  de  l'espace? 

Aucune  partie  de  la  science  n'a  marché  plus  rapidement  que 
l'étude  (le  l'élcctrieité .  Les  idées  imparfaitesde  Franklin,  de  Yolta . 
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lie  ^ussure  sur  l'électricité  atmosphérique  furent 'complétées 
par  des  savantH  plus  JQtelligents  et  plus  hardis ,  comme  Lecoq , 
qui  osa  se  transporter  au  milieu  d'un  nuage  chargé  de  grêle .. 
pour  y  voir  les  gréions  se  former;  comme  Pothier,  qui  démon- 
tra, par  des  observations  pleines  de  perspicacité ,  que  les  nuages 
sont  do  simples  conducteurs  isolés  dans  l'atmosphère,  et  que  cha> 
cune  de  leurs  parcelles  est  chargée  d'électricité  et  non  pas  ieu<- 
lement  leur  surface,  comme  on  le  croyait  auparavant. 

Marianini,  fidèle  aux  idées  de  Volta,  soutint  l'origine  physico- 
mécanique  de  l'électricité  contre  ceux  qui  y  voient  upe  action 
chimique.  Mateucci  étudia  le  passage  des  courants  à  travers 
les  liquides;  Zamboni  fiit  sur  le  point  de  résoudre  le  problème 
du  mouvement  perpétuel  avec  la  pile  sèche.  Cette  science  cessa 
de  rester  isolée  lorsque  les  phénomènes  du  magnétisme  en- 
trèrent dans  son  domaine. 

li'action  directrice  (déclinaisons  et  inclinaisons)  que  le  globe  Magnétisme, 
exerce  sur  l'aiguille  aimantée  fut  étudiée  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
surprenant.  Graham,  Barlow  et  Ghristie  en  examinèrent  la  m^- 
riation  journalière,  en  l'attribuant  è  l'aetion  du  soleil.  La 
théorie  de  Halley,  qui  assimilait  le  globe  à  un  grand  aimant 
avec  quatre  pôles ,  deux  au  nord  et  deux  au  sud ,  Ait  adoptée 
par  Hanstein^  de  Christiania,  qui  la  modifia  en  disant  que  l'un 
des  pôles  nord  et  l'un  des  pôles  sud  sont  plus  faibles  que  les 
autres ,  et  qu'un  des  pôles  nord  tourne  autour  des  pôles  de  la 
terre  en  dix-sept  cent  quarante  ans,  l'autre  en  huit  cent  soixante, 
et  que  de  là  résulte  la  variation  dans  la  déclinaison  de  l'aiguille. 

L'affinité  de  la  tension  magnétique  du  globe  avec  la  tension 
électrique  de  l'atmosphère  fut  explorée  en  essayant  si  une 
pile  chargée  tendait  à  se  mettre  dans  le  méridien  magnétique; 
mais  l'expérience  ne  pouvait  réussir  qu'en  la  laissant  se  dé- 
charger librement.  La  Danois  Oerstedt  s'y  obstina ,  et  il  vérifia 
enfin  que  le  courant  électrique  opère  sur  l'aiguille.  A  la  même 
époque,  Arago  et  Davy  annonçaient  que  le  fil  métallique  con-^ 
ducteur,  en  activité  électrique ,  attire  la  limaille  de  fer,  qui 
tombe  aussitôt  que  le  cercle  est  interrompu.  Faraday  remarqua 
que  les  effets  se  trouvaient  extrêmement  modifiés  par  la  posi- 
tion de  l'aiguille  magnétique  relativement  au  fil  conducteur, 
et  que  les  attractions  et  les  répulsions  étaient  produites  du  mémo 
côté  du  fil  métallique ,  selon  qu'il  se  trouvait  plus  ou  moins 
voisin  du  pivot  de  l'aiguille  :  il  en  conclut  que  le  centre  de  l'ac- 
tion magnétique  ne  résidait  pas  à  l'extrémité  de  l'aiguille ,  mais 
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à  son  axe.  L'aptitude  à  conserver  les  propriétés  magnétiques , 
que  l'on  croyait  appartenir  au  fer  seul,  se  rencontre  dans  le 
nickel,  dans  le  cobalt ,  dans  le  titanium;  puis  Coulomb  et  Arago 
démontrèrent  que  toute  substance  quelconque  peut  donner 
des  signes  d'action  magnétique  à  un  degré  différent'  quand  elle 
opère  comme  conducteur;  et,  depuis  Oerstedt,  nous  pouvons 
communiquer  avec  les  courants  d'induction  à  un  faisceau  de 
fils  métalliques  quelconques  toutes  les  propriétés  d'un  aimant. 

La  conclusion  fut  que  le  principe  électrique  et  le  principe 
magnétique  n'en  font  qu'un,  et  que  les  pôles  magnétiques  de 
la  terre  sont  des  effets  de  courants  électriques.  Or,  les  phéno- 
mènes de  polarité ,  d'attraction  et  de  répulsion  ont  été  ramenés 
à  ce  fait  général ,  que  deux  courants  électriques  qui  s'avancent 
dans  la  même  direction  se  repoussent ,  et  qu'ils  s'attirent ,  au 
contraire,  s'ils  vont  en  sens  opposé. 

Ainsi  les  principes  de  l'électricité ,  du  galvanisme ,  du  ma- 
gnétisme se  trouvèrent  réduits  à  un  seul  dans  l'électro-magné- 
tisme.  Cette  science  fut  agrandie  par  Davy,  Faraday,  Ampère, 
Arago,  Chrislie,  Darlow,  qui  avaient  soumis  à  des  lois  le  prin- 
cipe magnétique.  Ensuite  Seebeck  et  Cumming  ont  rattaché  un 
autre  agent  impondérable  aux  faits  nombreux  de  la  thermo- 
électricité, et  du  thermomagnétisnie.  Faraday  signala,  il  y  a 
quelques  années,  l'action  de  l'électricité  sur  la  lumière.  Ainsi 
reste  démontrée  par  l'expérience  cette  identité  des  quatre  agents 
impondérables,  qui  d'abord  avait  été  devinée;  et  ceux-ci  se 
réduiront  à  une  force  unique,  à  une  activité  unique  de  la  ma- 
tière. 

Arago,  Babbage,  Herschell  et  Barlow  trouvèrent  que  des 
disques  de  cuivre  et  d'autres  substances,  lorsqu'on  les  fait 
tourner  rapidement  sous  une  aiguille  magnétique ,  la  font  dé- 
vier, et  finissent  par  l'entraîner  avec  eux.  En  conséquence  de 
ce  fait,  des  expérimentateurs  soigneux  ont  déterminé  le  diffé- 
rent degré  d'aptitude  magnétique  des  corps  ;  et  il  en  est  résulté 
la  science  de  l'électro-dynamique ,  dont  Ampère  a  exposé  une 
belle  théorie. 

Des  observatoires  sont  établis  i)urtout  aujourd'hui,  pour 
déterminer  d'accord  les  perturbations  magnétiques ,  leur  si- 
multanéité ,  la  fréquen(;e  des  orages  magnétiques ,  et  pour  ar- 
river à  la  cause  de  ce  phénomème ,  qui  est  un  élément  nouveau 
de  la  météorologie. 

Dans  le  premier  congrès  des  savants  italiens  (Pise,  1840), 
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Antinori  démontra  l'imperfection  des  observations  météorolo- 
giques par  suite  de  l'insuffisance  des  instruments ,  de  la  ma- 
nière d'observer  et  du  langage,  d'où  il  résulte  que  cette  science 
d'une  si  haute  importance  est  de  toutes  la  moins  avancée  et  hors 
d'état  encore  de  rendre  compte  des  phénomènes  atmosphériques 
et  de  les  prévoir.  Les  expériences  de  Schiibler  et  d'Arago  ont 
réduit  à  de  justes  limites  l'influence  de  la  lune  sur  les  pluies  et 
sur  le  baromètre;  or,  quoique  les  données  soient  encore  assez 
vagues ,  peut-être  qu'un  jour,  en  s'aidant  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  on  pourra  prévoir  les  météores,  comme  on  prévoit 
aujourd'hui  les  marées  et  les  étoiles  filantes. 

Ainsi  l'électricité ,  science  naguère  isolée ,  se  combine  au- 
jourd'hui  avec  toutes  les  autres  et  semble  les  dominer.  Quand 
bien  même  la  théorie  électro-chimique  de  Berzélius  ne  se  sou- 
tiendrait pas,  la  chimie  devrait  beaucoup  à  l'électricité,  qui 
apparaît  comme  cause  ou  comme  effet  dans  tous  ses  accidents, 
et  qui  révéla  tant  de  corps  simples,  ainsi  que  les  forces  qui  ré- 
gissent ses  phénomènes  et  ses  affinités.  Nous  l'avons  vue  fournir 
dans  l'étude  de  la  ch8»«ur  l'instrument  le  plus  délicat  pour  dé- 
couvrir dans  les  rayons  calorifiques  des  propriétés  analogues  à 
celles  des  rayons  lumineux  et  une  hétérogénéité  qui ,  saisie 
par  l'œil  dans  les  derniers,  échappe  dans  les  premiers  au 
toucher.  On  avait  trouvé  dans  les  décharges  électriqutis  d'autres 
sources  de  lumière ,  ce  qui  faisait  prévoir  un  moyen  cie  mieux 
connaître  le  soleil ,  qui  en  est  la  source  naturelle.  Grâce  aux 
travaux  de  Becquerel,  la  phosphorescence  vient  se  joindre  h  la 
lumière  électrique.  Le  daguerréotype  a  dirigé  l'attention  sur 
les  effets  chimiques  de  la  lumière  ;  et  lu  galvanomètre  fournit 
encore  l'élément  le  plus  apte  à  en  découvrir  les  traces  les  plus 
minimes,  ainsi  que  l'influence  du  passage  de  la  lumière  à  travers 
des  obstacles  de  nature  ditférente. 

La  physique  moléculaire  avait  tiré  des  phénomènes  de  la 
chaleiM'  (  la  dilatation  et  la  clialeur  spécifique  )  et  de  ceux  du 
la  lumière  (  la  double  réfraction  et  la  polarisation  )  des  procédés 
analytiques  importants.  Mais  elle  dut  des  progrès  plus  réels  au 
parti  que  Savart  tira  de  l'acoustique ,  en  se  servant  do  la  per- 
(;eption  des  sons  qui  accompagnent  les  mouvements  vibratoires. 
Une  fois  que  son  union  avec  l'électricité  eut  été  révélée  par 
les  phénomènes  de  la  conductibilité  électrique  et  par  le  trans- 
port mécanique  du  parcelles  opéré  par  des  décharges  et  par 
des  courants  énergiques,  elle  fut  vérifiée  par  \m  vibrations  (|ue 
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(léteriniiie  dans  lus  corps  solides  le  passage  des  courants  élee- 
iriques  discontinus. 

Becquerel  obtint  des  cristaux  que  la  nature  seule  avait  pro- 
<luit8  jusqu'aloi's  par  l'action  prolongée  de  très-petites  forces 
électriques  :  toutefois  le  carbone ,  qui  se  serait  converti  en  dia- 
mant, ne  put  seul  se  cristalliser.  L'idée  d'expliquer  la  stratifica- 
tion (lu  gIob<i  au  moyen  de  l'électricité  se  présenta  à  Davy  ;  et, 
bien  qu'elle  ait  été  combattue ,  elle  a  donné  l'application  de 
plusieurs  phénomènes ,  et  principalement  du  magnétisme  ter- 
restre, ainsi  que  des  produits  accidentels  qui  se  trouvent  au 
milieu  des  roches  ignées  et  des  sédiments  neptuniens. 

On  a  voulu  vainement  attribuera  l'électricité  les  phénomènes 
physiologiques,  bien  qu'on  s'y  soit  fort  apjdiqué.  Matteucci  sou- 
tient que  les  phénomènes  électro-physiologiques  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  aux  fonctions  des  nerfs ,  et  qu'ils  sont  plutdt 
la  conséquence  d'actions  chimiques  et  de  changement  de  tem- 
pérature. 

La  pile  voltniqUe  (1) ,  que  son  inventeur  laissa  sans  applica' 
tions  ,  passa  bientôt  de  la  main  des  physiciens  dans  celle  des 
chimistes.  Us  étaient  enhrés  dans  la  voie  moderne  depuis  que 
Lavoisier ,  en  proclamant  que  rien  ne  se  perd  ni  ne  se  crée 
dans  la  nature,  s'était  appliqué  à  étudier  les  gar,  à  caractériser 
l'oxygène,  à  étendre  la  liste  des  éléments,  à  développer  la  doc- 
trine de  Black  sur  la  chaleur  latente.  Les  dénominations  durent 
se  simplifier;  et  à  ce  que  l'on  appelait  les  quatre  éléments  fut 
substitué  le  nom  de  corps  simples,  dont  le  nombre  alla  toujours 
en  augmentant ,  sans  compter  les  impondérables ,  qui  ne  sont 
connus  que  par  leurs  effets. 

Humphry  Oavy  ,  né  pauvre  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
s'étant  épris  de  la  chimie  de  Lavoisier,  étudia  les  gaz,  osa 
aspirer  l'azote,  et  en  découvrit  bientôt  le  protoxyde,  qui  devait 
procurer  tant  de  ressources  pour  la  santé  et  pour  les  jouissances 
de  la  vie.  Appelé  à  enseigner  dans  un  institut  ouvert  à  Londres 
par  le  comte  de  Rumford  pour  répandre  les  sciences  parmi  le 
beau  monde,  il  fut  applaudi  dans  un  temps  où  l'on  attendait 
tout  de  la  chimie. 


(1)  L'exposition  que  lit  M.  de  La  Rivo,  dans  le  XXX  congrèa  Jet  natu- 
laliitteR  HiliMRS  (aoiU  I8:i5),  d'une  série  de  piles  voltaïques,  depuis  la  pre- 
m  re  origine  jusqu'aux  derniers  perrectionnemenls ,  est,  selon  nous,  un  des 
moyen;)  d'iiistrudloii  Ifs  plus  eflicaces.  Nous  avons  mis  sua  Discours  à  prolit 
dans  l'exposé  qui  précède. 
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M-  'oison  otCarlisIe  avaient  dtk;ouvert  l'action  décomposante 
di;  lie  sur  l'eau.  Benelius  et  Hisinger,  y  supposant  avec  sa- 
garK  >  une  série  variée  de  substances,  avaient  vu  les  eaux  salinef; 
placées  dans  le  cercle  d'une  forte  batterie  se  décomposer  tou- 
jours ,  de  telle  sorte  que  les  acides  étaient  portés  vers  le  fll  po- 
sitif et  les  bases  vers  le  fil  négatif;  et  dans  les  oxydes  se  diriger 
au  pôle  positif ,  tandis  que  le  radical  se  portait  au  pôle  négatif. 

En  remarquant  que  les  plus  grandes  actions  chimiques  étaient 
neutralisées  par  l'action  de  la  pile,  Davy  imagina  de  l'employer 
sur  des  substances  indécomposées  jusque-là^  coumie  les  alcalis 
et  les  terres,  devinant  qu'elle  servirait  tri>s- puissamment  à 
sonder  les  mystères  de  la  chimie.  S'il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
faire  quelque  grande  découverte,  il  s'appliqua,  avec  autant  de 
sagacité  que  de  persévérance ,  à  vérifier,  à  compléter  et  à  ra- 
mener aux  lois  naturelles  ce  qui  n'était  que  des  faits  isolés  ;  et 
il  en  conclut  que  «  l'aftinité  chimique  ne  |teut  être  autre  chose 
que  l'énergie  d'attraction  des  électricités  opposées.  » 

Déjà  plusieurs  chimistes  avaient  signalé  des  analogies  entre 
les  propriétés  générales  des  oxydes  métalliques  ,  des  terres  et 
des  alcalis.  H  restait  à  démontrer  que  toutes  ap|>iii  tenaient  au 
môme  ordre  de  génération.  Davy,  ayant  soumis  la  potasse  à  la 
pile,  voit  l'oxyde  se  porttir  au  pcMe  positif,  et  uu  nouveau 
métal  au  pôle  négatif,  en  globules  |)ai*eils  à  ceux  du  nierciu'e  ; 
il  fit  connaître  le  pi'emier,  sous  le  nom  de  [K>tassiuni.  ce  métal, 
à  tel  point  intlammable  que  pour  brûler  il  décompose  jusqu'à 
l'eau.  Kn  démontrant  ainsi  la  véritable  conqtosition  des  alcalis 
et  des  terres,  il  prouvait  lîontre  Luvoisierque  l'oxygène  n'est  pas 
seulement  acidifiant ,  mais  qu'il  est  le  prin(;i|Mf  constitimut  de 
ces  Imses,  et  i|ue  les  oxydes  sont  des  ('ond)inaisons  variées 
de  l'oxygène  avec  des  bases  métalliques,  il  trouva  aussi  l'oxy- 
gène dans  l'oxyuHiriatique  de  Lavoisier,  qu'il  appela  chlore;  et 
il  reconimt  l'acide  umriatique  (  hydrochlore  )  pow  un  hydra- 
cide. 

Seul  parmi  les  alcalis,  l'anunoniac  se  compose  d'hydrogène 
et  d'azote;  itavy  soutint  cependant  qu'il  renferme  un  principe 
métallique  analogue  ii  celui  des  autres  alcalis  :  s'aventurant 
même  au  delà  des  lintites  tracées  par  Lavoisier,  il  soupçonna 
que  les  métaux  n'étaient  pas  des  cor|)8  simples  ,  mais  qu'ils  ré- 
sultaient de  l'union  de  l'hydrogène  avec  des  bases  inconnues 
Kn  conséquence ,  les  alcalis  proviendraient  tous  de  eouiinnai- 
s(»ns  de  ces  lias<>s  avec  une  certaine  proportion  d'eau  ,  et  len- 
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fermeraient  l'hydrogène  aussi  bien  que  rammoniac.  L'avenir 
décidera  qui  des  deux  a  raison,  de  Lavoisier,  à  la  théorie  duquel 
un  seul  fait  est  rebelle ,  ou  de  Davy,  qui  fonde  sa  chimie  sur 
cette  unique  exception. 

Dans  sa  Philosophie  chimique,  où  il  exposa  ses  vérifications 
et  quelques  hypothèses,  Davy  renversa  la  théorie  de  Lavoisier 
sur  la  combustion  en  démontrant,  par  des  expériences  déci- 
sives, que  l'oxygène  n'est  pas  Tunique  principe  de  la  combus- 
tion ,  mais  que  celle-ci  provient  de  l'action  chimique  intense 
et  mutuelle  des  corps;  que  même  d'autres  corps  produisent  des 
acides ,  et  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  développement 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  la  combustion  ne  puisse 
naître  que  de  l'oxygène.  Or  comme  tous  les  corps  d'une  forte 
action  réciproque  se  trouvent  toujours  dans  des  états  élec- 
triques opposés,  il  incline  à  croire  que  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  engendrées  par  la  neutralisation  des  deux  électricités 
contraires. 

Davy  appliqua  aussi  ses  recherches  à  la  géologie^  et,  en 
examinant  l'eau ,  le  gaz  et  les  substances  bitumineuses  con- 
teinios  dans  les  cavités  du  quartz  ,  il  fortifia  l'hypothèse  pluto- 
ni(^nne  de  Playfair  et  de  Hall. 

Les  hostilités  qui  existaient  alors  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre n'empêchèrent  pas  l'institut  de  lui  décerner  un  prix  ;  et 
il  put  visiter  les  volcans  de  l'Auvergne  et  ceux  du  royaume  de 
Naples  (1).  Il  fit  à  Naples  des  expériences  curieuses  sur  les 
couleurs  employées  par  les  peintres  anciens ,  et  chercha  un 
procédé  pour  développer  les  papyrus  exhumés;  mais  son  pro- 
cédé ne  prévalut  pas  sur  celui  que  Ton  employait  (2). 

Berzelius  conclut  de  la  découverte  de  Davy  que  le  carac- 
tère électro-chimique  dans  les  corps  où  entre  de  l'oxygène 
n'appartient  pas  à  celui-ci ,  mais  à  la  base  ;  et  que  la  chaleur 
ot  l'ignition  produites  par  la  combinaison  chimique  sont  de 
la  nature  de  cellos  qui  produisent  l'éclair  et  la  secousse  élec- 
trique. Il  proposa  en  conséquence  la  (classification  chimique  des 
substances  en  électro-négatives  (acides  et  oxygènes)  et  en 


(1)  On  a  beaucoup  ri  à  Paris  de  Ron  insensibilité  pour  le  beau.  Il  ne  prenait 
aucun  (tlaisir  à  la  musique.  En  voyant  le  musée  du  Louvre,  alors  le  plus  liclie 
ilu  moiuie,  il  s'écria  :  Quelle  magnifique  collection  de  cadres  !  Pl  devant 
l'Anlinoiis  :  Quelle  superbe  stalactite!  Il  admira  au  contraire  le  modèle  de 
IVItiphaiit,  destiné  au  monument  de  la  Dastill*. 

(2)  rnvf- tome  XII ,  page  î>7. 
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électro-positives  (hydrogène,  alcalis,  bases  salifiables ).  Il  vit 
en  Egypte  le  carbonate  de  soude  se  produire  par  la  décompo- 
sition du  sel  marin  sous  l'action  des  roches  calcaires  qui  en- 
tourent les  lacs  du  désert,  et  il  en  déduisit  sa  statique  chimique, 
où  les  lois  de  l'affinité  sont  fortement  posées ,  bien  qu'il  ne 
s'aperçût  pas  de  la  stabilité  des  proportions  dans  la  plupart 
des  combinaisons. 

Les  poids  atomiques  des  divers  éléments  chimiques  furent 
déterminés  exactement  par  Berzelius  avec  un  soin  admirable  ; 
d'autres  savants  suédois  ou  allemands  le  suivirent  dans  cette 
voie,  ainsi  que  l'Anglais  Thomson,  qui  fonda  cependant  un  sys- 
tème opposé  au  sien.  On  reconnut  que  les  gaz  étaient  un  état 
particulier  des  vapeurs ,  à  la  suite  des  expériences  de  Fara- 
day sur  leur  condensation  et  de  celles  de  Gay-Lussac  et  Dalton 
sur  les  lois  de  leur  expansion. 

Instruite  par  Biot  à  tirer  parti  des  quaUtés  optiques  des  corps 
en  mettant  en  jeu  le  phénomène  de  la  polarisation  de  la  lu- 
mière, la  chimie  put  surprendre  des  modifications,  insaisissa- 
bles autrement,  dans  la  nature  des  corps  et  dans  la  disposition 
de  leurs  parties  intégrantes ,  ce  qui  fut  un  nouveau  pas  vers 
l'unité  de  la  science.  Haùy  et  Vauquelin  établirent  le  lien  in- 
time qui  existe  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cris- 
talline, où  Mitschelich  et  Rose  apportèrent  l'exactitude. 

Les  acides  et  les  bases,  ou  oxydes  métalliques,  ont  entre  eux  KiiuivaidUs 
une  extrême  affinité,  et  en  se  combinant  ils  produisent  des 
sols  dans  lesquels  un  métal  peut  directement  prendre  la  place 
de  l'autre.  Ainsi ,  si  vous  mettez  une  lame  de  cuivre  dans  du 
nitrate  d'argent,  le  cuivre  se  dissout,  tandis  que  l'argent  revient 
à  l'état  métallique,  et  tout  le  nitrate  d'argent  se  transforme  en 
nitrate  de  cuivre.  Ici  donc  le  cuivre  se  combine  en  même  temps 
avec  l'oxygène  de  l'oxyde  d'argent  et  avec  l'acide  nitrique; 
mais ,  tandis  que  le  premier  sel  contient  treize  cent  cinquante 
parties  d'argent,  le  second  n'en  contient  que  trois  cent  quatre- 
vingt-seize  de  cuivre.  Il  faut  donc  beaucoup  moins  de  cuivre 
(jue  d'argent  pour  former  un  sel  avec  une  égale  quantité  d'oxy- 
gène et  d'acide  nitrique  .  ce  fait ,  qui  se  vérifie  dans  beaucoup 
d'autres  cas,  prouve  que  la  capacité  de  saturation  a  des  rapports 
iixes  pour  chacun,  et  variables  du  l'un  à  l'autre.  L'étude  de  ces 
rapports,  ou  de  ces  équivalents,  connue  on  les  appelle ,  est  au- 
jourd'hui très-active  ;  et  on  les  apprécie  en  considérant  l'oxygène 
comme  représentant  cent ,  et  en  y  rapportant  les  autres  corps. 
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Le  Saxon  Wenzel  annonça,  en  177T ,  que  les  sels  se  compo- 
saienlcl'iin  acide  et  d'une  base  généralement  binaire,  et  que  deux 
selii  pouvaient  alterner  leurs  bases  et  leurs  acides  de  manière  à 
se  transformer  exactement  en  deux  autres.  Il  considéra  comme 
une  particularité  des  sels  ce  qui  était  la  grande  loi  de  la  chimie. 
(In  y  Ht  attention  lorsque  le  système  de  Lavoisier  se  fut  conso- 
lidé ;  mais  i^ertholiet  soutenait  que  deux  corps  peuvent  se  com- 
biner, en  quelque  proportion  que  ce  soit,  entre  deux  limites 
extrêmes;  Proust  voulait  qu'ils  ne  le  pussent  que  dans  la  pro- 
portion de  1 ,  2,  3,  4  ou  5  au  plus,  sans  intermédiuire.  L'Anglais 
Ualton  généralisa  cette  loi  des  proportions  définies  par  l'in- 
génieuse théorie  atomique  ,  qui  fut  soutenue  par  Gay-Lussac. 
11  vit  qu'un  litre  d'oxygène  convertissait  en  eau  deux  litres 
d'hydrogène.  Guidé  par  cette  donnée,  il  constata  que  les  vo- 
lumes des  corps  gazeux  qui  se  combinent  sont  dans  les  rapports 
simples  de  i  :  i ,  l  :  a,  2 :  4.  Et  comme,  à  une  température  suf- 
fisante, tout  liquide  peut  se  réduire  en  vapeur,  on  établit  que 
les  équivalents  des  corps  divers  représentaient  des  volumes  exac- 
tement multiples  les  uns  des  autres.  Nous  trouvons  donc  en- 
core ici  un  nouveau  motif  d'admirer  l'arrangement  du  monde 
en  nombre  et  en  mesure  (l). 

8i  les  corps  se  combinent  tous  dans  des  proportions  invaria- 
bles, et  si  dans  les  réactions  chimiques  un  équivalent  est  tou- 
jours romplacé  exactement  par  un  autre ,  on  peut  découvrir 
d'autres  nombres  à  l'aide  de  faciles  calculs,  du  moment  où  l'on 
en  connaît  quelques-uns,  dont  il  importe  beaucoup  que  la  dé- 
termination soit  exacte.  Uumas  entreprit  en  conséquence  de 
[)réciser  mieux  que  Berzelius  l'équivalent  de  l'hydrogène ,  et, 
même  avec  plus  de  difficulté ,  celui  du  carbone ,  en  sacrifiant 
plusieursdiamants.  D'autres  chimistes  marchèrent  dans  la  même 
voie,  en  s'appliquant  à  l'analyse  de  tous  les  corps,  ce  qui  les 
amena  à  en  découvrir  les  éléments  constitutifs ,  ainsi  que  les 
distinctions  capitales  entre  la  matière  organique  et  la  matière 
inorganique. 

Dulong  et  Petit ,  en  cherchant  la  mesure  de  la  chaleur  s[ié- 
citique  dans  les  divers  corps  simples ,  ou  la  proportion  du  ca- 
lorique différente  à  poids  égal,  et  nécessaire  pour  que  la  tem- 
pérature s'élève  d'un  degré,  reconimrent  qu'elle  est  en  raison 


(I)  lit*  t'hlort!  seul  échappait  à  cette  loi;  maison  a  iroiiTé  récemment  (  dé- 
lemlirn  IHI!))  que  In  proportion  «tait  île  I  :  36. 
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inverse  des  poids  par  lesquels  les  équivalents  sont  représentés, 
c'est-à-dire  qu'un  corps  dont  l'équivalent  pèse  le  double  d'un 
autre  a  la  moitié  moins  de  chaleur  spécifique. 

Suivant  Faraday,  -la  quantité  de  force  électrique  nécessaire 
pour  décomposer  des  corps  pris  en  quantité  correspondante  à 
leurs  équivalents  est  fixe  et  invariable. 

Un  des  faits  chimiques  les  plus  étonnants  qu'on  ait  observés  Dimorphume. 
dernièrement  est  Tisomérisme.  On  tenait  pour  axiome  que  deux 
corps  de  composition  identique  (tjomére),  dansdescirconstances 
semblables,  doivent  avoir  les  mêmes  propriétés.  Il  n'en  est  rien 
cependant.  Mettez  dans  le  creuset  une  quantité  donnée  d'oxyde 
de  chrome,  qui  est  d'un  vert  sombre  ;  en  «'échauffant  il  brillera 
d'une  vive  lumière, comme  s'il  était  embrasé;  puis  l'incandes- 
cence disparaît,  et  il  ne  lui  reste  plus  que  la  chaleur  qu'il  tire 
du  feu  dont  il  est  entouré  ;  lorsqu'il  est  refroidi,  il  se  trouve 
devenu  d'un  beau  vert,  et  il  n'est  plus  soluble  dans  l'acide.  Il  a 
donc  changé  de  propriétés  chimiques  et  physiques  :  cependant 
la  balance  ni  l'analyse  n'y  trouvent  pas  la  moindre  altération  ; 
et  si  vous  le  plongez  dans  de  l'acide  sulfurique  chaud,  il  re- 
prend son  premier  état.  Il  en  est  de  même  du  verre  ordinaire  : 
si  on  le  tient  longtemps  en  fusion  tranquille,  'l  devient  opaque, 
infusible,  dur  au  point  de  faire  jaillir  des  étincelles  de  l'acier  ; 
et  pourtant  il  ne  s'y  manifeste  aucun  changement.  En  multi- 
pliant l'analyse,  on  trouve  que  certains  corps,  composés  de  la 
même  manière,  peuvent  différer  en  dureté,  en  poids  spécifique 
et  en  action  sur  la  lumière.  Chez  quelques-uns  il  n'y  a  de  chan- 
gement que  dans  les  propriétés  physiques  (dimorphes)',  chez 
d'autres  il  y  en  a  aussi  dans  les  propriétés  chimiques  {isomères), 
(î'est-à-dire  que  dans  les  premiers  les  molécules  composées 
restent  les  mêmes,  en  se  groupant  d'une  manière  différente; 
dans  les  seconds  les  atomes  sont  disposés  différemment  dans 
la   molécule  composée.  Parmi  les  dimorphes ,  le  carl)one  à 
l'état  de  diamant  a  des  propriétés  très-diff«^rentes  du  charbon. 
Le  soufre  cristallisé  par  la  nature,  ou  dans  le  sulfure  de  charbon, 
s'offre  en  forme  d'octaèdres  à  bases  rhomboïdales  :  lorsqu'on 
le  laisse  se  refroidir  peu  à  peu  après  qu'il  a  été  fondu,  il  donne 
(les  prismes  obliques;  si,  après  qu'on  l'a  chauffé  a  cent  cin- 
({uante  degrés,  on  le  fait  couler  dans  l'eau  froide,  il  reste  mou, 
brun,  élastique,  transparent  pendant  plusieurs  jours.  Il  serait 
donc  polymorphe. 
(Jn  peut  déduire  de  \h,  ce  semble,  que  les  corps  dimorphes 
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ont  la  propriété  de  se  combiner  [constamment  avec  les  impon- 
dérables; mais  n'en  pourrait-il  pas  être  ainsi  des  autres  corps? 
La  différence  de  certains  corps  ne  pourrait-elle  pas  naître  d'une 
affinité  semblable,  comme  celle  du  platine  avec  les  métaux 
dont  il  est  toujours  accompagné?  L'urane,  qui  présente  toutes 
les  réactions  habituelles  des  corps  simples,  a  été  de  même  re- 
connu dernièrement  pour  un  oxyde. 

II  serait  trop  long  de  suivre  dans  leurs  travaux  Yauquelin , 
Thénard,  Ampère,  en  France;  Dalton  et  Wollaston,  en  Angle- 
terre; Wenzel,  Richter,  Vôhler,  Liebig,  Mitscherlich,  en  Alle- 
magne. Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  découvertes  relatives  aux 
substances  dimorphes,  ont  donné  l'essor  à  la  théorie  des  formes 
primitives,  posée  par  Haûy  (l). 

£n  présence  de  semblables  faits,  de  grands  doutes  s'élèvent. 
La  nature  se  sert  de  quatre  forces  distinctes  et  d'une  soixan- 
taine de  corps  simples  pour  créer  et  modifier  la  matière,  tandis 
que  la  force  de  gravité  lui  suffit  pour  régler  les  mouvements 
des  atomes  et  des  mondes.  Est-il  possible  qu'elle  ait  abandonné 
ici  cette  économie  qui  constitue  une  de  ses  merveilles?  Le  sage 
a  de  la  peine  à  le  croire;  et  il  accepte  les  résultats  présents 
comme  l'expression  de  faits  actuellement  connus,  mais  non 
comme  vérité  dernière.  Cette  unité  que  les  physiciens  ont  re- 
connue dans  les  agents  impondérables,  les  chimistes  tendent  à 
la  trouver  aussi  dans  la  matière  pondérable  (2)  ;  et,  depuis  que 
les  études  sur  l'ammoniac  ont  donné  un  radical  nouveau,  plu- 
sieurs savants  se  sont  appliqués  à  décomposer  les  corps  appelés 
simples,  et  les  résultats  obtenus  par  de  purs  amateurs  ont  été 
tels  que  la  science  véritable  a  dû  aussi  en  tenir  compte. 

Lorsqu'on  admirait  la  simplicité  des  rapports  entre  les  pesan- 
teurs des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  nature 
minérale,  on  ne  croyait  pas  qu'il  existât  aucune  relation  simple 
entre  les  éléments  des  combinaisons  organiques.  Mais  Chevreul 
l'y  démontra  dans  son  travail  remarquable  sur  les  corps  gras 
d'origine  animale,  qu'il  assimila  à  des  sels,  attendu  que  la  base 
et  l'acide  sont  des  composés  ternaires,  analogues  à  ceux  de  la 
nature  inorganique.  Davy  prouva  l'influence  de  l'électricité  sur 
la  végétation,  et  d'autres  constatèrent  celle  de  la  lumière. 


(1)  Bei'zelius  fait  chaque  année  ù  l'Académie  de  Stockholm  nn  rappoi  t  sur 
les  progrès  de  la  chimie. 

(2)  l::xpériences  de  Proust. 
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Les  végétaux  y  en  décomposant  l'acide  carbonique  et  l'eau, 
fixent  le  carbone  et  l'hydrogène  y  et  rejettent  l'oxygène  dans 
l'atmosphère;  et,  tantôt  en  réduisant  l'oxyde  d'ammonium , 
tantôt  en  enlevant  directement  l'azote  à  l'air,  ils  s'assimilent 
cet  élément.  L'azote  et  le  carbone,  dont  vivent  les  plantes,  sont 
tirés  de  l'atmosphère  ;  d'où  il  suit  que  la  fertilité  d'un  terrain 
dérive  d'éléments  inorganiques  et  métalliques,  qui  convien- 
nent à  une  plante  plus  qu'à  une  autre.  En  étudiant  donc  les 
cendres  d'une  plante  quelconque  on  peut  connaître  quels  élé- 
ments métalliques  un  sol  doit  posséder  pour  qu'elle  y  pros- 
père; quel  assolement  y  établir,  de  quels  engrais  l'aider.  Juste 
Liebig,  professeur  à  Giessen,  appliqua  spécialement  la  chimie 
organique  à  l'agriculture  et  à  la  physiologie.  Il  croit  que  Tan- 
grais  est  profitable,  parce  qu'il  fournit  beaucoup  plus  d'am- 
moniac que  l'air,  et  celui  qui  est  liquide  bien  plus  que  les  so- 
lides. Boussingault,  qui  le  premier  démontra  que  les  plantes 
décomposent  l'eau  pour  en  fixer  l'hydrogène ,  a  enrichi  de 
travaux  importants  la  chimie  appliquée  à  l'agriculture.  Payen 
et  d'autres  ont  étudié  l'amidon ,  la  cellulose,  et  la  présence  des 
matières  azotées  dans  les  tissus  végétaux. 

Dumas,  Boussingault  et  Payen  portèrent  principalement 
leur  attention  sur  les  opérations  mystérieuses  qui  s'accomplis- 
sent sous  l'influence  de  la  vie  ;  ils  établirent  que  les  matières 
ternaires  accumulées  dans  le  tissu  animal ,  comme  la  graisse 
et  les  matières  azotées  neutres,  qui  constituent  la  trame  dans 
l'organisation  animale,  sont  élaborées  par  les  végétaux.  Le 
règne  végétal  serait  donc  un  immense  appareil  d'extractions , 
le  règne  animal  un  appareil  de  combustion,  et  les  plantes  et  les 
bétes  ne  seraient  en  quelque  façon  que  de  l'air  condensé. 

On  s'achemine  ainsi  à  une  prodigieuse  simplification ,  plus 
grande  encore  dans  les  corps  organiques;  car,  bien  que  doués 
de  principes  spéciaux ,  ils  consistent  en  un  très-petit  nombre 
d'éléments,  carbone, oxygène,  hydrogène,  azote, qui,  combi- 
nés avec  une  douzaine  au  plus  d'éléments  secondaires,  produi* 
sent  une  variété  immense. 

Mais  d'où  la  nature  tire-t-elle  cette  profusion  d'oxygène, 
d'hydrogène ,  de  carbone ,  d'azote  ?  S'épuisera-t-ellet  Ou  com- 
ment se  répare-t-elle?  Et  quand  l'animal  ou  le  végétal  revient 
à  l'état  de  matière  informe,  qu'advient-il  de  tous  les  produits  de 
la  vie? 
C'est  à  résoudre  ces  problèmes  que  s'appliqua  Du  mas  (  E&m 
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de  statique  chimique  des  êtres  organisés),  en  établissant  que  les 
végétaux  produisent  les  principes  itamédiats,  que  les  animaux 
s'en  servent  et  les  décomposent,  ei  que  l'atmosphère  est  le  ré- 
servoir d'où  la  nature  tire  ses  richesses. 

L'atmosphère  est  composée  de  vingtr-trois  parties  d'oxy- 
gène sur  soixante-dix-sept  parties  d'azote,  sans  compter  la  va- 
peur aqueuse  ,  un  peu  d'acide  carbonique  et  un  peu  de  gaz  de 
marais  :  on  y  trouve  accidentellement  quelques  produits  ammo- 
niacaux et  une  petite  quantité  d'acide  azotique,  qui ,  solubles 
dans  l'eau ,  sont  entraînés  par  les  pluies  dans  les  terres  qu'ils 
engraissent.  Pendant  le  jour,  sous  l'intluence  de  la  lumière,  les 
plantes  exhalent  de  leurs  feuilles  de  l'eau  et  de  l'oxygène,  et  la 
nuit ,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  outre  qu'elles  absorbent 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  du  carbone,  de  l'azote  et  un  peu 
de  cendre ,  ce  qui  les  fait  augmenter  de  poids.  La  terre  ne  leur 
sert  donc  que  de  point  d'appui ,  et  toute  leur  nutrition  dérive 
des  éléments  atmosphériques,  à  tel  point  que  certains  arbustes 
ont  crû  et  fleuri  même  dans  du  verre  pulvérisé.  Les  feuilles  dé- 
composent à  froid  un  des  corps  les  plus  stables,  l'acide  carboni-' 
que,  dont  elles  dégagent  l'oxygène  et  retiennent  le  carbone, 
pourvu  qu'elles  soient  aidées  par  la  lumière. 

Ensuite  les  végévaux  tirent  l'azote  en  partie  de  l'air,  en  partie 
des  substances  organiques  en  décomposition.  Ici  la  chimie 
touche  de  nouveau  à  un  des  points  les  plus  importants  de  l'é- 
conomie, les  engrais;  car  il  est  extrêmement  utile  de  connaître 
les  fourrages  qui  fournissent  le  plus  d'azote  dans  le  fumier ,  et 
d'en  faire  usage  pour  nourrir  les  animaux ,  dont  les  excréments 
doivent  rendre  à  la  terre  l'azote  destiné  à  alimenter  les  plantes 
qui  en  ont  le'plus  besoin  (l  ),  c'est-à-dire  celles  auxquelles  l'azote 
de  Tair  ne  suffît  pas ,  mais  pour  lesquelles  il  faut  qu'il  soit  com- 
biné avec  d'autres  corps  à  l'état  d'ammoniac,  d'oxyde  d'ammo- 
nium ,  d'acide  azotique  et  d'azote. 

Les  matières  premières  élaborées  par  les  végétaux  sont  assi- 
milées par  les  animaux  au  moyen  de  la  digestion.  Ceux-ci  dé- 
gagent incessamment  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  au  point 
de  pouvoir  être  considérés  conune  des  fourneaux  de  carbone  et 
d'hydrogène.  De  là  la  chaleur  animale  ;  un  homme  brûle  chaque 
jour ,  en  moyenne ,  au  moyen  de  la  respiration,  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  grammes  de  carbone  ou  l'équivalent  en  hydrogène. 


(1)  Kx^tériences  de  Ttiaér  «(  de  Bous»iUK«uli. 
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Ainsi ,  dit  Dumas ,  les  plantes  ctnient  aux  animaux  tout  ce 
qu'elles  ont  tiré  de  Tair,  auquel  les  animaux  le  restituent  ;  cercle 
éternel  dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la 
matière  ne  fait  que  se  déplacer. 

Si  l'action  viciante  des  animaux  et  l'action  purifiante  des 
végétaux  cessaient  de  s'équilibrer,  l'harmonie  de  la  vie  serait 
troublée  ;  mais  le  péril  est  si  éloigné  qu'il  dépasse  toute  lon- 
gévité calculable  (I). 

On  peut  dire  que  ces  travaux  ont  donné  une  nouvelle  vie  à 
l'étude  de  la  nôtre ,  dont  les  siècles  précédents  s'étaient  figuré 
avoir  obtenu  le  dernier  mot. 
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Après  Linné  et  Jussicu ,  qui  avaient  établi  une  distribution 
systémalique  des  plantes^  la  physiologie  végétale  dut  de  nou- 
veaux progrès  à  Lavoisier ,  à  Senebier,  à  Théodore  de  Saussure 
et  il  Grell.  Duhamel  et  Ingenhous  déterminèrent  les  voies  de  la 
nutrition  et  l'accroissement.  Desfontaines  fit  ce  que  Cuvier 
appelle  une  découverte  très-féconde  en  reconnaissant  que  les 
nouvelles  couches  s'ajoutent  dans  les  arbres  entre  le  vieux  bois 
et  l'écorce.  Thomas  soutint,  au  contraire,  que  l'augmentation 
des  plantes  ne  se  fait  pas  horizontalement ,  mais  dans  le  sens 

(I)  Le  calcul  suivant  est  encore  de  Dumas.  L'atmosphère  a  vint;t  lieues  de 
hauteur  environ  et  pèse  à  peu  près  5  trillions  229,000  billions  de  kilogram- 
mes ;  l'oxygène  pèse  un  trillon  206,000  billions ,  et  l'acide  carbonique  2,088 
billions.  Or,  pour  réduire  le  tout  à  des  images  sensibles,  en  admettant  des  cubes 
de  cuivre  ayant  un  kilomètre  de  chaque  côté,  581,000  représenteraient  par 
leur  poids  l'atmosphère;  134,000,  son  oxygène;  116,  l'acide  carbonique. 
Un  homme  consume  en  une'heure  40  grammes  d*oxygèiie  ou  35U  kilo- 
grammes par  au,  et  3â,000  eu  un  siècle.  Si  l'on  suppose  la  population  animale 
(lu  globe  représentée  par  4.000  millions  dNiommes,  ils  auront  consommé  dans 
un  siècle  120  billions  de  kilogrammes  d'oxygène  ,  ce  «pii  ferait  Iodes  cubes 
ci-dessus,  c'est-à-dire  une  quantité  minime,  quand  môme  elle  ne  serait  pas 
réparée. 

Quant  à  l'acide  c:arbonii|ue,  un  homme  brûle  12  grammes,  de  carbone  par 
heure,  et  produit  44  grammes  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  environ  un  ki- 
logramme par  jour,  et  365  par  au.  Un  conséquence,  les  4,000  millions  d'hom- 
mes produisent  en  un  an  1  billion  460,000  millions  de  kilogrammes  d'acide 
carbonique,  c'est-à-dire  rrïr  de  celui  que  contient  l'atmoisphère.  Il  faudrait 
donc  1,500  ans  pour  doubler  la  proportion  actuelle  de  l'acide  carbonique  de 
l'uir,  (|uund  tnènw  le  règne  vé(;etal  cesserait  ses  foiicliuns,  quand  les  volcans 
qui  lanient  des  torrents  d'acide  carboni(pie,  ainsi  que  les  foudres,  sous  les- 
quels se  combinent  l'azote  et  l'oxygène  de  l'air  et  se  forment  l'acide  azotique, 
l'azote  d'ammoniac ,  etc.,  viendraient  à  ne  plus  agir.  Ces  derniers  reprodui- 
raient la  végétation,  comme  elle  serait  reproduite  par  les  cadavres  des  animaux 
que  bu  cessation  aurait  lait  mourir.  Revue  des  deux  mondes,  août  1842. 
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vertical ,  et  que  leur  germe  est  le  bouton,  véritable  individu  , 
qui  pousse  ses  racines  jusqu'à  celles  de  la  plante,  assertion  qui 
est  restée  sans  preuves.  Gavanilles,  botaniste  espagnol,  voulut 
voir  naître  l'herbe,  comme  les  astronomes  voient  naître  les 
étoiles  :  il  dirigea  à  cet  effet  le  fil  micrométrique  horizontal 
d'un  télescope  très-fort  tantôt  sur  la  pointe  d'un  bouton  de 
bambou ,  tantôt  sur  le  pédoncule  d'une  agave  américaine ,  dont 
le  développement  est  si  rapide.  D'autres  étudièrent  l'organi- 
sation végétale;  et  Schulze  prétendait  démontrer  l'analogie 
entre  l'impulsion  circulatoire  des  liquides  dans  les  plantes  et 
le  système  nerveux  central  dans  les  animaux  supérieurs.  On 
surprit  aussi  la  fécondation  des  plantes  qui  n'ont  ni  fleur  ni 
fruit;  et  d'importantes  monographies,  la  géographie  végétale, 
des  recherches  patientes  autant  qu'ingénieuses  éterniseront  les 
les  noms  de  Schow,  de  Brown,  de  Morren  et  de  Morîo  (i). 
Il  était  cependant  réservé  à  un  poète  de  faire  c  jnnsîji  ?es 
lois  intimes  de  l'organisation  des  êtres.  Selon  Goethe ,  la  fouille 
est  l'organe  fondamental  de  la  plante ,  les  bractées ,  le  calice . 
la  corolle ,  les  étamines  et  le  pistil  n'en  sont  que  des  modifica- 
tions. Au  moment  de  la  germination ,  la  plupart  des  végétaux 
présentent  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons,  qui,  destinés 
à  nourrir  la  plante ,  disparaissent  bientôt.  Mais  lès  organes  qui 
se  développent  ensuite  avec  tant  de  variétés  ne  sont  que  ces 
cotylédons  transformés.  Ils  se  déploient  d'abord  en  feuilles  dis- 
posées le  long  de  la  tige ,  et  elles  aspirent ,  en  manière  de  pou- 
mons, l'ail'  q  I)  modifie  les  sucs  distribués  dans  leur  intérieur. 
Mais  bientôt  la  js;énération  des  feuilles  s'arrête ,  leur  volume 
diminue ,  elles  se  contractent ,  et  l'on  voit  se  présenter  comme 
des  feuilles  plus  petites ,  dites  bractées.  Celles-ci ,  tantôt  isolées, 
tantôt  en  cercle ,  se  modifient  en  formant  le  calice  ;  puis  les 
pétales  de  la  corolle  en  proviennent  et  se  réduisent  ensuite  en 
étamines.  Le  pistil  lui-même  est  une  nouvelle  métamorphose  de 
la  feuille  ;  et  lorsqu'il  a  grossi  il  constitue  le  fruit.  Enfin  l'em- 
bryon s'entoure  dans  la  semence  d'envoloppes  qui  pour  Goethe 
sont  encore  des  feuilles  modifiées.  Outre  cette  métamorphose 
progressive,  il  en  distingue  une  ré'  vi/md''!,  qui  n'est  en  réalité 
que  l'absenct  îe  métamorphoses. 


(1)  Endiicher  et  Rumer  portent  à  cent  cinquante  mille  le  nombre  des 
plantes  qui  existent  sur  la  surface  du  globe,  et  dont  quatre-vingt-quinze  mille 
sont  décrites  par  les  botanistes. 


ià 

1 


SCIBRCSS.  301 

Personne  n'avait  fait  attention  à  cette  découverte  du  poëte 
jusqu'au  moment  où  Augustin  de  Gandolle ,  né  à  Genève  dans 
le  mois  où  mourut  Linné ,  démontra  scientifiquement  les  faits 
que  Goethe  avait  hic  a  interprétés;  et,  sans  connaître  son  ou- 
vrage, il  le  compléta  en  trouvant  la  loi  de  symétrie.  Au  système 
artificiel  de  Linnc  In  Gandolle  préféra  celui  de  Jussieu ,  plus 
naturel  et  plus  raisonnable  ,  en  se  fondant  non  plus  sur  la  res- 
semblance d'une  seule  partie  de  l'organisme ,  mai»*  sur  les  ca- 
ractères essentiels  des  plantes,  et  en  démontrant  que  les  pro- 
priétés médicinales  sont  communes  dans  les  individus  de  la 
même  famille  (1).  La  nature  a  créé  tous  les  êtres  d'après  un 
plan  symétrique,  bien  qu'elle  le  conserve  rarement.  ËUe  a  va- 
rié les  fleurs,  dont  le  nombre  est  si  grand,  pour  des  motifs 
qui  nous  sont  inconnus  ;  en  outre,  dans  la  même  famille,  il  s'en 
trouve  qui  ne  sont  pas  symétriques;  mais  une  telle  déviation 
procède  de  causes  générales ,  d'où  il  est  facile  de  remonter  au 
type  primitif  en  calculant  les  accidents  constants  d'avorte- 
ments,  de  dégénération  ou  d'adhérences. 

Ces  lois  ont  été  ensuite  appliquées  à  la  botanique  par  Nées 
d'Ésembeck,  Rœper,  Martins,  Auguste  de  Saint-  lilaire  et 
Gaudicliaud,  à  la  zoologie  par  Oken,  Garus,  Katlike,  Geof- 
froy Saint-Hilaire  et  Serres. 

Tant  qu'on  ne  prit  point  pour  base  les  formes  cristalline>.  le  mi- 
néralogiste ne  put  distinguer  précisément  un  minéral  d'un  autre. 
Survint  la  mécanique  avec  le  goniomètre  réflecteur  de  WoUas- 
ton,  au  moyen  duquel  on  put  vérifier  sur  un  fragment  la  forme 
d'un  cristal ,  de  même  que  Guvier,  par  l'inspection  d'un  os , 
rétablissait  le  squelette  entier  ;  après  quoi  l'optique  démontra 
que  la  lumière  se  modifie  à  travers  les  formes  cristallines  et 
enfin  l'analyse  chimique  fournit  le  moyen  de  disposer  les  mi- 
néraux en  classifications  plus  rigoureuses  que  ne  le  permettait 
la  cristallographie. 

L'étude  des  minéraux  ne  fut  pas  limitée  à  leurs  propriétés 
partielles;  mais  il  en  résulta  une  science  nouvelle,  ou,  si  l'on 
veut,  une  science  à  venir,  la  géologie.  Lehman  et  Rouell*^ 
avaient  distingué,  les  premiers,  les  terrains  en  primitifs,  c'est-à- 
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(1)11  ajouta,  dans  la  réimpression  de  la  Flore  française  de  Lamarck,  2,000 
espèces  aux  2,700  déjà  enregistrées,  en  expliquant,  dans  une  introduction 
Ibrl  utile ,  les  récentes  conquêtes  et  les  généralisations  de  la  science.  Dans  le 
Prodromus  systemaUs  vegetalis ,  il  étudie  la  distribution  des  végétaux  sur 
II'  tîlolu'. 
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dire  en  roches  oii  abondent  les  métaux .  el  en  secondaires ,  dé- 
pôts des  eaux  et  débris  organiques.  Bientôt  cette  classificii  ion 
s'améliora;  et  Deluc,  Saussure,  Werner  Dolomieu  préparè- 
rent les  progn>s  qu'on  a  obtenus  dans  notre  si^(île  par  des  obser- 
vations générales  et  particulières. 

Brochi,  de  Bassano,  examina  l'état  physique  du  sol  de  Rome: 
et ,  mettant  à  profit  son  érudition,  il  décrivit  quelques  localités 
de  l'Italie ,  surtout  les  collines  conchyliacées  subapennines.  Il 
prépara  ainsi  une  donnée  certaine  à  ses  successeurs  pour  con- 
clure une  identité  de  formation  entre  les  terrains  tertiaires  non 
du  gisement ,  mais  de  la  ressemblance  des  corps  organiques 
qu'ils  contiennent.  Nicolas  Covelli  fit  d'importantes  découvertes 
sur  la  nature  des  productions  volcaniques.  La  doctrine  werné- 
rienne  de  l'origine  neptunienne  fut  combattue  par  Ardouin  et 
par  Marzari ,  qui ,  en  examinant  le  Tyrol ,  prouva  l'origine 
volcanique  des  granits  ainsi  que  leur  apparition  postérieure 
aux  calcaires  secondaires  et  même  à  la  craie,  et  démontra  le 
passage  graduel  des  granits  à  la  syénite  et  au  porphyre 
pyroxénite.  Les  observations  faites  près  du  village  do  Predazzo 
devinrent  alors  un  sujet  d'étude  pour  tous  les  géologues  ;  et 
Humboldt  leur  trouva  des  analogues  jusque  dans  la  Mongolie. 
Saussure,  qui  fonda  la  science  de  l'hygrométrie  et  établit  des 
observatoires  sur  les  plus  grandes  hauteurs ,  traversa  quatorze 
fois  les  Alpes  pour  réduire  la  géologie  à  l'état  de  science  d'ob- 
servation (1).  De  Buch  introduisit  dans  la  géologie  l'idée  de 
formations  ..cales  et  générales;  il  considéra  chaque  accident 
local  selon  les  qualités  internes  et  externes ,  et  la  relation 
avec  le  tout.  Alexandre  de  Humboldt  appela  l'attention  sur  l'i- 
dée d'une  loi  de  direction  uniforme  dans  toute  la  structure  de  la 
terre ,  en  indiquant  la  polarité  des  différentes  roches. 

Mais  le  grand  juis  do  cette  science  consistai  dans  la  théorie 
des  soulèvements,  déjà  pressentie;  par  quelques  savants  (2j , 
puis  exposée  par  de  Huch  et  réduite  en  formule  par  Hcaumont, 
et  il  laipielle  les  faits  paraissent  si  bien  s'accommoder  (3).  L'or- 
«Iredans  lequel  les  couches  de  stidiment  ont  été  superposées, 

(I)  Il  faut  ujoutrir  il  ce»  liavuiix  ceux  de  Pallas,  lie  l^aniank,  Palrin, 
GreenuuHli,  Graiiville  Ptiiui,  (Jouytxtare,  l'IiillipH,  Kucklaud,  Mac-Culloch, 
Failioluie,  Uieislack,  Uaubuibsuii ,  (!(>  Lu  liëtlie,  L>ull,  Sysnmiida,  Pasini, 
Paretu,  etc. 

{">.)  l'of/r;  loitip  XVII,  pnKc  79,0. 

(3)  Voyez  loii)«^  I",  itagn  loti. 
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Ips  lits  transformés  et  les  lits  aggloméré^,  la  nature  des  terrains 
traversés  on  réunis  par  les  roches  en  éruption,  les  débris  or- 
}?aniques  qui  se  trouvent  disséminés  révèlent  l'époque  des 
formations  successives.  L'application  des  prouves  botaniques 
et  zoologiques  donna  à  la  géologie  une  profondeur  et  une  variété 
originales.  La  théorie  du  feu  central  fournit  la  cause  de  ces 
soulèvements. 

Mais  sont-ce  là  des  vérités  ou  des  songes?  La  chaleur  cen- 
trale est  aujourd'hui  contestée,  et  il  y  a  d'autres  manières  d'ex- 
pliquer la  formation  de  la  croûte  du  globe  ;  mais  la  géol<^ie 
séduit  par  ses  hypothèses,  dont  chacune  varie  selon  la  science 
qui  prédomine.  De  même  que  dans  le  siècle  passé  on  s'était 
servi  des  lois  de  la  physique  pour  arriver  à  l'histoire  primitive 
du  globe  et  à  ses  transformations  l\itures,  de  même  on  y  applique 
aujourd'hui  les  lois  de  la  chimie ,  quoique  avec  plus  de  respect 
pour  la  cause  première.  Le  feu  et  l'eau  avaient  fait  trêve  en 
se  partageant  le  théâtre  de  leurs  combats ,  et  l'écorce  de  la 
terre  se  consolidait  en  renfermant  le  feu  central  ;  mais  une  mer 
sans  limites  la  couvrait,  quelques  îles  seulement  s'y  dressa'* 
çà  et  là ,  et  tiraient  leur  chaleur  non  du  soleil  voilé  de  brouu- 
lards,  mais  de  la  flamme  intérieure.  Sous  cette  atmosphère  brû- 
lante, surchargée  de  vapeurs  aqueuse  et  d'acide  cart)onique, 
déchirée  à  chaque  instant  par  la  foudre ,  dénuée  d'oxygène , 
aucun  animal  n'aurait  pu  vivre,  à  l'exception  des  poissons,  des 
polypes ,  des  molusques  dans  la  mer.  Mais  la  végétation  déploie 
une  activité  immense,  et  les  îles  asséchées  se  couvrent  d'arbustes 
vasculaires  d'une  organisation  simple  et  d'une  croissance  ra- 
pide, de  prèles  colossales,  de  fougères  arl)orescente8,  dequelques 
palmiers  d'esf)èces  peu  différentes,  mais  où  les  individus  s«^ 
multiplient,  croissent  et  meurent  avec  une  rapidité  inexpri- 
mable. Leur  vie  décompose  une  énorme  quantité  d'acide  car- 
bonique et  d'eau,  en  même  temps  qu'elle  tixe  l'hydrogène  et 
le  carbone  ;  par  suite,  l'air  se  purifie  en  acquérant  l'oxygène, 
<>t  l'apparition  des  animaux  devient  possible.  Alors  survient 
un»'  révolution  sm'  la  surface  ûv,  la  tern;,  et  les  lits  iumuîuses 
de  ces  végétaux  sont  ensevelis  et  convertis  en  charl)on  fossile 
par  la  pression  des  couches  sup<'rposées  et  par  la  chaleur  du 
globe  (I).  D'autres  Ages  géologiques,  d'autres  journées  de  la 
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(I)  On  II  calculé  que  In  PensylvnnK  84>ul<>  <;onlieiil  000  hilljons  .le  kilo- 
grammes (le  charbon  fossile.  Kn  suppofmnt  que  le  reste  du  monde  «n  contienne 
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création  succèdent  à  cejte  journée,  à  cet  âge  ;  et  les  îles  s'agran- 
dissent, la  surface  du  globe  se  peuple  d'abord  de  reptiles  gigan- 
tesques, vivant  dans  une  atmosphère  encore  impure ,  qui  s'as- 
sainit peu  à  peu  par  la  précipitation  des  lits  de  roche  calcaire 
et  par  l'action  incessante  des  végétaux.  Enfin  apparaissent  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  insectes,  se  rapprochant,  à  chaque 
nouvelle  révolution,  de  leurs  formes  actuelles,  et  en  dernier  lieu 
l'homme,  roi  de  la  création. 

Mais  comment  l'homme  fut-il  produit?  quand  et  comment 
naquirent  les  autres  annimaux?  Toutes  les  espèces  furent-elles 
formées  tout  à  coup,  ou  provinrent-elles  d'un  germe  unique, 
qui  se  serait  graduellement  transformé  en  un  nombre  infini  d'es- 
pèces? 
Zoologie.  Déjà,  dans  les  siècles  précédents,  Linné,  Fabricius,  MuUer, 
le  Sicilien  Poli  avaient  donné  l'impulsion  à  la  zoologie  systé- 
matique ;Daubenton,  Vicq  d'Azyr,  Camper,  Lyonnet  avaient 
étudié  l'organisation  des  animaux ,  et  Bonnet  Réaumur,  Buf- 
fon ,  leurs  mœurs  ;  Buffon ,  Linné ,  Bonnet  avaient  formé  une 
zoologie  générale.  Pallas  répandit  sur  tous  ces  objets  une  grande 
hunière  par  ses  nombreux  voyages  et  par  ses  beaux  travaux 
sur  la  classification  des  infusoiresct  des  zoophytes,  sur  l'ana- 
tomie  des  vertèbres,  sur  la  zoologie  fossile.  Le  nombre  des  es- 
pèces connues  depuis  Linné  fut  plus  que  quadruplé.  L'Australie 
en  fournit  de  très-singulières  et  même  des  classes  entièrement 
nouvelles ,  comme  les  marsupiaux;  et  les  admirables  [descrip- 
tions données  principalement  parles  Anglais  Gould ,  Owen, 
Waterhouse,  Jardin,  Lowe,  Smith,  Darwin,  ainsi  que  les  mu- 
sées de  plus  en  plus  riches  et  mieux  ordonnés ,  accrurent  tel- 
lement le  mobilier  de  la  science  qu'il  fallut  instituer  de  nou- 
veaux genres  et  introduire  entre  eux  des  groupes  intermé- 
diaires. 

Il  en  résulta  la  nécessité  d'étudier  la  structure  intérieure  des 
animaux  et  de  s'appuyer  ainsi  sur  l'anatoniic  comparée,  connue 
unique  moyen  de  connaître  la  véritable  nature  des  mollusques 

geiilimenl  mille  fols  autant,  nous  aurons  600,000  billions.  Si  le  cirbone  en- 
trait |ioiir  deux  tiers  seulement  dans  la  composition  de  ce  charbon ,  il  y  en 
aurait  400  billions  de  kilogrammes.  Il  faudrait  pour  le  transformer  en  acide 
carbonique  un  trillion  de  kilogrammes  d'oxyuène ,  et  le  gaz  acide  carbonique 
produit  pèsera  un  trillion  4,000,000  billions  de  kilogrammes.  L'importance 
attribuée  à  l'action  des  végétaux  dans  les  premières  journées  de  la  création 
n'est  d<inr  pas  excessive. 
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et  des  débris  des  esptîces  qui  ont  péri.  Ainsi  cette  science,  des- 
criptive au  commencement  du  siècle,  prit  alors  le  caractère 
de  science  anatomique;  et  dans  ce  laps  de  temps  si  court,  qui 
vit  s'accomplir  plus  de  choses  que  toutes  les  années  précédentes, 
la  zoologie  fossile  et  la  philosophie  zoologique  furent  trouvées. 
On  adopta  la  méthode  physiologique ,  et  l'on  étudia  le  déve- 
loppement successif  des  animaux ,  ainsi  que  la  série  des  mo- 
difications par  lesquelles  l'organisme  se  simplifie  dans  les  êtres 
inférieurs;  on  ne  se  borna  pas  à  étudier  sur  des  cadavres,  mais 
sur  les  êtres  vivants,  les  insectes  inférieurs,  ainsi  que  l'embryo- 
logie des  mollusques  et  des  annélides.  Les  travaux  de  Lacépède 
sur  les  cétacés ,  les  reptiles  et  les  poissons  ont  été  jugés  sévè- 
rement. Éverard  Home  étendit  ses  recherches  sur  l'anatomie 
comparée  ;  Meckel  le  surpassa  comme  zootome ,  et  fonda  la  té- 
ratologie. Rudolphi,  indépendamment  de  l'anatomie  omparée, 
mit  au  jour  un  ouvrage  immortel  sur  les  entozoaires;  Huber, 
de  Genève,  prit  place,  quoique  aveugle,  parmi  les  meilleurs 
observateurs  ;  on  est  redevable  à  Latreille ,  le  prince  des  ento- 
mologistes, de  la  partie  relative  aux  insectes  du  règne  animât 
de  Cuvier;  rien  de  plus  admirable  que  les  travaux  d'Ehrenherg 
sur  les  infusoires ,  dont  seraient  composées ,  selon  lui ,  même 
les  masses  métalliques  et  les  couches  de  tripoli. 

George  Cuvier,  observateur  infatigable,  doué  de  connais- 
sances encyclopédiques,  éleva  la  science,  créa  l'anatomie  com- 
parée, ainsi  que  la  géologie  fossile  et  la  paléontologie,  et  il  fonda 
de  plus  une  classification  nouvelle.  Dans  la  première  ,  il  mit  à 
profit  le  grand  principe  de  la  subordination  des  organes ,  et 
de  jour  en  jour  le  perfectionna  jusqu'à  son  tableau,  qui  est 
fondé  sur  la  gradation  du  système  sanguin  :  il  varia  encore, 
mais  s'en  tint  toujours  aux  faits  positifs  plus  qu'aux  principes,  et 
il  dédaigna  les  hypothèses.  Il  démontra  ce  que  Buffon  avait 
deviné;  Buffon  avait  eu  la  puissance  de  la  vue,  Cuvier  em- 
ploya la  puissance  des  faits. 

Il  détacha,  à  l'exemple  de  Vicq  d'Azyr,  l'anatomie  comparée 
de  la  physiologie  :  il  en  augmenta  la  précision  et  la  régularité , 
et  cela  non-seulement  en  trouvant  des  faits  nouveaux ,  mais  en 
('xaminant  de  plus  près  les  anciens.  Ainsi  il  prit  pour  bases 
de  la  zoologie  philosophique  la  structure  anatomique  et  les 
fonctions  physiologiques,  en  tirant  les  grandes  divisions  dos 
forces  générales  de  l'organisation  et  les  divisions  secondaires 
de  celles  qui  sont  moins  constantes.  Kn  examinant  la  structure 
T.  XIX.  '-'•> 
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de  chaque  organe  dans  toutes  les  séries  ,  Guvier  distingua  les 
animaux  en  vertébrés,  en  mollusques,  en  articulés  et  en 
rayonnes.  Dans  la  classe  innombrable  des  vers ,  où  Linné  avait 
confondu  tous  les  animaux  qui  ne  sont  ni  vertébrés  ni  insectes, 
Guvier  distingua  ceux  qui  ont  un  coeur  et  un  système  vasculaire 
complet,  et  qui  respirent  par  les  branchies  ;  ceux  chez  lesquels 
la  circulation  s'opère  par  un  vaisseau  dorsal  simple ,  et  qui 
respirent  par  des  trachées  ;  enfin  ceux  qui  n'ont  ni  cœur,  ni 
vaisseaux ,  ni  organes  respiratoires  ;  et  il  réussit  à  classer  les 
animaux  à  sang  blanc  en  mollusques ,  crustacés,  insectes ,  vers 
ou  annélides ,  échinodermes  et  zoophytes. 

Guvier  considère  tout  être  vivant  comme  créé  pour  une  fin 
et  pourvu  d'organes  propres  à  l'atteindre.  Il  en  résulte  pour 
lui  que  chaque  animal  forme  un  système  '  omplet  en  soi,  et 
que  toutes  ses  parties  sont  tellement  liées  entre  elles  qu'une 
d'elles  ne  saurait  se  modifier  sans  que  les  autres  s'en  ressentent  ; 
d'où  suit  qu'une  modification  suffit  pour  les  indiquer  toutes. 
En  établissant  cette  loi  de  lu  corrélation  des  parties ,  il  nia  la 
continuité  admise   par  d'autres  dans  l'échelle  des  êtres,  et 
marqua  des  limites  précises  entre  les  quatre  grandes  classes 
des  vertébrés,  des  mollusques,  des  insectes  et  des  zoophytes. 
Il  entreprit  «-nsuite  de  reconstituer  les  races  éteintes  à  l'aide 
des  os  fossiles ,  ce  que  d'autres  avaient  déjà  indiqué  ;  de  telle 
sorte  qu'il  suffit  d'une  partie  d'un  animal  pour  en  déduire  ce 
qu'il  était  dans  son  intégrité,  de  même  que  le  géomètre  trouve 
les  termes  moyens  d'une  série  régulière  (l).  En  rapprochant 
de  l'ostéologie  des  espères  vivantes  celle  des  espèces  éteintes 
(  Hechcrehes  sur  1rs  ossemrni  s  fossiles),  il  détermina  et  classa 
les  débris  de  plusieurs  espiV^es  qui  ont  entièrement  disparu  ,  et 
qui  diffèrent  d'autant  plus  des  espèces  actuelles  que  les  cou- 
ches qui  les  renferni(>nt  sont  plus    anciennes,  de  manière 
qu'elles  peuvent  devenir  une  nouvelle  preuve  de  la  priorité  de 
ces  couches.  Or,  comme  on  ne  trouve  point  de  vestiges  orga- 
niques dans  les  couches  primitives,  on  en  conclut  qu'il  y  eut 
\m  temps  où  les  seules  lois  physiques  dominaient  les  éléments 
et  où  les  matériaux  «le  la  vie  organique  n'étaient  pas  encore 
développés. 

(I)  (ïi'olTroy  Saint -llilaiie  montra  ensuite  (|iie  1rs  vraitt  analogues  nu  sont 
pfts  |m<«  oi';<Hne!> ,  mais  leurs  mal<^riaux  ronoUtutirs  ;  d'où  il  suit  que  l'unité 
lie  iom|io'>illon  et  riiiék;.ili|é  du  iléveloppement  sont  les  deux  lois  .-iiialomi- 
t|ues. 
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Ciivier  parvint  à  recomposeï'  avec  les  fragments  rotruuvés 
cent  soixante-huit  animaux  vertébrés  qui  constituent  cinquante 
genres,  dont  quinze  sont  nouveaux;  puis  Mantell,  Buckland, 
Hibbert,  Àgassiz,  'Brongniart  augmentèrent  ce  nombre,  au 
point  de  faire  croire  que  les  espèces  éteintes  n'étaient  pas  en 
moindre  quantité  que  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Plusieurs  savants  étudièrent  d'après  la  même  méthode  les 
végétaux  fossiles.  Brongniart  en  donna  l'histoire  générale; 
Sternberg  publia  la  Flore  du  monde  primitif;  Lindley  et  Hut- 
ton,la  Flore  fossile  d'Angleterre;  Cotta,  les fouj^ére^  de Chem- 
nitz,  en  Saxe. 

Mais  ces  différences  provenaient-elles  de  la  diversité  du  cli- 
mat et  du  sol  ?  Lesespèces  actuelles  sont-elles  dérivées  de  celles- 
là?  C'est  ce  que  nie  Cuvier  ;  et  il  apporte  en  témoignage  les  mo- 
mies d'animaux  trouvées  en  Egypte,  qui,  après  trois  ou  quatre 
mille  ans,  sont  identiques  avec  les  espèces  d'aujourd'hui.  Preuve 
insuffisante,  attendu  que  les  altérations  pourraient  n'être  qu'une 
conséquence  ou  un  a'^compagnement  nécessaire  des  grands  ca- 
taclysmes, qui  ne  se  sont  pas  reproduits  depuis  la  dernière  jour- 
née de  la  création. 

En  comparant  l'organisation  des  espèces  avec  l'époque  des 
terrains  où  elles  sont  renfermées ,  Cuvier  se  trouvait  conduit  à 
apercevoir  ce  développement  progressif  qu'il  avait  nié  chez 
elles.  Il  constata  la  perte  de  plusieurs  espèces;  mais,  s'en  tenant 
à  l'observation,  sans  se  hasarder  dans  des  hypothèses,  il  ne  vou- 
lut pas  reconnaître  sa  production  d'espèces  nouvelles.  Il  crut 
que  leur  apparition  avait  été  locale  plutôt  qu'universelle.  Mais 
pour  trouver  un  pays  où  habitassent  les  hommes  et  les  espèces 
d'aujourd'hui  à  l'époque  où  les  mastodontes  et  les  paléontlières 
erraient  sur  le  sol  que  nous  foulons ,  il  est  réduit  à  supposer 
qu'il  a  été  occupé  par  la  mer,  hypothèse  repoussée  jusqu'à 
présent  par  la  géologie.  Le  progrès  des  études  n'a  pas  p(>rmis 
d'accepter  entièrement  cette  détermination  des  fossiles  par  un 
seul  fragment,  et  des  doutes  se  sont  élevés  sur  le  système  zoo- 
logique de  Cuvier,  sur  son  système  paléontologique ,  ainsi  que 
sur  sa  théorie  de  la  terre. 

La  facultt';  de  généraliser  et  de  ramener  à  un  ordre  rigou- 
reux les  observations  particulières  manqua  à  Cuvier.  Laniarck , 
que  la  botanique  conduisit  à  enseigner  la  zoologie,  aprt's  avoir 
publié  la  Flore  Jraiiçaise,  composa  le  Système  dn  invcrlèbrés  vi 
la  Philosophie  géologique,  ouvrages  oîi  il  offre,  dans  le  premier. 
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une  classification  méthodique  des  groupes  inférieurs  du  règne 
animal,  et  traite  scientifiquement ,  dans  l'autre,  la  question  su- 
prême de  la  variabilité  des  espèces.  Le  premier  ouvrage ,  plus 
accessible ,  fut  généralement  admiré  ;  le  second  fut  tourné  en 
ridicule  par  quelques-uns,  quoique  l'auteur  paraisse  à  d'autres 
bien  supérieur  à  Cuvier  dans  le  classement  des  animaux, 
organogénie.  Déjà  Aristote  s'était  occupé  de  la  formation  du  germe  dans 
l'œuf,  et  tous  les  anatomistes  s^étaient  étudiés  à  suivre  l'accrois- 
sement successif  de  l'embryon  et  du  fœtus.  Harvey  dit  que  tout 
animal  provenait' d'un  œuf  :  tous  les  efforts  s'appliquèrent  à 
découvrir  comment;  et  Hunter  démontra,  par  ses  études  sur 
le  placenta,  l'utérus  et  le  chorion,  que  l'ovologie  humaine  riva- 
lise d'intérêt  avec  celle  des  oiseaux. 

On  comprit ,  en  avançant ,  que  les  animaux  inférieurs  pou- 
vaient servir  à  expliquer  la  structure  de  l'homme;  et  quand 
Gleichen  et  Ehrenberg  eurent  trouvé  moyen  d'injecter  les  in- 
fusoires  en  colorant  le  liquide  dont  ils  se  nourrissent,  on  put 
étudier  ces  insectes.  En  partant  de  ce  degré  infime ,  on  établit 
un  parallèle  entre  le  perfectionnement  graduel  d'organisme 
des  embryons  dans  les  animaux  supérieurs  et  les  transforma- 
tions correspondantes  dans  les  invertébrés ,  évolutions  passa- 
gères dans  le  premier  cas,  devenues  fixes  dans  les  autres. 

C'est  en  généralisant  les  faits  nombreux  recueillis  par  les 
observateurs  précédents  que  se  fonda  la  partie  philosophique 
de  l'anatomie,  autrement  dit  l'organogénie  animale.  Cette 
science  a  pour  objet  de  rechercher  comment  l'homme  se  forme 
de  l'œuf  en  passant  par  des  états  intermédiaires  d'organisation 
qui,  transitoires  dans  les  animaux  supérieurs,  sont  permanents 
chez  les  animaux  inférieurs  de  l'échelle  zoologique. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  délaissant  cette  anatomie  comparée  qui 
s'attachait  surtout  aux  différences,  rechercha,  au  contraire,  les 
ressemblances ,  et  entreprit  de  longs  travaux  dans  l'intention 
formelle  d'arriver  à  une  expression  nouvelle  des  caractères 
généraux  des  êtres,  en  portant  son  attention  sur  les  diverses 
périodes  de  développement  des  organes  et  des  animaux  et  en 
s'attachant  à  démontrer  qu'avant  d'être  différents  ils  étaient 
analogues.  Il  en  déduisit  l'unité  de  composition  organique ,  le 
principe  du  développement  inégal  et  la  loi  de  l'évolution  cen- 
tripète ,  opposée  à  la  persistance  du  germe  théorie  qui  avait 
pnHalu  dans  le  siècle  précédent.  Une  série  d'espèces  animales, 
de  l'a'tus  à  des  Ages  différents,  d'étals  anormaux  et  patliologi- 
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ques  de  l'organisation  sont  ramenés ,  dans  ce  système ,  à  des 
lois  analogues  et  identiques ,  et  par  suite  à  Tunité  fondamentale 
de  la  zoologie .  Alors  l'invariabilité  des  espèces  zoologiqucs  fait 
place  à  la  mutabilité  ;  et  l'anatomie  s'applique  spécialement  à 
étudier  les  formes  transitoires  des  organismes.  En  somme, 
l'organogénie  est  une  anatomie  comparée  transitoire ,  comnuî 
l'anatomie  comparée  est  une  espèce  d'embryonogénie  des  formes 
permanentes. 

Ainsi  la  science  s'appuya  sur  une  loi  fondamentale  appli- 
cable aux  diverses  parties  de  la  zoologie  ;  à  savoir,  la  progres- 
sion linéaire,  non  pas  simple,  mais  provenant  d'une  double 
série,  dont  les  deux  éléments  viennent  se  rencontrer  en  suivant 
une  direction  opposée.  En  même  temps  que  Lamarck  annon- 
çait cette  loi  de  continuité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  gradation , 
Fischer  proclamait  la  même  chose  en  Russie,  sans  savoir  qu'il 
eût  été  devancé.  Mac  Leay  la  mit  plus  en  évidence  dans  les 
Horx  entomologicx  (1819);  en  outre  le  botaniste  allemand 
Pries  rencontrait  la  même  loi  dans  la  nature  circulaire  des  af- 
finités, dans  le  règne  végétal.  Or  ce  concours  spontané  et  in- 
dépendant de  quatre  savants  célèbres  donnerait  à  croire  que 
la  loi  universelle,  dans  l'ordre  de  la  nature,  est  désormais  trou- 
vée ,  et  que  la  zoologie  se  trouve  placée  au  rang  de  science 
démonstrative;  c'est  ainsi  que  Blainville  a  pu  établir  la  série 
animale.  Il  serait  à  désirer  qu'on  put  en  écarter  cette  tendance 
au  matérialisme  que  Lamarck  y  imprima,  et  qu'on  y  rencontrât, 
au  contraire,  un  nouveau  sujet  de  gratitude  pour  cette  Sagesse 
suprême  qui  a  tout  disposé  avec  tant  d'ordre  et  de  mesure. 


Ces  éludes  étaient  considérées  autrefois  comme  idisant  par- 
tie de  la  médecine,  science  qui  se  perfectionna  à  mesure  qu'elles 
s'en  détachèrent  et  qu'on  établit  des  subdivisions  dans  les 
branches  mêmes  de  la  science  médicale ,  pour  décomposer  par 
l'analyse  les  cas  confus  des  organes  souffrants.  On  vit  se  déve- 
lopper d'abord  la  physiologie  générale  avec  Haller  ;  puis  l'ana- 
tomie descriptive ,  l'istologie,  l'anatomie  pathologique  ;  ensuite 
l'anatomie  comparée ,  après  laquelle  vinrent  comme  consé- 
quence la  paléontologie  et  l'organologie.  L'exposition  succincte 
de  l'anatomie  de  Laugenbeck  mit  cette  science  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  les  planches  de  Sœmmering,  de  Uosenmûl- 
1er,  de  Mascagni  offrirent  l'artifice  de  la  vie  animale;  les  tra- 
vaux de  Blunienbach ,  de  Cuvier ,  de  Geoffroy  Saint-Hilairo 
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établirent  le  principe  rationnel  sur  lequel  se  fondent  les  rap- 
ports (les  animaux  entre  eux.  Berzelius  examina  chimiquement 
les  parties  constitutives  du  sang ,  et  Bichat  démontra  qu'il  se 
colorait  par  le  contact  avec  l'air  respiré;  Bréra,  Duméril, 
Alibert  étudièrent  la  médecine  iatraliptique,  fondée  sur  la 
faculté  absorbante  de  la  peau;  l'organe  de  l'ouïe  fut  examiné 
par  Savart  (1841)  et  Panizza;  l'action  des  vaisseaux  artériels 
et  veineux  sur  les  mouvements  du  cerveau,  par  Richerand. 
Les  Exercitationes  pathologicx  de  Paletta  (1822-1827)  sont 
riches  de  faits  et  de  vues  nouvelles.  Girtanner  voulut  expliquer 
l'irritabilité  musculaire  par  l'action  de  l'oxygène  du  sang  ar- 
tériel et  d'un  double  courant  électrique,  dont  les  nerfs  sont  les 
conducteurs.  Dutrochet  demanda  aussi  aux  appareils  électro- 
moteurs  l'explication  des  mystères  de  l'économie  animale. 
L'Écossais  Charles  Bell  (1774-1842)  fit  des  découvertes  remar- 
quables sur  les  fonctions  du  système  nerveux. 

Jusqu'au  siècle  dernier  on  n'avait  observé  les  phénomènes  que 
dans  leur  généralité  sans  descendre  aux  détails;  et,  ne  sachant 
point  fouiller  profondément  la  fibre  organique  de  l'homme,  on 
se  contentait  d'observer  en  lui  la  manifestation  vitale.  Le  regard 
pénètre  plus  avant,  et  même  dans  ce  sublime  magistère  on 
prétend  trouver  une  unité  d'action  qui  tient  de  la  mécanique. 

Les  Annales  de  la  médecine  de  F.  J.  G.  Schelling  et  le  Traité 
de  ta  vie  de  J.  F.  Schelling  doivent  être  rangés  de  première  ligne 
dans  la  philosophie  naturelle.  Oken  fonda  un  système  panthéiste, 
(Ml  faisant  du  monde  une  sorte  d'animal  ;  mais  ni  la  chimie  ni 
l'anatomie  ne  sauraient  donner  l'homme,  il  y  faut  la  pensée  et 
la  réttexion. 

Après  les  anatomistes  qui  s'étaient  appliqués  à  trouver  la 
fibre  unique  élémentaire,  vint  Bichat,  qui  créa  l'anatomie  gé- 
nérale et  l'istologie  en  fondant  ses  recherches  sur  l'analogie 
des  tissus  organiques  (1).  Dans  son  7»^rodMc/?:on  «  l'anatomie 
gcnt^rale ,  il  peignit  à  grands  traits  les  caractères  des  êtres 
organiques ,  sans  pourtant  s'élever  à  l'idée  de  l'unité  et  en  ne 
montrant  jamais  l'organisme  ni  même  l'organe,  mais  seule- 
ment les  tissus  dont  il  est  composé.  C'était  un  élève  de  la  philo- 
sophie de  Condillac,  qui  prend  pour  des  principes  la  réunion  de 
faits  particuliers.  Lorsqu'il  a  établi  les  caractères  anatomiques 
d'un  tissu ,  il  le  suit  dans  toutes  ses  transformations,  tant  que 
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(1)  Tnmr  XVII,  page  740. 
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les  procédés  d'une  investigation  sévère  peuvent  lui  suffire. 
S'attachant  donc  à  observer  les  lois  normales,  il  i6i>  H  se 
produire  même  irrégulièrement,  d'où  il  résulte  qu(^  les  pro- 
priétés et  en  conséquence  les  fonctions  en  restent  modifiées  ; 
de  là  les  maladies.  Celles-ci  sont  donc  attachées  aux  transfor- 
mations de  l'organisme  ;  et,  considérées  en  elles-mêmes  ou  par 
rapport  aux  modifications  des  fonctions,  elles  produisent  l'a- 
natomie  pathologique ,  science  préparée  par  Linné  et  par  Mor- 
gani  et  élevée  par  Bayle,  Corvisart,  Mackel,  Otto ,  Cruveilher, 
Serres,  Abercrombie,  Andral,  Louis  et  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire. 

Dupuytren  écrivit  peu;  [mais  il  pratiqua  beaucoup  comme 
chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-Dieu ,  et  on  lui  doit  nombre  de 
méthodes  nouvelles  d'opérations.  Il  a  légué,  en  mourant» 
200,000  francs  à  la  Faculté  de  Paris  pour  la  fondation  d'une 
chaire  d'anatomie  pathologique. 

Boyer,  de  Limoges,  publia,  sur  les  leçons  de  Desault ,  son 
maitre,  un  traité  complet  de  chirurgie.  Moins  orné  (\\u'  Bichat, 
il  résuma  et  compléta  les  travaux  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie; ce  ne  fut  pas  un  inventeur,  mais  un  grand  anatomiste 
et  un  sage  opérateur. 

Le  traitement  des  blessures  et  le  régime  des  hôpitaux  s'amé- 
liorèrent pendant  les  guerres  de  la  république ,  et  le  nom  de 
Larrey  sera  béni  paiiout  où  l'ambition  ou  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre mettront  des  armées  aux  prises. 

La  médecine  italienne  fut  tirée  des  habituiles  d'un  esprit 
étroit  d'observation  par  la  faveur  dont  Brown  devint  l'objet. 
Considérant  la  plupart  des  maladies  commes  générales  et 
provenant  de  l'excès  ou  de  l'insuffisance  du  principe  vital  ou 
d'irritabilité,  ce  praticien  bornait  le  traitement  à  obseryer  jus- 
qu'à quel  point  le  malade  pouvait  supporter  le  remède  opposé. 
Rasori  connut  à  Florence  la  doctrine  de  Brown  dix  ans  après 
qu'elle  eut  été  publiée  (1788),  tant  les  communications  étaient 
lentes  à  cette  époque ,  et  il  commença  sa  réputation  en  tradui- 
sant cet  ouvrage  (  1 792),  puis  en  prenant  sa  défense  contre  ceux 
qui  l'attaquaient.  Vacca  Berlinghieri  le  réfuta  par  des  arguments 
de  bon  sens  ;  mais  Rasori  y  opposa  la  déclamation  et  l'empor- 
tement ,  et  se  moquait  de  tous  ceux  qui  prédisaient  la  chute  de 
(!ette  doctrine.  11  la  modifia  pourtant  lui-même  par  sa  théorie 
(lu  contre-stinuilant,  d'après  laquelle  roxcitabilité  et  l'action  des 
puissances  extérieures  seraient  le  principe  même  de  la  vie  :  si 
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bien  que  le  sentiment,  la  contraction  musculaire,  les  phénomènes 
de  Fesprit  et  de  la  passion  ne  seraient  plus  que  des  modes 
d'excitation.  Les  remèdes,  selon  Rasori,  se  distinguent  en  sti- 
mulants et  en  contre-stimulants,  et,  comme  tels,  ils  s'appliquent 
aux  maladiesqui,  à  l'exception  de  celles  qui  naissent  d'irritations, 
proviennent  toutes  d'un  excès  ou  d'un  défaut  de  stimulant.  La 
couenne  du  sang  est  produite  par  la  phlogose  et  constituée  par  la 
fibrine.  Or,  la  phlogose  résulte  d'un  développement  des  vaisseaux 
veineux  qui  sont  engorgés ,  et  elle  ne  détruit  ni  n'engendre  de 
parties  organiques.  La  théorie  du  contre-stimulant  fut  modifiée 
1769 18*6,  par  Tomasini,  qui  voulut  l'intituler  Nouvelle  Doctrine  médicale 
italienne;  sonécolfe  put  offrir  une  transition  entre  celle  de  l'exci- 
tabilité et  celle  du  particularisme  ou  du  mixtionisme,  fondée  par 
Bufalini,  qui  ne  se  contente  pas  de  la  force  comme  Rasori,  mais 
qui  veut  aussi  l'influence  de  la  matière. 

Le  sentiment  de  la  dignité  humaine  protesta  contre  la  théorie 
matérielle  de  Cabanis,  qui  réduisait  i'homixie  à  n'être  que 
matière,  et  pour  qui  la  vertu,  Théroisme  étaient  le  résultat  de 
l'organisation  ou  d'un  verre  de  vin  (1).  Cependant  plusieurs  des 
nouvelles  doctrines  médicales  professèrent  le  matérialisme;  telle 
fut  celle  de  Broussais.  Déjà  Rasori,  Tomasini  et  Pinel  avaient 
sapé  la  doctrine  de  Brown ,  et  substitué  le  solidisme  local  au 
solidisme  général ,  de  manière  qu'on  étudiait  l'action  vitale  de 
chaque  organe  tout  en  recherchant  le  siège  particulier  des  ma- 
ladies. Broussais ,  après  avoir  oLstTv^  avec  attention  dans  les 
armées  la  fièvre  éthique,  publia  YEidoire  des  phlegmasies ,  où 
il  indiquait  déjà  la  doctrine  de  l'irritation,  qu'il  expliqua  ensuite 
ouvertement  dans  ia  Médecine  physiologique.  Il  part  de  l'irri- 
tabilité de  Haller,  et  c'est  sur  elle  qu'il  fonde  la  physiologie ,  la 
pathologie,  la  thérapeutique  et  jusqu'à  la  philosophie  :!  cette 
unité  de  principe  flatta  les  esprits  par  une  appiirence  scientifique. 

Une  force  vitale  préside  à  la  formation  primitive  des  tissus 
corporels  et  à  leur  conservation ,  qui  s'opère  au  moyen  de  l'ir- 
ritabilité ,  mise  en  jeu  par  les  agents  extérieurs ,  et  consistant 
en  un  mouvement  de  contraction  qui  appelle  les  liquides  or- 
ganiques sur  le  point  excité.  Si  ce  stimulant  est  excessif  ou 
insuffisant,  les  fonctions  des  organes  sont  troublées,  et  la  ma- 
ladie en  résulte  :  la  maladie  est  donc  ou  l'effet  de  l'irritation 
et  inflammation ,  ou  d'un  défaut  contraire.  Elle  commence  par 
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un  organe,  et  peut  s'étendre  à  tous  et  entraîner  la  mort;  or, 
le  plus  exposé  de  tous  est  le  viscère  digestif,  siège  des  princi- 
pales irritations. 

Le  traitement  consiste  à  accroître  et  bien  plus  souvent  à  di- 
minuer rirritahilité  à  l'aide  de  stimulants  ou  de  débilitants. 
Doué  de  la  fermeté  nécessaire  à  celui  qui  fait  une  révolution , 
Broussais  combattit  Brown  comme  meurtrier,  Pinel  comme  un 
ontologiste  qui  prenait  les  symptômes  pour  des  maladies  et  qui 
ne  savait  pas  se  décider;  ainsi  des  autres  doctrines,  les  immo- 
lant toutes  à  son  système  physiologique.  Il  fallait,  dit-il,  partir 
d'un  point  quelconque  pour  étudier  les  maladies  internes,  et  j'ai 
pris  mon  point  de  départ  dans  la  chirurgie.  L'inflammation  doit 
être  à  l'intérieur  du  corps  ce  quelle  est  à  l'extérieur.  De  là  ses 
théories  de  la  localisation  primitive  de  toutes  les  maladies,  de 
leur  caractère  sthénique  presque  général,  de  l'inflammation  des 
organes  digestifs  substituée  à  tant  de  maladies  diverses,  et  enfin 
de  l'emploi  du  traitement  semblable  à  celui  qu'on  dirige  contre 
les  inflammations  externes;  savoir,  les  saignées,  les  sangsues, 
les  boissons  gommeuses. 

Il  triompha.  Mais  bientôt  sa  théorie  fut  examinée  et  com- 
parée avec  les  résultats  obtenus.  Or,  si  on  lui  reconnut  le  mérite 
d'avoir  étudié  les  inflammations  et  d'y  avoir  fait  admettre  aussi, 
comme  telles,  les  maladies  chroniques,  d'avoir  rendu  le  dia- 
gnostic plus  sûr  en  le  localisant,  et  mieux  observé  l'appareil 
digestif,  on  lui  reprocha  de  n'avoir  établi  qu'un  seul  genre  de 
maladies,  une  seule  opération  organique,  un  seul  traitement. 

Broussais  étendit  son  système  aux  faits  intellectuels  en  trai- 
tant de  la  folie,  et  combattit  l'ontologie  pour  faire  revivre  l'expé- 
rience matérielle  :  il  Ht  de  la  sensibilité  un  produit  nerveux,  de 
la  passion  un  acte  des  viscères,  de  l'intelligence  une  sécrétion 
cérébrale,  du  moi  une  propriété  générale  de  la  nature  vi- 
vante, de  la  liberté  des  déterminations  humaines  une  'himère  ■ 
n'y  voyant  rien  que  le  résultat  fatal  d'une  excitation  domi- 
nante. 

Les  anatomistes-pathologistes  et  l'école  physiologiste  de 
Broussais  dirigèrent  entièrement  les  recherches  de  la  médecine 
sur  la  matière  organique.  Cependant  cette  école  officielle  vit 
bientôt  s'élever  contre  elle  l'école  vitaliste,  qui  ne  fait  que  de 
naître,  et  l'embryogénie,  qui  fond  l'anatomie  avec  la  physio- 
logie. 
La  localisation  des  maladies  eut  pour  pendant  celle  des  facultés 
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du  cerveau,  due  à  Joseph  Gall,  fondateur  de  la  craniolof/ie,  11 
soutient  que  les  facultés  et  les  dispositions  de  l'homme  sont 
innées  en  lui,  et  que  leur  manifestation  dépend  de  l'organisation 
spéciale  de  l'encéphale.  A  un  cerveau  général,  à  l'intelligence 
générale  unique  il  en  substitue  une  foule  d'individuels  et  au- 
tant d'organes  qu'il  y  a  de  facultés  :  celles-ci ,  en  se  dévelop- 
pant, opèrent  sur  les  portions  de  l'encéphale  qui  leur  correspon- 
dent, et  produisent  certaines  protubérances  ou  sinuosités  du 
crâne  auxquelles  leur  énergie  est  proportionnée,  de  manière 
que  nos  facultés  fondamentales  peuvent  être  facilement  re- 
connues. 

Le  nombre,  selon  lui,  s'en  élève  à  vingt-sept,  chacune  ayant 
la  faculté  de  percevoir,  de  se  souvenir,  de  juger,  d'imaginer,  et 
ainsi  de  suite  ;  mais  elles  n'agissent  que  concurremment  avec 
'  les  facultés  générales  de  la  perception  et  de  la  mémoire.  Gall 
chercha  à  se  disculpp»*  de  l'accusation  de  matérialisme  et  de  fa- 
talisme, et  à  tirer  de  son  système  une  idée  de  la  perfectibilité 
humaine,  ainsi  qu'une  tolérance  illimitée  pour  toutes  les  opi- 
nions, comme  étant  le  résultat  de  l'organisme. 

Personne  ne  refusera  à  l'école  phrénologique  le  mérite  d'une 
observation  sagace  du  système  nerveux.  George  Combe,  prési- 
dent de  l'école  d'Edimbourg,  fit  faire  des  progrès  à  la  doctrine 
de  Gall,  en  déterminant  sur  la  surface  du  crâne  le  siège  positif 
de  chaque  faculté  et  en  inventant  le  craniomètre.  Quelques 
savants  ont  voulu  appliquer  cette  science  naissante  à  l'éducation 
des  enfants  et  à  la  reconnaissance  des  criminels.  Ils  disent,  pour 
échapper  à  la  conséquence  de  la  doctrine  fataliste,  que  les  pré- 
dispositions naturelles  et  innées  peuvent  se  vaincre  à  l'aide  de 
la  volonté  et  en  s'efforçant  d'en  faire  prévaloir  d'autres. 

De  même  que  la  phrénologie  assigna  une  classification  psycho- 
logique, l'homœopathle  précisa  les  nombreux  symptômes  patho- 
génétiques. Cette  méthode  ainsi  que  Thydropathie  et  d'autres 
systèmes  encore  sont  portés  aux  nues  par  quelques-uns,  tandis 
que  d'autres  leur  nient  jusqu'à  la  qualité  de  scientifiques.  Or, 
s'il  fut  jamais  possible  de  révoquer  en  doute  l'efficacité  de  l'expé- 
rience, c'est  à  l'égard  de  ces  doctrines,  dont  les  partisans  et  les 
détracteurs  se  sont  appuyés  sur  les  mêmes  faits.  Les  esprits 
sages  les  recueillent,  et  attendent  leur  explication  du  temps  en 
s'abstenant  du  dogmatisme  des  présomptueux  et  des  railleries 
(les  sots. 

Le  magnétisme  animal ,  que  nous  avons  vu  aussi  tourné  en 
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ridicule  chez  les  inesiiiériens  (  l  ) ,  se  releva  en  1 8 1 3  avec  l'histuire 
do  Deleuze,  ouvrage  écrit  avec  mesure  et  avec  esprit.  On  af- 
firme qu'un  homme  peut  opérer  matériellement  de  loin  sur 
d'autres  individus  par  le  seul  intermédiaire  d'un  fluide  différent 
des  impondérables  connus,  et  qu'il  peut  employer,  mouvoir, 
projeter,  accumuler,  fixer  au  moyen  de  sa  volonté  et  de  quel- 
ques gestes. 

Ce  n'est  donc  pas  la  théorie  physique  de  Mesmer,  mais  une 
théorie  physiologique,  puisqu'elle  n'a  besoin  que  de  l'action 
libre  de  la  volonté  et  de  ce  qu'on  appelle  des  passes,  ce  qui  ne 
produit  pas  de  convulsions,  mais  un  changement  de  circulation, 
des  modifications  curatives ,  le  somnambulisme ,  la  lucidité  de 
l'intelligence.  Le  magnétisé  devient  insensible  aux  impressions 
extérieures ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  produites  par  la  per- 
sonne avec  laquelle  il  est  mis  en  communication  ;  Il  obéit  au 
magnétiseur,  il  voit  l'intérieur  de  son  propre  corps  et  de  celui 
d'autrui ,  la  nature  des  maladies  et  les  remèdes  qui  leur  con. 
viennent;  il  a  une  exaltation  de  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, une  seconde  vue;  puis,  une  fois  réveillé,  il  ne  se  sou- 
vent de  rien.  On  cite  à  l'appui  de  ces  faits  les  sonmambules , 
les  cataleptiques,  les  loghis,  les  trembleurs,  les  devins;  et 
comme  on  trouve  à  toutes  les  époques  des  miracles,  des  visions» 
des  prophéties ,  qu'on  ne  saurait  nier  sans  abolir  toute  certi- 
tude humaine,  on  espère  les  expliquer  physiquement  par  le 
magnétisme. 

Nous  ne  sommes  que  trop  habitué  à  la  guerre  que  la  science 
officielle  fait  à  toute  découverte  nouvelle,  ainsi  qu'à  l'esprit 
défiant  et  servile  des  savants  de  profession.  Ceux  qui  admettent 
uniquement  ce  qu'ils  comprennent  et  rejettent  ce  qui  ne  peut 
ni  se  palper  ni  se  tailler,  trouvant  les  théories  physiologiques 
impuissantes  à  embrasser  et  à  expliquer  les  faits  magnéticiues, 
les  nient  résolument;  mais  cette  science,  qui  peut-être  est 
destinée  à  jeter  une  grande  lumière  sur  l'action  nerveuse ,  est 
plus  compromise  par  les  exagérations  de  ses  partisans  que  par 
ses  ennemis  eux-mêmes. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  doctrines,  la  plupart  des  pra- 
ticiens croient  toujours  que  la  médecine  doit  procéder  par  la 
voie  expérimentale  surtout.  On  a  vu  en  Italie  Geromini  attribuer 
à  l'ontologisme  les  erreurs  de  cet  te  science,  Giacomini  combattre 
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la  doctrine  diétésique  et  Pucinotti ,  qui  réunit  dans  l'éziotisnio 
les  doctrines  positives  des  vitalistes  et  des  mixtionistes ,  prêcher 
la  médecine  hippocratique ,  qui  se  confie  à  la  nature ,  comme 
le  meilleur  des  médecins ^  et  qui  conserve  la  validité  clinique, 
tout  en  se  tenant  au  niveau  du  progrès  des  sciences  auxiliaires 
et  en  gardant  la  dignité  d'une  interprétation  scientifique. 

L'étude  de  la  nature ,  par  ses  continuels  progrès ,  a  mis  de 
nouveaux  médicaments  à  la  disposition  de  l'art  de  guérir,  et  la 
mécanique  en  a  perfectionné  les  instruments.  Les  moyens  d'a- 
nalyt  :*  sont  venus  en  abondance  s'offrir  à  l'anatomie  ,  qui  a  eu 
grandement  à  profiter  des  sections  et  des  injections  des  cadavres, 
des  expériences  sur  la  nature  vivante ,  de  l'usage  du  microscope 
et  des  analyses  chimiques  pour  déterminer  même  les  différences 
et  les  altérations  imperceptibles ,  des  grandes  collections  pa- 
thologiques ,  des  descriptions  exactes  des  maladies.  La  stéthos- 
copie  est  venue  et  a  permis  de  suivre  la  série  des  maladies  des 
organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  et  des  vies  en- 
tières, consumées  laborieusement  à  étudier  une  seule  maladie, 
ont  apporté  à  l'art  plus  de  puissance  pour  la  dominer  ou  pour 
la  prévenir.  Le  système  nerveux  a  été  étudié  avec  l'importance 
qu'il  mérite ,  et  l'on  s'est  applique  à  rechercher  comment,  par 
la  loi  de  réflexion ,  des  maladies  locales  deviennent  générales. 
L'action  des  agents  pondérables  ou  impondérables  est  mesurée 
et  dirigée  à  l'aide  d'ingénieux  appareils ,  ce  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  nouvelle  chimie  organique  et  animale;  et  l'on  espère 
que  cette  science  répandra  la  lumière  sur  les  affections  physi- 
ques ,  point  de  contact  de  la  médecine  avec  les  sciences  mo- 
rales les  plus  élevées. 

Déjà  le  système  brownien  avait  simplifié  les  méthodes  cura- 
tives;  l'hydrothérapie,  l'homœopatliie  et  le  système  Broussais 
prétendirent  plus  (nicore  à  ce  résaltiît  ;  et  non-seulement  la 
polypharmacie  est  désormais  bannit  ,  mais  la  chimie  a  rendu 
les  médicaments  supportables  et  [lus  efficaces  à  l'aide  des 
extraits  ;  en  outre,  la  série  des  remèdes  héroïques  s'est  accrue. 
Sertuerner  reconnaît  un  des  principes  essentiels  de  l'opium 
(morphine),  et  aussitôt  Pelletier  et  Caventou  trouvent  une  quan- 
tité d'alcalis  végétaux,  au  nombre  desquels  le  quinine  tient  le 
premier  rang  :  c'est  une  véritable  quintessence  des  substiuice 
végétales ,  et  la  réalisation  scientifique  du  songe  de  Paracelse. 
Les  miasmes  délétères  sont  décompos«îs  par  les  chlorures  alca- 
lins :  les  méthodes  désinfectantes  sont  non-seulement  appliquées 
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aux  hôpitaux ,  d'où  disparaissent  les  fièvres  nosocomiales  ;  mais 
on  veut  en  tirer  parti  pour  abréger  les  quarantaines ,  si  nuisi- 
bles à  la  rapidité  du  commerce.  De  même  que  la  chimie ,  la 
chirurgie  vient  en  aide  à  la  médecine  en  coordonnant  ses  opé- 
rations avec  la  physiologie  et  avec  l'anatomie  pathologique. 
La  section  des  nerfs  et  des  tendons,  les  ligatures  des  artères, 
l'art  de  pénétrer  profondément  dans  les  chairs  pour  en  extraire 
des  os  cariés ,  en  extirper  des  tumeurs  ou  en  dégager  des  flui- 
des, la  cure  radicale  des  hernies,  l'extraction  ou  le  broiement 
de  la  pierre ,  l'ostétricie  régularisée,  l'art  de  l'oculiste  perfec- 
tionné sont  autant  de  gloires  qu'on  ne  saurait  disputer  ù  la 
chirurgie.  Or  elle  espère  maintenant  arriver  h  coaguler  le  sang 
au  moyen  du  courant  électrique ,  afin  de  remédir  aux  ané- 
vrismes.  Elle  est  arrivée  à  diminuer  ou  à  supprimer  les  angoisses 
de  ceux  qui  ont  à  subir  des  opérations  douloureuses  par  l'in- 
halation de  l'éther  ou  du  chloroforme.  On  s'est  occupé  de  la 
santé  des  équipages  maritimes  et  de  celle  des  armées;  le  péril 
des  sépultures  prématurés  a  été  écarté  ;  bien  des  mrux  ont  été 
prévenus  par  la  police  médicale ,  de  même  que  par  les  soins 
apportés  à  ce  que  les  pauvres  fussent  mieux  logés  et  mieux 
vêtus.  L'art  vétérinaire  s'exerce  aussi  avec  non  moins  de  zèle  en 
faveur  des  animaux  qui  partagent  et  allègent  les  travaux  de 
l'homme.  On  a  donné  une  attention  scrupuleuse  aux  maladies 
des  enfants;  une  multitude  de  faits  a  été  recueillie,  faits  qui 
éclairent  une  pratique  sage ,  s'ils  ne  fondent  pas  encore  de  nou- 
velles doctrines  ;  enfin,  l'on  areconnu  la  nécessité  de  comprendre 
dans  l'idée  de  la  vie  non-seulement  l'organe ,  mais  encore  la 
fonction  ;  non-seulement  l'anatomie ,  mais  aussi  la  physiologie, 
conformément  à  la  nature  de  l'homme,  cet  être  double  et  mys- 
térieux. 


L'astronomie ,  la  seule  science  dans  laquelle  les  anciens  aient  Aatmnnmie. 
fait  de  véritables  progrès  et  où  ils  se  soient  élevés  à  des  concep- 
tions larges  et  générales,  acquit,  à  l'aide  des  mathématiques  et 
des  instruments,  le  développement  le  plus  rapide.  Aussi  put-on 
dire  que  lors  même  que  le  souvenir  de  toutes  les  observations 
précédentes  viendrait  à  périr,  il  suffirait  de  celles  (|ui  furent 
laites  à  Greenwich  et  dans  la  seule  vie  de  Maskelyne  pour  re- 
construire complètement  la  science. 

L'observatoire  do  (u'eenwich  tuit  pour  rivaux  ceux  d'Iulîm- 
lionr;;.  de  (Inmbridijo  .  d'Oxford  .  de  l>nblin  et  d'Arniiit'Ii.  Lin 
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Anglais  en  ont  établi  un  au  cap  de  Bonne-Kspérance,  à  Sidney ,  à 
Madras^  à  Saint-Hélène,  au  cap  Goniorin  ;  et  ces  établissements 
ont  contribué  à  nous  faire  connaître  l'hémisphère  austral.  Celui 
de  Paris  se  recommande  par  des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
chez  lesquels,  pour  la  plupart,  se  trouve  unie  à  une  observation 
attentive  la  puissance  d'analyse  et  de  conception.  Ceux  de 
Bruxelles  et  de  Genève  vont  de  pair  avec  les  meilleurs.  Indé- 
pendamment de  celui  de  Palerme,  illustré  par  Piazzi,  le  royaume 
de  Naples  en  possède  un  autre  sur  une  des  hauteurs  qui  domi- 
nent la  capitale ,  et  il  vient  encore  de  s'en  élever  un  sur  le  Vé- 
suve. Les  observatoires  de  Turin,  Parme,  Milan,  Florence, 
Padoue,  Vienne ,  Altona ,  Munich ,  Gottinp; :c  ,  Hambourg  ont 
aussi  droit  à  leur  part  d'éloges.  CeuN  de  la  Prusse  possèdent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  instruments,  et  ceux  de  Russie  ne 
sont  pas  moins  bien  pourvus  sous  ce  rapport. 

La  Société  royale  astronomique,  fondée  à  Londres  en  1820 , 
distribue  des  médailles  et  publie  un  recueil  extrêmement  riche. 
L'Académie  de  Berlin  a  invité  les  astronomes  les  plus  renommés 
à  former  un  atlas  céleste  complet,  en  assignant  à  chacun  d'eux 
une  des  vingt-quatre  heures  équatoriales. 

Aucun  des  instruments  dont  se  servit  Galilée  ne  dépassait 
l'augmentation  linéaire  de  trente-deux  fois.  Huyghens  etCassini 
l'obtinrent  de  cent  fois,  en  portant  à  huit  mètres  la  longueur 
locale  du  télescope.  Anzout  fit  un  objectif  capable  d'agrandir  de 
six  cent  fois;  mais  comme  il  avait  quatre-vingts-dix  mètres  de 
longueur ,  il  était  extrêmement  difficile  à  nmnier.  C'est  pour- 
quoi l'on  préféra  les  télescopes  à  réllexion ,  jusqu'au  moment 
où  DoUond  fabriqua  des  lentilles  achromatiques  qui  rivalisent, 
pour  l'agrandissement  qu'elles  procuraient  dans  leur  petite  di- 
mension, avec  ces  gigantesque  objectifs.  L'Angleterre  les  ré- 
pandit partout  et  en  conserva  \v  privilège,  grAcc  à  la  pc^rfection 
de  son  cristal,  jusqu'à  l'époque  oii  hrauenhofer,  à  Munich,  trouva 
le  moyen  de  les  faire  sans  stries  ;  et  alors  cette  fabrication  passa 
[(Munich,  puis  à  Paris.  La  plus  grande  lentille  achromatique 
comme  na  que  trente-huit  centinièlriis  d'ouverture  ;  mais  on 
se  propose  d'en  faire  qui  aient  jusqu'à  un  mètre.  Barlow  voulut 
suppléer  à  la  ditïlcultéde  se  procurer  de  grands  morceaux  bien 
purs  de  flint-gluss  au  moyen  de  petites  lentilles  remplies  d'un 
iluidein«!oIoreet  transparent.  Amici,  de  Modène,  construisit  des 
télescoptîs  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  d'Ilerschell:  il  en 
fabri<}ua  un  nouveau ,  composé  d'un  miroir  concave  et  d'un 
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autre  à  surtace  plane,  troué  au  milieu  ;  il  fit  aussi  des  micros- 
copes à  réflexion  et  des  chambres  lucides. 

Lerebours  et  Cauchois  apportèrent  une  nouvelle  perfection 
aux  instruments  d'o'ptique.  Arago,  qui  a  su  rendre  populaire 
une  science  qui  semble  n'être  le  partage  que  de  mathématiciens 
profonds,  a  inventé  des  machines  ingénieuses  pour  obvier  aux 
erreurs  produites  par  Tirradiation,  dans  le  calcul  des  diamètres 
des  planètes.  Troughton  a  perfectionné  de  plus  en  plus  les  ins- 
truments vantés  de  Ramsden ,  et  le  Français  Gambey  a  cons- 
truit un  équatorial  avec  lequel  on  suit  très-exactement  les  mou- 
vements célestes. 

Les  effets  ont  été  proportionnés  aux  efforts,  sinon  en  impor- 
tance ,  du  moins  en  étendue.  Uclambre  et  Méchain ,  à  l'aide  du 
cercle  répétiteur  inventé  par  Borda ,  tracèrent  l'arc  terrestre 
entre  Dunkerque  et  Barcelone  ;  Biot  et  Arago  allèrent  le  conti- 
nuer jusqu'aux  iles  Baléares  ;  les  Italiens  le  tirèrent  dans  toute 
la  longueur  de  leur  péninsule;  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ac- 
ceptèrent les  points  trigonométriques;  à  l'heure  qu'il  est  plu- 
sieurs savants  s'occupent  de  la  triangulation  de  l'Inde.  Delambre 
voulut  reprendre  le  calcul  de  toutes  les  tables  astronomiques,  et 
c'est  suri  es  siennes  que  leséphémérides  sont  computées  aujour- 
d'hui. Ce  fut  au  milieu  des  fureurs  de  la  révolution  et  exposé 
à  des  soupçons  que  tant  d'autres  expièrent  sur  l'échafaud  qu'il 
exécuta  la  mesure  du  méridien,  dont  une  fraction,  la  dix- mil- 
lionième, devait  servir  d'unité  fixe  au  nouveau  système  métri- 
que. Verchio  unit,  dans  son  Histoire  de  l'astronomie,  l'érudition 
î)  la  pratique  pour  traduire  les  opérations  antiques  dans  le  lan- 
gage moderne. 

llerschcll,  à  la  fois  sage  et  hardi,  sonda  le  premier  les  pro- 
fondeurs du  ciel  pour  déterminer  la  forme  et  les  limites  de  la 
couche  d'étoiles  dont  notre  monde  fait  une  partie.  A  peine  eut- 
il  ronjpu  les  barrières  des  cieux  (l)  en  découvrant  Uranus  qu'il 
en  calcula  l'orbite  et  les  éléments.  Après  cette  découverte  et 
celle  (les  astéroïdes  (2),  il  sentit  la  nécessité  de  réformer  les 
connaissances  des  anciens  relativement  aux  inégalités  et  aux 
perturbations  des  planètes.  Moins  à  l'aide  de  calculs  que  par  la 
puissance  des  instruments  qu'il  avait  composés,  il  vérifia  que 
l'anneau  de  Saturne  tourne  rapidement  autour  de  la  planète, 

(I)  Cœlormn  iterruptt  claustra,  «iit  suii  i^|)itiii>liii  n  ll|ilim, 
(3)  Tome  XVII,  paK»  717. 
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et  il  y  discenia  les  deux  satellites  intérieurs;  il  en  trouva  six  à 
Uranus;  il  porta  son  attention  sur  les  étoiles  doubles  et  sur  les 
nébuleuses;  il  détermina  les  moindres  diamètres  de  Cérèset  de  Pal* 
laS;  ainsi  que  les  distances  des  astres;  enfin^  il  fixa  ses  regards  sur 
lesoleil,  etcrutquelalumièren'émanaitpasde  cet  astre,  mais  des 
nuées  phosphorescentes  qui  naissaient  dans  son  atmosphère. 

Piazzi;  mettant  à  profit  une  idée  de  Galilée  adoptée  par 
Herschell,  observa  le  petit  angle  formé  entre  une  étoile  brillante 
et  une  moindre  qui  l'accompagne  ;  et,  par  la  variation  d'ouver- 
ture quMl  supposait  devoir  se  produire  tous  les  six  mois,  il  essaya, 
mais  sans  succès,  de  calculer  les  distances  des  astres.  Il  étudia 
mieux  l'obliquité  de  i'écliptique,  bien  que  l'irrégularité  de  la 
réfraction  que  le  soleil  éprouve  en  hiver  l'ait  empêché  de  noter 
avec  précision  les  deux  solstices.  Cette  réfraction  fut  ensuite  sou- 
mise au  calcul  par  Lalande  ;  et  sa  formule  fut  trouvée  exacte , 
même  pour  la  zone  torride,  par  Humboldt  et  par  Delambre. 

Le  Milanais  Oriani  précisa  les  éléments  d'Uranus,  et  résolut 
des  difficultés  déclarées  invincibles  par  Euler  en  trouvant  tous 
les  rapports  possibles  entre  les  six  éléments  d'un  triangle  sphé- 
roïdal  quelconque.  Poisson  calcula  les  perturbations  planétaires, 
l'invariabilité  des  grands  axes  et  lu  distribution  de  l'électricité 
en  repos  à  la  surface  des  corps. 

Le  Florentin  Inghirami,  dans  les  Éphémérides  de  l'occulta- 
tion des  petites  étoiles  sous  la  lune,  réduisit  à  des  additions  et  ù 
des  soustractions  des  calculs  extrêmement  difficiles ,  méthodes 
déclarées  merveilleuses  par  l'Académie  de  Londres.  Plana , 
remarquable  par  une  analyse  profonde,  en  développant  les 
idées  de  Laplace ,  traita  de  la  constitution  atmosphérique  de  la 
terre,  et  constata  les  vicissitudes  lunaires.  Un  autre  astéroïde, 
Astrée,  s'offrit  au  télescope  de  Hencke  (  1846);  mais  le  monde 
fut  surtout  frappe  d'étonnement  lorsque ,  dans  le  cours  de  la 
même  année ,  Leverrier  indiqua ,  par  la  seule  puissance  du  cal- 
cul ,  l'endroit  où  devait  se  trouver  une  planète  autant  au  delà 
d'Uranus  que  cet  astre  est  éloigné  du  soleil  ;  et  elle  y  fut  dé- 
couverte en  effet  par  le  Prussien  Galle.  L'immense  télescope 
que  lord  Rose  a  fait  construire  pour  son  usage  particulier  révé- 
lera sans  doute  de  nouveaux  secrets  dans  le  ciel. 

Nos  connaissances  sur  les  forces  primitives  de  tous  les  corps 
et  la  preuve  de  l'universalité  de  la  loi  d'attraction  ont  reçu  une 
glorieuse  confirmation.  La  périodicité  domine  tout  le  sytème 
solaire,  (|uello  que  soit  la  différence  dans  la  vitesse  de  projection 
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OU  dans  la  quantité  de  matière  agrégée  ;  et  elle  a  été  constatée 
jusque  dans  des  comètes  quarante-quatre  fois  plus  éloignées  du 
soleil  que  ne  Test-Uranus.  Reste  à  vérifier  ce  qui  a  été  affu^mé 
par  Bessel,  savoir  que  la  force  attractive  ne  se  mesure  pas  seu- 
lement par  la  quai  tjté  de  matière,  mais  qu'il  y  a  aussi  des  at- 
tractions spécifiqueb ,  qui  ne  sont  point  proportionnées  à  la 
masse.  Depuis  que  la  distribution  du  ciel  en  heures  et  que 
l'étude  de  chaque  heure  par  un  astronome  spécialement  chargé 
de  ce  soin  a  assigné  l'emplacement  précis  des  étoiles,  il  est 
devenu  moins  difficile  de  reconnaître  celles  qui  sont  nouvelles, 
ou  de  les  distinguer  des  étoiles  errantes.  Or,  sept  planètes (i) 
sont  venues  s'ajouter  aux  autres  en  peu  d'années  ;  et,  comme 
elles  s'écartent  de  l'analogie  générale ,  elles  présentent  des  dif- 
ficultés qui  n'avaient  pas  été  considérées  en  théorie.  Diverses 
comètes,  qui  circulent  autour  du  soleil  dans  des  orbites  ellipti- 
ques et  dans  de  très-courtes  périodes ,  en  offrent  de  bien  plus 
grandes  encore ,  sur  lesquelles  s'exerce  la  perspicacité  des 
grands  astronomes.  La  comète  de  Biela,  qui  se  sépara  en  deux 
(  janvier  1846  ),  a  praticulièment  attiré  l'attention,  et  fait  naître 
une  foule  de  conjectures. 

Lalande  porta  de  dix  mille  à  cinquante  mille  le  nombre  des 
étoiles  observées  j  Piazzi  en  ajouta  trois  mille  autres  ;  puis  Bessel 
prépara  les  éléments  d'un  catalogue  d'étoiles  comprenant  celles 
de  huitième  grandeur  et  distribué  par  zones  de  déclinaison. 
Ceux  qui  vinrent  après  lui  y  apportèrent  une  précision  plus 
grande  encore.  On  a  déterminé.les  déplacements  annuels  de  plus 
de  cent  cinquante  étoiles ,  qualifiées  d'étoiles  fixes.  Argelander, 
astronome  d'Abo ,  perfectionna  les  travaux  d'Herschell  et  de 
Prévôt,  et  calcula  le  rapprochement  du  système  solaire  dt;  la 
constellation  d'Hercule;  et  il  a  essayé  de  démontrer  par  W. 
calcul  que  notre  système  planétaire  fait  par  jour,  comme 
aussi  l'a  de  la  Lyre  et  la  61*^  du  Cygne,  834,ooo  lieues,  à  vingt- 
cinq  au  degré.  On  a  étudié  d'autres  étoiles  inobservées  encore 
en  raison  de  leur  petitesse;  et  l'on  estime  qu'il  en  existe  dans  la 
Voie  lactée  dix-huit  millions  de  télescopiques,  que  l'on  distin- 
gue sans  nébulosité,  tandis  que  dans  l'étendue  des  cieux  il  (;n 
est  à  peine  huit  mille  de  visibles  à  l'œil  nu.  D'après  une  autre 
hypothèse,  les  étoiles  filantes  sont  assimilées  à  un  anneau  d'as- 

(l)On  en  annonce  (uoiU  1847)  «Icux  autres,  aussi  entre  Mars  ut  Jujuter. 
découvertes  l'une  par  llenckc,  à  Driessen  ,  l'autre  par  Iliud,  à  Londres.  Une 
autre  encore,  M«*lis,  a  tMé  df'coiiverte  on  1848. 
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téroïdes  qui  coupe  probablement  l'orbite  de  la  terre,  et  se  meut 
avec  une  célérité  planétaire.  La  distance  d'une  étoile  a  été  déter- 
minée exactement,  et  non  plus  seulement  par  les  imites  au  delà 
desquelles  elle  ne  pourrait  être  située.  La  lune  a  été  soumise  à 
des  calculs  d'une  précision  remarquable.  On  espère  reconnaître 
l'atmosphère  de  Vénus  ,  les  taches  neigeuses  de  Mars,  les  vents 
périodiques  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne,  éloigné  de  trente- 
deux  mille  kilomètres  de  sa  planète  et  ayant  quarante-huit 
milles  de  largeur;  les  changements  de  forme  continuels  des 
comètes;  les  montagnes  de  la  lune  (1)  et  ses  volcans. 

Non  contents  d'avoir  déterminé  d'une  manière  précise  la  masse 
du  soleil  comparée  à  celle  de  la  terre ,  les  astronomes  s'effor- 
cent de  déterminer  celie  des  étoiles,  soleils  d'autres  systèmes, 
qui  n'ont  aucune  grandeur  appréciable  pour  les  plus  fortes 
lunettes.  L'attention  s'est  portée  sur  les  étoiles  doubles,  objet 
d'étude  pour  Herschell  et  pour  Struve ,  qui  en  ont  enregistré 
trois  mille  cinquante-sept.  Elles  sont  d'une  couleur  différente 
l'une  de  l'autre,  et  la  plus  petite  tourne  autour  de  la  plus  grande, 
d'après  les  mêm(;s  lois  d'attraction  qui  régissent  notre  système. 
Peut-être  tout  ce  ciel  constellé  n'est-il  qu'un  grand  anneau  de 
corps,  s'enroulant  autour  d'un  centre  unique  cinq  cent  fois  plus 
éloigné  de  notre  soleil  que  celui-ci  ne  l'est  de  la  terre ,  et  qui 
pourrait  être  une  partie  d'un  plus  vaste  système ,  dont  l'idée 
elTraye  l'imagination. 

Les  nébuleuses  n'excitent  pas  moins  de  curiosité.  Herschell , 
le  père  ,  croyait  que  la  lumière ,  qui ,  d'après  les  dernières  ex- 
périences de  Struve,  fait  41,518  milles  géographiques  dans  une 
seconde,  mettait  plus  de  deux  millions  d'années  pour  arriver, 
des  nébulosités  lesplus  éloignées,  à  son  miroir  de  quarante  pieds . 
Or,  à  cette  distance  que  l'imagination  ose  à  peine  affronter,  l'as- 
tronome sonde  le  passé  et  l'avenir  ;  il  croit  apercevoir  dans  les 
nébuleuses  d'Orion  et  d'Andromède  une  inhiusité  croissante  de 
lumière,  qui  indiqueiait  une  augmentation  de  solidité. 

Seraient-ce  là  les  éléments  de  systèmes  planétaires  futurs? 
Peut-être  que  dans  l'inunensité  nage  une  matière  cosmique 
qui  Si",  condense  annul.iirement  et  dont  les  étoiles  tilantes  se- 
raient une  production  miniuK!,  idcnticiue  avec  les  aérolithes, 
dont  la  périodicité  a  été  déterminée  (2) ,  en  mêmc^  temps  que 

(t)  On  les  porte  à  1093,  dont  22  surpassent  le  inoni  Blanc  en  hauteur,  et 
dont  une  s'élève  à  7,C0O  mètres. 

(2)  Surtout  .'ipros  l'olisfMvntion  rlu  I?  au  nonloliiu  1H33,  <|uani)  Olmsteil 


P 

et 

pi 
ra 

l'o| 

toi 


SCIENCES.  323 

de  cette  matière  se  formeraient,  sur  une  plus  vaste  échelle,  les 
planètes ,  qui  s'arrondiraient  peu  à  peu ,  puis  laisseraient  leur 
noyau  central  se  montrer  lumineux,  et  dont  la  nébulosité  fini- 
rait par  disparaître.  Combien  de  milliers  de  siècles  la  forma- 
tion du  monde  aurait  donc  exigés?  Or,  elle  irait  chaque  jour 
continuant ,  de  même  que  sa  destruction.  Car,  depuis  le  temps 
qu'on  observe  le  ciel ,  certaines  étoiles  se  seront  perdues;  et  la 
plus  petite  parmi  les  étoiles  doubles ,  qui  jette  une  lumière 
bleuâtre  ou  verte,  est  peut-être  un  soleil  qui  s'éteint  ou  s'éva- 
pore. Étrange  pendant  que  le  ciel  nous  offre  de  l'embryogénie 
des  plantes  et  des  animaux  ! 

Toutes  les  sciences  sont  donc  portées  à  rechercher  l'histoire 
du  monde  antéhistorique.  L'astronome  examine  la  concentra- 
tion delà  matière  cosmique  ;  le  paléontologiste  recherche,  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  les  époques  par  lesquelles  passa  suc- 
cessivement l'incarnation  avant  d'arriver  aux  formes  actuelles; 
l'embryologue  suit,  dans  l'utérus  fécondé  ,  les  rapides  trans- 
mutiitions  de  l'individu  ;  le  chimiste  combine  ,  avec  ses  gaz  et 
avec  les  atomes,  cette  masse  admirable  du  globe. 

Puis  toutes  les  sciences  tendent  à  s'associer,  et,  après  avoir 
grandi  grâce  à  la  subdivision ,  elles  se  donnent  la  main  aujour- 
d'hui; tellement  qu'elles  n'ont  plus  de  limites  distinctes ,  et 
que  chacune  prétend  à  devenir  la  science  nouvelle  de  '"avenir 
en  se  faisant  assister  par  les  autres  :  orgueil  excusable,  qui 
n'exprime  au  fond  que  l'association  fraternelle  de  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  envahit  chaque  jour  da- 
vantage les  domaines  de  la  physique,  et  ne  désespère  pas  d'ar- 
river à  connaître  l'unique  élément  essentiel  de  toute  la  nature  ; 
l'astronomie  compte  voir  l'origine  de  tous  les  mouvements 
planétaires  dans  l'application  d'une  force  projective  déter- 
nfi'née,  dans  une  direction  également  déterminée.  La  physique 
(!t  la  chimie  scrutent  de  concert,  et  remplies;  d'espérances ,  les 
l)hénomènes  moléculaires  et  l'action  des  principes  impondé- 
rables, qui  sont  la  vie;  de  la  mutière.  Kii  même  temps  qu(! 
l'optique  perfectionne  ses  instruments ,  la  lumière  produit 
tout  à  coup  une  action  chimique,  et  le  daguerréotype  l'a- 


\^m 

m 

i 

fi^Hfl 

1' 

E 

dWià 

£  \ 

m 

F'' 

••m 

¥. 

m 

^i 

1 

i^^l 

m 

«l  Paliner  virent  en  Amérique  une  telle  pluie  d'étoiles  qu'ils  en  coniplèrenl 
240,000  en  neuf  lieures.  Ou  connaît  jusqu'à  préHent  les  deux  périodes  du  {?. 
octobre  et  du  loaortt.  Sclireibers  suppose  que  700  uerolitlies  tonil)ent  r.lmqiie 
année  sur  lu  suriace  de  ta  terre. 
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mène  à  fixor  la  vision ,  à  dessiner  les  objets  d'une  manière 
stable ,  tandis  que  le  galvanisme ,  appliqué  à  décomposer,  de- 
vient un  instrument  de  plastique,  dore,  argenté,  fait  des 
monnaies  et  jusqu'à  des  statues  (t). 

Notre  siècle  s'est  encore  plus  signalé  par  la  persistance 
avec  laquelle  il  a  cherché  et  souvent  réalisé  l'application  de 
toutes  les  vérités  scientifiques  aux  besoins  et  aux  jouissances 
de  la  vie.  En  1799 ,  Paris  vit  pour  la  première  fois  le  pano- 
rama. En  1797,  l'avocat  Thilorier  présenta  à  l'Institut  le  phlos- 
cope ,  appareil  destiné  à  procurer  du  feu  avec  une  très-faible 
consommation  de  bois,  sans  dégagement  de  v.ipeur,  de  fumée 
ni  d'odeur.  Didot  inventa  les  stéréotypes,  et  Herhan  un  autre 
procédé  du  même  genre  ;  Montgolfier  et  Argand  construisirent 
le  béher  hydraulique,  qui  élève  l'eau  sans  roues  ni  pompes, 
par  la  seule  pente  naturelle  des  fleuves. 

La  chimie,  dans  sa  forme  métaphysique  d'alchimie,  s'était 
appliquée  à  faire  de  l'or;  c'est  encore  le  but  qu'elle  se  propose, 
dans  sa  perfection  moderne ,  par  les  applications  usuelles  : 
jusqu'à  Lavoisier,  elle  avait  cherché  des  notions  dans  les  pro- 
cédés empiriques  des  arts  techniques  ;  après  lui ,  elle  ouvrit 
elle-même  des  voies  différentes  aux  vieilles  industries ,  et  en 
créa  de  nouvelles.  L'extension  des  manufactures  de  produits 
chimiques  montrait  qu'elles  ne  servaient  plus  uniquement  à  la 
médecine.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  il  semblait 
que  la  potasse  allait  manquer,  et  on  y  substitua  la  soude 
extraite  du  sel  marin.  Lorsque  le  I>locus  empêcha  le  sucre  d'ar- 
river, on  y  suppléa  par  la  betterave. 

Jean  Ghaptal  rendit  populaire  celte  science,  reléguée  na- 
guère dans  les  pharmacies.  Il  établit  des  fabriques,  des  manu- 
factures ,  encore  ignorées ,  d'acide  sulfurique ,  d'alun ,  de 
nitreet  de  soude  artificielle;  il  enseigna  à  fabriquer  l'acétate 
de  cuivre ,  à  teindre  les  cotons ,  à  employer  les  acides  de  fer  j 
et  il  fit  connaître  aussi  un  mordant  pour  la  couleur  rouge  ,  et 
un  jaune  végétal.  Appelé  en  vain  par  le  roi  d'Espagne  et  par 
Washington,  il  ne  voulut  pas  abandonner  sa  patrie,  et  il 
lui  vint  en  aide  dans  les  besoins  de  la  révolution  ;  puis ,  sous 
le  directoire ,  il  rédigea  des  règlements  pour  les  fabriques ,  fit 
établir  une  chambre  de  commerce  et  des  conseils  d'arts  et 


(I)  GrAce  à  Jacobi,  un  a  fait  dans  les  élahlissuinents  de  Pétersbourg  des 
statues  ayant  jusqu'à  trente  pieds.  Les  procédés  '*e  dorure  galvanique  ont  été 
perfectionnés  et  rendus  usuels  par  Ituolz  et  Flkinf^lun. 
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manufactures ,  ainsi  que  d'autres  intermédiaires  entre  les  inté- 
rêts publics  et  l'autorité.  Il  fit  venir  des  ouvriers  anglais  avec 
leurs  machines ,  encouragea  les  nationaux  par  des  concours , 
créa  au  Conservato're  des  arts  et  métiers  une  école  spéciale  de 
chimie  appliquée  aux  arts  ;  il  s'occupa  des  fonderies,  des  mines, 
des  salines ,  des  tourbières,  de  la  circulation  des  grains ,  des 
méthodes  pour  la  culture  de  la  vigne ,  pour  la  fabrication  du 
vin,  pour  l'élève  des  mérinos;  il  introduisit  dans  ses  propriétés 
les  procédés  nouveaux,  et  ne  dissimulait  ni  ses  gros  bénéfices 
ni  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  les  obtenait  (l). 

Berzelius  exposa ,  dans  VArt  de  teindre ,  des  vues  et  des 
applications  nouvelles.  Il  étudia  les  phénomènes  do  la  mani- 
pulation du  sel  de  nitre^  trouva  le  chlorate  de  potasse,  et  tenta 
de  le  substituer  au  nitre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ;  mais 
son  excessive  puissance  s'y  opposa  :  il  fut  cependant  employé 
dans  les  premières  capsules  fulminantes ,  et  plus  encore  pour 
la  préparation  des  allumettes  chimiques. 

Le  Blanc  et  Dizé  trouvèrent  le  moyen  de  fabriquer  la  soude, 
qui  remplaça  la  potasse  d'Amérique,  ce  qui  délivra  les  verre- 
ries, les  blanchisseries,  les  papeteries,  les  savonneries  du 
danger  de  rester  en  chômage  par  l'interruption  des  commu- 
nications. Dartigues  parvint  à  extraire  le  soufre  des  pyrites  ; 
d'autres  chimistes  préparèrent  l'acide  sulfurique  et  l'alun. 

Philippe  de  Girard  inventa  la  filature  mécanique  du  lin ,  Leis- 
tenschneider  la  machine  pour  fabriquer  le  papier.  Les  amé- 
liorations apportées  aux  moulins,  aux  charrues,  au  fléau  à 
battre  le  grain  équivalurent,  en  Angleterre  surtout,  à  l'inven- 
tion du  tissage  mécaniiiue. 

Chaque  invention  de  la  physique  trouva  des  applications  uti- 
les :  les  presses  hydrauliques  de  Bramath  tassent  les  fourrages 
militaires,  les  étoffes  de  laine  et  de  coton  ;  d'autres  foulent  la 
tourbe  pour  en  faciliter  la  combustion.  Les  théories  de  Fourier 
sont  appliquées  à  améliorer  les  chemins  domestiques  ;  les  progrès 
de  l'astrunomie ,  à  faciliter  la  détermination  des  longitudes  j 
ceux  de  la  mécanique ,  à  perfectionner  les  vaisseaux  (2). 


(I)  Ayant  donné  sa  démission  lors  du  couronnement  de  Napoléon ,  Ciiapial 
revint  anx  affaires  en  1813,  aux  jours  do  revers;  et  en  1815  il  si^^nifiait 
à  Napoléon  la  nécessité  de  donner  des  iastitulions,  gage  d'une  mutuelle  con- 
lianre.  Il  tigura  ilans  la  clianihre  des  pairs  soiiï^  la  restauration. 

{•).)    Votiez  tome  XIII ,  paprs  jO!»  et  o'.),). 
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A  peine  Clicvreiil  eut-il  fait  connaître  la  véritable  nature  des 
corps  gras  que  les  bougies  stéariques  remplacèrent  celles  de 
cire,  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  lampes  d'Argand  furent 
perfectionnées  en  I8OI  parCarcel  et  Carreau,  qui  tirent  ujonter 
l'huile  de  manière  qu'elle  arrivât  froide  à  la  mèche ,  et  l'imbi- 
bât continuellement;  depuis  il  en  a  été  inventé  d'autres  qui  re- 
posent sur  un  principe  différent.  Dans  le  thermolampe,  imaginé 
en  1 800  par  le  Français  Lebon ,  le  gaz  hydrogène  produit  par 
la  distillation  du  bois  servait  à  éclairer;  mais  il  resta  en  oubli 
jusfpi'au  moment  où  l'ingénieur  Mundoch  se  mit  à  l'étudier,  et 
en  1 806  il  éclairait  les  fonderies  deWatt  et  Bulton  avec  le  gaz 
extrait  du  charbon  de  terre.  Philippe  Taylor  songea  à  le  tirer 
des  graisses  de  basse  qualité  ;  puis  d'autres  perfectionnèrent 
cette  invention,  qui  se  répandit  bientôt,  à  tel  point  qu'elle  four- 
nit aujourd'hui  l'éclairage  h  des  villes  entières. 

Les  lois  de  la  catoptrique  ont  été  appliquées  aux  phares.  D'a- 
bord la  lumière  y  était  concentrée  au  moyen  de  miroirs  para- 
boliques en  métal;  mais  il  en  résultait  qu'on  ne  la  voyait  que 
dans  les  directions  des  rayons  parallèles  aux  axes  de  lames  pa- 
raboliques; il  en  résultait  que  de  grands  espaces  en  restaient 
privés.  Bordier  corrigea  ce  défaut  au  Havre  en  1807  en  faisant 
tourner  l'appareil;  et  Télipse  qui  en  résulte  sert  aussi  à  faire 
distinguer  cette  lumière  de  toute  autre.  Mais  comme  ce  genre 
de  miroirfi  p«  rd  facilement  son  poli ,  on  songea  à  y  substituer 
la  réfraction ,  à  l'aide  de  laquelle  la  lumière  peut  également 
être  dirigée.  C'est  à  quoi  réussit  Fresnel  en  se  servant  des  lam- 
pes Carcel  améliorées  et  de  lentilles  décroissantes ,  entourant 
comme  d'anneaux  la  flamme,  qui ,  en  se  réfractant,  se  trouve 
dirigée  de  la  manière  la  plus  fovoral)le. 

Davy  appliqua  l'une  des  particularités  du  phénomène  de  la 
combustion  à  la  lanterne  des  mineurs  en  l'entourant  d'une 
toile  métallique  pour  les  garantir  des  explosions  produites  par 
le  contact  de  la  tlamme  avec  les  gaz  inflammables.  Il  pensa 
aussi  à  préserver  de  l'oxydation  le  revêtement  en  cuivre  des 
navires  en  «itant  à  ce  métal ,  au  moyen  de  clous ,  la  tension 
tiectriquc  produite  par  le  contact  avec  l'eau  de  la  mer.  Mais 
l'électricité  négative  laisse  s'y  déposer  une  croûte  de  carbonate 
terreux  sur  lequel  s'attachent  des  zoophytes  et  des  mollusques 
au  point  de  rendre  cette  doublure  inutile. 

L'électricité  a  été  appliquée  aussi  à  la  médecine;  elle  l'est  au- 
jourd'hui h  la  métallurgie ,  pour  obtenir  la  décomposition  avec 
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peu  de  roinlmstible  ntsans  mcrciue.  Whoatstone  l'a  employée, 
après  avoir  combiné  des  mécanismes  très-ingénieux,  à  trans- 
mettre des  signaux  à  une  grande  distance ,  au  moyen  des  deux 
seuls  conducteurs  indispensables  pour  former  le  circuit  d'une 
pile;  la  terre  peut  même  être  l'un  d'eux.  De  cette  manière 
rétincello  électrique  porte  les  nouvelles  avec  la  rapidité  de  la 
pensée  ;  trois  télégraphes  électriques  viennent  de  s'établir  à  tra- 
vers la  Manclie;  on  vient  d'en  entreprendre  un  autre  qui  de 
Gônes  franchira  la  Méditerranée  jusqu'à  Alger,  tiu  passant  par 
la  Corse  et  la  Sardaignc;  et  l'on  ne  desespère  pas  (Van  voir  un 
prochainement  entre  Londres  et  New- York.  L'électro-miigné- 
tisme  met  le  feu  h  une  mine ,  même  sous  l'eau ,  et  peut-être  l(! 
verrons-nous  éclairer  nos  villes  (i). 

Mais  aucune  application  ne  peut-être  comparée  pour  ses  ré- 
sultats avec  celle  de  la  vapeur.  Les  anciens  n'ignoraient  pas 
que  l'eau,  en  se  transformant  en  fumée,  se  dilate  et  acquiert 
une  grande  force  élastique;  en  effet,  Aristotect  Sénèque  attri- 
buent les  tremblements  de  terre  à  une  évaparation  subite  de;  c(! 
liquide ,  produite  par  la  chaleur  terrestre.  Un  siècle  avfint  J  .-C. , 
Héron  d'Alexandrie  décrivait  une  machine  correspondante  à 
nos  machines  à  réaction ,  et  c'est  peut-être  à  la  connaissance  de 
cette  force  qu'il  faudrait  attribuer  quelques-uns  des  prodiges 
à  l'aide  desquels  les  prêtres  païens  abusaient  le  vulgaire. 

Salomon  de  Caux,  ingénieur  nornmnd,  a  décrit  une  machirK! 
où  la  force  élastique  de  la  vapeur  est  employée  à  soulever  l'c-au 
{les  Raisons  des  forces  mouvantes,  Francfort,  1815  ).  Mais  au- 
paravant Porta  avait  traité  de  la  manière  d'évaluer  les  volumes 
relatifs  de  poids  égaux  d'eau  et  de  vapeur,  bien  qu'on  n'y  voie 
pas  l'intention  d'obtenir  une  force  motrice.  Un  nommé  Branca 
proposa,  à  Rome,  de  diriger  sur  les  aubes  d'une  roue  horizontales 
le  courant  de  vapeur  développée  par  un  éolipyle;  et,  en  1663, 
le  marquisdeWorcester  d'élever  l'eau  au  moyen  de  la  vapeur  (2). 

En  1690Papindécrivait,(danslcs  Actes  de  l'Académie  deLeip- 
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(1)  Bunsen,  dans  ses  reclieiches  sur  la  lumière  liydro-éleclrique ,  a  démontré 
qu'avec  ."iCO  grammes  de  zinc ,  4CG  d'acide  suirurique  et  408  d'acide  azotique 
on  produit  pendant  une  heure,  pour  un  prix  minime,  une  lumière  égale  à 
57î!  bougies  de  stéarine. 

("),)  Les  mérites  respectifs  de  Héron,  de  liranca  (Ir  Mncliine.,  162!»),  de  Flo- 
rent Rivault,  d'Alberli,  de  Worcester,  de  Papin  sont  appréciés  dans  l'élo(!<' 
de  Watt,  lu  par  M.  Arago  à  l'Académie  des  sciences  le  8  septembre  1834. 
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sick,  la  première  machine  où  un  piston  s'élevait  et  s'abaissait 
par  l'expansion  et  la  condensation  alternative  de  la  vapeur  à 
l'aide  du  froid.  Il  ne  l'appliquait  qu'à  puiser  de  l'eau;  mais  il 
comprit  combien  elle  pouvait  avoir  de  puissance  ^  et  exposa  la 
manière  de  l'utiliser  pour  lui  faire  mouvoir  un  axe  ou  une  roue. 
Il  inventa  la  machine  à  double  effet;  et  il  en  fit  l'application  à 
la  balistique,  à  la  navigation,  à  d'autres  usages  encore.  Il  avait 
imaginé  avant  1710  la  machine  à  vaste  pression  sans  conden- 
sateurs, la  clavette  à  quatre  fins,  le  digesteur,  si  précieux  pour 
l'industrie,  et  la  soupape  de  sûreté. 

Savery,  capitaine  anglais,  exécuta  en  grand,  en  1695,  une 
machine  à  puiser,  dans  laquelle  la  vapeur  se  précipitait,  au 
moyen  du  jet  d'eau  froide,  sur  les  parois  extérieures  du  vase 
métallique.  Le  serrurier  Newcomen,  s'étant  associé  à  Savery  et 
au  vitrier  Cawley,  apportades perfectionnements  àlamachinede 
Papin  ;  et  dans  celle  qu'il  exécuta  en  1 705  la  condensation 
est  opérée  par  un  jet  froid  dans  le  corps  même  de  la  pompe. 

La  soupape  nécessaire  pour  obtenir  l'alternative  d'expansion 
et  de  condensation  se  fermait  et  s'ouvrait  encore  à  la  main. 
Henri  Potter,  jeune  garçon  employé  à  cette  manœuvre  fasti- 
dieuse, ajouta  des  verges  de  fer  au  balancier,  servant  à  faire 
ouvrir  et  fermer  la  soupape  au  moment  opportun;  ce  qui  donna 
à  l'ingénieur  Brigthon  l'idée  du  triangle  vertical  se  mouvant 
avec  le  balancier,  tel  qu'il  est  usité  aujourd'hui  dans  les  grandes 
machines.  Le  volant,  inventé  par  Fitzgerald,  vint  compléter 
les  moyens  proposés  par  Papin  pour  changer  en  circulaire  con- 
tinu le  mouvement  rectiligne  de  va-et-vient. 

La  nécessité  de  refroidir  le  cylindre  à  chaque  condense  ment 
d(î  la  vapeur  entraînait  une  grande  déperdition  de  chaleur. 
Enfin ,  Jacques  Watt  songea  à  ajouter  au  corps  de  pompe  une 
chambre  où  passe  la  vapeur,  après  avoir  produit  son  effet  et 
reçu  le  jet  froid ,  sans  que  la  température  s'abaissât  dans  le 
corps  de  la  pompe.  En  1769 ,  il  obtint  un  brevet  pour  cet  ap- 
pareil essentiel  du  condensateur  isolé,  et  il  construisit  ainsi  les 
machines  à  effet  simple;  puis  la  machine  à  double  effet  en  un 
seul  corps  de  pompe ,  avec  le  principe  de  l'expansion  dans  un 
ou  plusieurs  cylindres,  indiqués  dans  un  second  brevet  de  1782. 
Eli  i  784,  il  inventa  le  parallélogramme  détaché  pour  la  machine 
il  double  effet,  et  y  appliqua  le  régulateur  à  force  centrifuge. 
Le  privilé}j;e  dont  jouissait  Washl)orough ,  conuno  inventeur  de 
la  ujanivrlh"  roudée  ,  l'empêcha  de  perfectionner  la  transfor- 
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luation  du  mouvement  du   balancier   en  rotation  continue. 
Lorsque  ensuite  Murray  exécuta,  en  1 80l ,  les  tirants  mus  par 
une  excentrique,  les  organes  mécaniques  de  cet  appareil  se  trou- 
vèrent complets.     ' 

Le  tout  ne  servait  encore  qu'à  des  macliines  fixes,  lorsque, 
quarante-deux  ans  après  que  la  première  idée  s'en  était  offerte 
à  Papin,  Jonathas  HuU  obtint  un  brevet  pour  construire  un  ba- 
teau remorqueur  avec  la  machine  deNewcomen.  Ce  projet  n'eut 
pas  de  résultat.  Mais  le  Français  Perrier  en  1775  et  le  marquis 
de  Jouffroy  en  1778  construisirent  des  bateaux  de  ce  genre  : 
ce  dernier  en  établit  même  un  sur  la  Saône,  ayant  quarante-six 
mètres  de  long  sur  quatre  mètres  cinquante  de  large ,  et  qui  était 
mû  par  deux  machines.  La  révolution  l'ayant  forcé  d'émigrer, 
les  Anglais  prirent  les  devants;  et  Miller  en  1791,  lord  Stanhope 
en  i795,Symington  en  1801  continuèrent  les  tentatives,  et  firent 
de  continuels  progrès.  Robert  Fulton,  né  de  parents  irlandais, 
dans  le  comté  de  Lancastre  en  Pensylvanie,  étant  venu  en  An- 
gleterre pour  étudier  la  peinture  sous  Westet  voyant  qu'il  n'y 
réussissait  pas,  se  donna  tout  entier  à  la  mécanique.  Il  étudia  un 
nouveau  système  de  canaux  sans  écluses  ;  puis  il  se  rendit  en 
France  et  présenta  un  bateau  sous-marin,  qu'il  appelait  torpédo, 
au  directoire,  qui  ne  l'agréa  pas,  non  plus  que  l'Angleterre; 
mais  l'Amérique,  qui  était  alors  menacée  d'une  guerre  avec  la 
(irande-Bretagne,  lui  fit  un  meilleur  accueil.  S'étant  appliqué 
cà  la  navigation  à  vapeur,  Fulton  lança  sur  l'Hudson,  en  1807, 
un  premier  bâtiment,  qui  faisait  deux  lieues  à  l'heure.  Les 
hostilités  ayant  éclaté  en    1814  entre  sa  patrie  et  la  Grande- 
Bretagpp    1  proposa  de  construire  des  frégates  à  vapeur  pour  la 
défenst  des  ports;  mais  il  mourut  au  milieu  des  préparatifs. 

(^•ptiidant  sa  découverte  se  propageait.  L'Angleterre  eut  en 
1 8 1 2  sii's  premiers  bateaux  réguliers  ;  la  France  l'imita  en  1816; 
!♦•«  autres  nations  les  suivirent ,  et  cette  navigation  acquit  la 
puissance  et  les  perfectionnements  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (l).  En  1841 ,  l'océan  Pacifique  était  sillonné  pour  la  pre- 
mière fois  par  des  bateaux  à  vapeur  (  le  Pérou  et  le  Chili  ),  cons- 
truits en  Angleterre  pour  un  service  régulier  entre  «Valparaiso 
et  Lima.  C'est  là  une  application  suprême  destinée  à  faire  subir 
un  changement  complet  à  la  guerre,  au  commerce  et  à  la 
marche  de  la  civilisation. 
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Notre  siècle  a  été  caractérisé  pas  la  rapiditti  des  voies  de 
communication.  II  \  vu  en  effet,  dès  ses  premières  années,  les 
anciennes  routes  s'améliorer  et  de  nouvelles  s'ouvrir,  par  suite 
du  besoin  croissant  de  se  communiquer  les  produits  du  sol,  de 
la  pensée,  de  l'expérience;  puis,  dans  une  proportion  extraor- 
dinaire, par  l'introduction  des  chemins  de  fer. 
Roules.  Les  voiesimpraticablessurlesquellesil  fallait  conduire  le  char- 
bon des  mines  de  Newcastle  suggérèrent  l'idée  de  fixer  dans 
toute  leur  longueur  deux  lignes  de  poutres,  sur  lesquelles  les 
chariots  chemineraient  plus  facilement.  Vint  ensuite  la  pensée 
de  couvrir  ces  madriers  de  lames  de  fer,  puis  d'y  attacher  des 
listeaux  aussi  en  fer  (1797),  à  bord  extérieur]  relevé ,  afin  que 
les  roues  ne  pussent  pas  dérayer.  On  en  construisit  ainsi  plu- 
sieurs; mais,  après  1808,  oncannelales  roues  elles-mêmes,  qui 
s'emboîtèrent  sur  l'ornière  en  relief,  de  fer  battu,  soutenue  par 
des  coussinets  assujettis  sur  des  socles  en  pierre ,  auxquels  on 
substitua  ensuite  des  poutrelles  avec  plus  d'avantage. 

Dès  1769,  Watt  avait  conçu  l'idée  de  faire  mouvoir  une  voi- 
ture par  la  vapeur.  L'année  suivante ,  le  Français  Gugnot  en 
exécuta  une  dans  l'Arsenal  de  Paris  ;  mais  comme  il  ne  con- 
naissait pas  la  manière  de  diriger  ni  de  modérer  le  mouvement 
de  la  machine,  elle  renversa  un  mur. 

En  1805,  Trévithick  et  Vivian,  appliquant  l'idée  bien  connue 
d'une  machine  h  haute  pression  sans  condensateur,  firent  les 
premiers  essais  d'une  locomotive  sur  des  rails  on  fer;  l'inven- 
tion se  perfectionna  ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  George  Stephen- 
son,  qui  établit  en  1814  des  locomotives  régulières. 

La  première  application  en  grand  fut  faite  en  septembre  J  825 , 
sur  la  route  qui  conduisait  des  mines  de  Darlington  au  port  de 
Stockton,  à  une  distance  do  vingt-cinq  milles  anglais,  durant 
une  grande  partie  desquels  lescharrois  descendent  d'eux-mêmes. 

Le  chemin  de  fer  construit  entre  Manchester  et  Liverpool 
réussit  encore  mieux.  Ces  deux  villes  comnuiniquaient  aupara- 
vant par  deux  canaux  qui,  bien  que  très-incoumiodes ,  avaient 
rapporté  énormément  aux  actionnaires;  les  nombreuses  dif- 
ficultés que  présentait  .son  exécution  fur«;nt  vaincues ,  et  l'ou- 
verture s'en  fit  le  15  septembre  1830,  sous  la  direction  deSte- 
phenson  :  les  machines ,  dociles  h  l'impulsion  du  conducteur, 
faisaient  de  quarante  à  cinquante  kilomètres  pur  heure.  S«'pt 
arnuics  après,  une  locomotive  de  Sliarpc  rt  HoIxtIs  parcouriiil 
cent  kilomètres  dans  le  même  espace  de  temps. 
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La  France  a  commencé  par  le  chemin  de  Saint-Étienne  à 
Lyon,  dont  la  longueur  est  de  quarante-cinq  milles;  et  les  che- 
mins de  fer  ne  tarderont  pas  à  sillonner  toute  la  surface  du 
pays.  La  Belgique,  i*endue  à  son  indépendance,  a  fait  de  ses 
différentes  villes  comme  des  faubourgs  de  sa  capitale  ;  la  Prusse 
réunit  par  un  réseau  du  même  genre  les  États  de  l'Allemagne; 
l'Autriche  se  rattache  la  Hongrie,  la  Bohême,  le  royaume  lom- 
bardo- vénitien;  la  Russie  s'en  sert  pour  effacer  les  immenses  dis- 
tances de  son  empire.  En  Amérique,  les  chemins  de  fer  auront 
non-seulement  facilité,  mais  encore  ouvert  des  communications 
entre  des  contrées  isolées;  ils  ont  été  construits  dans  des  propor- 
tions gigantesques,  comme  sur  un  sol  vierge  ;  et,  depuis  que  les 
diverses  compagnies  ont  confondu  leurs  intérêts,  une  seule  route 
conduit  dePortsmouth  [Neuo-Hampshiré)  à  la  Nouvelle^Orléans, 
sur  un  espace  de  dix-huit  cent  milles  sans  interruption. 

Là  encore  se  manifeste  l'utilité  de  la  paix,  de  la  liberté 
d'industrie,  de  la  sûreté  des  relations.  Les  États-Unis  ne  com- 
mencèrent qu'en  1817  le  premier  canal  d'Érié;  et  au  commen- 
cement de  1843  ils  avaient  terminé  25,380  kiloniètres,  tant  en 
canaux  qu'en  chemins  de  fer.  A  la  fin  de  1842,  on  parcourait 
librement  7,000  kilomètres  de  canaux  et  autant  de  rails-wnys, 
distribués  sur  24,700  myriamètres  carrés,  peuplés  do  dix-huit 
millions  d'âmes.  La  Grande-Bretagne,  (|ui  a  commencé  depuis  un 
siècle  ses  travaux  publics,  a  sur  3,120  myriamètres  carrés,  habi- 
tés par  vingt-sept  millions  d'âmes ,  4,50okilomètresde  canaux  et 
4,000  de  chemins  de  fer  ;  la  France,  4,350  kilomètres  de  canaux 
et  1,750  de  chemins  de  fer  sur  5,277  myriamètres,  avec  une 
population  de  trente-rjuatrc  millions  et  demi  d'habitants.  Ces 
deux  pays,  en  y  réunissant  même  la  Belgique  (l)  et  la  Hollande, 
n'arrivent  donc  pas  à  égaler  les  travaux  faits  en  vingt-cinq 
années  par  les  Américains  pour  leurs  voies  de  communication. 
Cependant  le  fer  est  rare  ciiez  eux,  car  ils  doivent  tirer  les 
barres  d'Angletern;;  la  main  d^euvrc  est  chère,  et  les  capitaux 
peu  abondants  :  mais  ils  ont  su  y  apporter  une  écononiii; 
extrême,  et  s'occuper  (h'  l'utililé  beaucoup  plus  (jue  de  la  beauté 
des  constructions.  (2) 


(I)  r.n  ru>lgiqiio  oa  a  700  kilomètips  du  rh<>min<i  de  fer;  pour  It'R  rréi-r,  hi 
de|M'iisft  a  ('11'  peu  «oiisidt'ralilf,  anondii  IVnalilt'  du  Mil,  raltondancc  e\  If  lias 
prix  du  ler  cl  du  charbon  de  Icne.  Cciicndant  l'inlcri^l  est  au  plus  de  i  pour  rcnt. 

{•}.)  lin  Francn,  aujourd'hui  l""'  mars  ih.,:,,  't,ll\  Mloiuclrcs  de  rhciuin  dn 
fer  sont  livriin  h.  la  ('irciilalion  ;  et  en  outre  (1,76,1  kilonièlres  sont  en  «onslruc- 
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La  locomotion  à  vapeur  est  une  invention  qui  date  encore  de 
peu  d'années  ;on  peut  donc  y  espérer  des  améliorations  qui  obvie- 
ront aux  dangers  les  plus  graves,  feront  surmonter  les  pentes,  et 
parcourir  des  courbes  d'un  faible  rayon  ;  cette  découverte  ne 
sera  éminemment  sociale  qu'autant  qu'elle  pourra  être  employée 
sur  les  routes  ordinaires ,  et  servir  même  aux  particuliers. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'effet  de  la  vapeur 
produite  par  d'au!  es  liquides  que  l'eau,  ou  sur  les  gaz  perma- 
nents soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Une  machine  mue  par 
l'acide  carbonique  a  opéré  à  Londres ,  dans  le  Tunnel,  sous  la 
direction  de  l'ingénieur  Brnnel  ;  mais  ce  qu'elle  procurait  d'éco- 
nomie était  plus  que  compensé  par  ia  corrosion  des  métaux. 
Il  paraît  en  outre  que  les  vapeurs  qui  proviennent  des  fluides 
exigent  une  quantité  de  chaleur  égale  poi'i  produire  la  môme 
force  motrice,  et  que  par  suite  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer, 
du  moins  en  grand,  le  fluide,  qui ,  ne  coûtant  rien,  comnje  l'eau, 
est  commun  partout  et  généralement  répandu  (i).  Wronski 
voit  là  {Nouveau  système  des  machines  à  vapeur  )  «  une  nouvelle 
et  bienfaisante  finalité  de  la  création,  »  qui  nous  offre  les  plus 
grandes  difficultés  vaincues  et  les  périls  diminués. 

Ainsi  l'homme  puise  dans  un  réservoir  intarissable  et  uni- 
versel ime  force  motrice  beaucoup  plus  considérable  que  celle 

(ion ,  nii  an  moment  d'y  êti  p,  les  compagnies  étant  organisée  et  les  fonds 
étant  faits.  Total  Ili487  kilomètres. 

En  Angleterre ,  au  1<='°  janvier  1854,  12,364  kilomètres  étaient  livrés  à  la 
circulation  :  ce  nombre  ne  saurait  s'élever  aujourd'hui  à  moins  de  13,000  kil., 
et  on  peut  estimer  ceux  en  construction  à  7,000  kilom.  Total  20,000  kil. 

Aux  États-Unis,  au  1'^'' janvier  1855,  30,400  kilomètres  étaient  livrés  à  la 
circulation,  et  en  outre  25,000  kilomètres  sont  en  construction ,  ou  à  l'état 
d'entreprise  sérieuse.  Total  5(>,000  kilomètres. 

Quoique  l'appréciation  du  revenu  soit  difHcile,  on  peut  dire  qu'en  France 
il  y  a  peu  do  chemins  de  fer  qui  ne  donnent  dix  pour  crut  du  pair  des  actions. 
Quelques-uns  donnent  près  de  quinze  pour  cent.  Orléans  donne  encore  plus 
par  rapport  au  prix  d^émission. 

Kn  Angleterre,  les  compagnies  i|iiioiit  cinq  pour  cent  pour  le  capital  fourni 
par  les  actionnaires  s'estiment  fort  heureuses. 

En  Amérique,  les  revenus  sont  variables;  cependant  ils  sont  en  général  su- 
périeurs au  taux  des  dividendes  anglais.  C'est  ordinairement  de  sept  à  huit 
pour  cent,  quelquefois  neuf  et  plus.  C'est  k  l'ohligeancc  de  M.  Michel  Clinva- 
lier  que  je  dois  ces  renseignements.  (A.  F.  Didot.) 

(1)  Ceci  n'est  pas  exact  :  les  liquides  dont  le  point  d'éhullition  est  peu  élevé, 
s'ils  sont  pluschers  que  l'eau,  n'exigent  pus  nulant  de  comhnslihie  pour  produire 
la  m<^me  force  cxpatisivo;  ainsi  ou  n  lait  à  Toulon  l'essai  <rnu  iiiulrc  nui  p.ir 
la  vapeur  d'étlier,  el  ici  essaie)  léussi  il  dounu  une éconoinif  de  plus  d  un 
tiers  sur  h' combustible.  ^Vm.  K  ) 
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qui  est  nécessaire  pour  obtenir  le  charbon  et  l'eau  qui  la  pro- 
duit, ce  qui  assure  son  empire  sur  le  globe. 

Que  dire  des  étonnantes  applications  de  la  vapeur  aux  ma- 
chines? En  1792,  on  calculait  que  toutes  les  machines  qui  exis- 
tent en  Angleterre  faisaient  le  travail  de  dix  millions  d'hommes; 
en  1827,  ce  chiffre  s'élevait  à  deux  cent  millions,  à  quatre  cents 
en  1833.  Dans  les  filatures,  les  broches  qui  faisaient  cinquante 
tours  à  la  minute  en  font  aujourd'hui  huit  mille.  Dans  une  seule 
fabrique,  à  Manchester,  il  en  tourne  cent  trente-six  mille,  qui, 
en  travaillant  ensemble,  filent  par  semaine  un  million  deux  cent 
mille  écheveaux  de  coton.  A  New-Lamark,  Ovven  produit  chaque 
jour,  avec  deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  autant  de  fil  qu'il  en 
faudrait  pour  faire  deux  ibis  et  demie  le  tour  du  globe.  La 
Jenny-mull  tire  d'une  livre  de  coton  un  fil  de  cinquante- trois 
lieues  de  longueur,  ce  que  ne  pourrait  faire  la  main  la  plus  ha- 
bile. Dans  le  seul  comté  de  Lancastre,  on  fournit  chaque  année 
aux  manufactures  de  calicots  autant  de  fil  qu'en  pourraient 
préparer  avec  le  fuseau  vingt  et  un  millions  de  fileuses. 

En  résumé,  la  vapeur  produit  déjà  la  force  de  plus  de  dix 
millions  de  chevaux  ou  de  soixante  millions  d'hommes,  et  pour- 
tant elle  n'est  encore  qu'à  ses  débuts. 

Plusieurs  ouvrages  de  force  ne  pourraient  absolument  s'exé- 
cuter sans  cet  agent.  Il  faut  aux  mines  de  Cornouailles  cinquante 
mille  chevaux  pour  en  retirer  l'eau,  c'est-à-dire  trois  cent  mille 
hommes  ;  une  seule  mine  de  cuivre  y  emploie  une  machine  à 
vapeur  d'une  puissance  de  plus  de  trois  cents  chevaux,  et,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  qu'elle  opère  sans  relâche,  elle  exécute 
le  t»  vail  d'un  millier  de  chevaux  (l). 

L'homme  est  donc  arrivé  désormais ,  avec  l'aide  de  la  vapeur, 
à  dessécher  des  marais,  à  tarir  des  puits  et  des  mines,  à  faire 
jaillir  des  fontaines,  à  distribuer  l'eau ,  dans  des  villes  conmie 
Paris  et  Londres ,  aux  étages  les  plus  élevés,  il  construit ,  il  do- 
mine les  mers  et  les  vents,  il  parcouit  laterre  avec  une  vélocité  im- 
possiWe  aux  moteurs  animaux;  il  creuse  des  ports  et  des  canaux, 
trace  une  direction  aux  tleuvos  ;  il  pourra  couper  des  monta- 
gn(>s  t!t  «îonihler  des  vallées ,  fendre  les  isthmes  qui  joignent  et 
sé[)arent  les  grands  continents ,  rattacher  à  de  grands  centres 
les  popula Lions dis^énlinées.  En  un  mot,  l'homme  st;  rapproche 

(I)  Kn  i845,  la  Vimro  possùilail  4,319  machiiios  h  vapeur,  dont  la  force  ('tail 
(Ih  (12,960  <lM'vnu\-vn|ieur,  c'eslà-iliro  188,847  clievaux  de  Irait,  pt  1,.'I}1,»2U 
liuiniiii'H.  C'est  à  pciiiK  lu  doii7.ièn)«>  partit;  di>  ru  qii'mi  (msi^odo  l'AntdHtRrr*'. 
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chaque  jour  davantage  de  l'homme ,  et  soumet  la  surface  du 
globe  à  son  pouvoir.  Qui  sait  s'il  ne  pourra  point  par  la  suite 
pénétrer  plus  avant  dans  ses  profondeurs. 

Non  plus  comme  force  mécanique ,  mais  comme  agent  physi- 
que et  chimique ,  la  >apeur  est  employée  dans  d'autres  opéra- 
tions, comme  leblanchiment^  le  tannage,  la  teinture,  le  chauffage 
des  appartements,  la  concentration  de  la  gélatine  et  des  sirops , 
la  purification  des  matières  animales  et  des  métaux.  Dans  les 
établissements  oii  on  l'emploie  de  cette  sorte  ,  on  la  fait  servir 
aussi  à  éteindre  les  incendies;  et  elle  pourra  devenir  l'agent  le 
plus  puissant  de  la  technologie  moderne . 

Source  de  richesse  dans  la  paix,  la  vapeur  pourra  être  dans 
la  guerre  un  auxiliaire  formidable.  Déjà  les  troupes  peuvent  se 
transporter  rapidement  où  il  en  est  besoin,  ce  qui  diminue  le 
besoin  d'en  entretenir  beaucoup  sur  pied  et  de  multiplier  les 
garnisons.  Les  sièges  et  les  batailles,  tant  sur  mer  que  sur  terre, 
changeront  peut-être  de  face  au  moyen  de  tels  agents.  Si  Perkins 
a  tenté  vainement  d'appliquer  la  vapeur  aux  canons  par  impul- 
sion directe,  son  système  ne  pouvant  servir  que  pour  des  boulets 
pesant  moins  de  quatre  livres,  Madelaine  a  proposé  de  faire  opé- 
rer des  volants  dont  les  halles,  à  la  fois  fortes  etélastiq  ues  ,  lan- 
ceraientl'un  après  l'autre  des  projectiles  pesant  jusqu'à  huit  kilo- 
grammes. Peut-êtn;  viendra-t-on  à  s'en  servir  pour  donner  à 
l'artillerie  l'agilité  qui  lui  est  si  nécessaire,  ou  pour  lancer  contre 
l'ennemi  des  niasses  qui  en  rompent  l'ordonnance ,  comme  les 
ihixrs  armés  de  faux  des  anciens.  Ce  sont  encore  là  des  moyens 
peu  importants,  comme  il  arrive  de  toute  invention  nouvelle 
appliquée  à  un  vieux  système  jusqu'à  ce  que  vienne  l'homme 
de  génie  qui  apercevra  la  possibilité  d'une  innovation  radicale. 
Alors  ce  nouveau  mode  de  destruction  rendra  les  batailles  plus 
décisives ,  et  par  suite  les  guerres  plus  courtes  et  plus  rares , 
de  telle  sorte  qu'elles  apporteront  moms  d'interruption  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  aux  améliorations  matérielles. 

L'ajjplication  de  lit  '  apeur  est  la  plus  grande  de  notre  hiécle,  et 
p(!ut-être  n'est-ell»!  pas  la  dernière.  L'invention  des  chemins  d(5 
fer  à  [)ropulsion  atmosplu  lue,  par  Sannu;!  Glegg  et  Baumda , 
fait  disjmraître  les  plus  gr..ii(l<îs  difficultés  et  écarte  les  dangers 
de  ce  genre  di  locomotion.  Enfin  l'électncité  et  le  magnétisn»} 
se  trouvent  partout  dans  la  matière  à  l'état  latent,  et  la  science 
t  herche  déjà  à  en  tirer  imrti  pour  se  créer  un  moteur  nouveau  et 
(l'une extrèi  ic puissance. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

PHILOSOPHIE  —  SCIENCES  SOCIALES.  —  UTOPIES. 

Kant,  si  original  qu'il  fût,  n'avait  fait,  comme  tous  les  grands 
métaphysiciens,  que  substituer  l'étude  de  la  connaissance  même 
à  celle  de  son  objet;  persuader  à  l'esprit  qu'il  donne  ce  qu'il 
semble  recevoir ,  et  qu'il  impose  aux  choses  ses  propres  formes 
pour  les  traduire  en  connaissances  ;  de  telle  sorte  que  nous  ne 
connaissons  des  objets  que  le  seul  phénomène ,  tandis  que  les 
choses  proprement  dites  ne  sont  conçues  que  par  l'intelligence. 
Dédaignant  l'expérience  et  voyant  que  le  monde  sensible  ne 
suffit  pas  pour  satisfaire  l'homme,  Kant  aspira  à  pénétrer  dans 
ces  réalités  premières  qui  échappent  aux  sens  et  dans  lesquelles 
doit  se  trouver  pourtant  la  raison  dernière  de  tous  les  phéno- 
mènes. Il  parvint  ainsi  à  l'idéalisme  critique  transcendant ,  et 
imprima  un  caractère  particulier  à  la  philosophie  allemande , 
((uoique  d'autres  que  lui  on  aient  déduit  des  systèmes  différents 
(lusien,  et  y  aient  emprunté  des  armes  et  des  matériaux  en  fa- 
veur du  scepticisme ,  auquel  il  prétendait  l'opposer. 

Ses  disciples  se  sont  mis  à  la  recherche  de  cet  inexplicable 
(|ui  se  trouve  au  point  de  départ  de  toutes  nos  connaissances , 
et  s'appliquent  à  imaginer  des  hypothèses  là  où  les  éléments 
positifs  manquent  sur  des  questions  qui  ne  sont  pas  du  domaine 
(le  l'expérience.  Nicolaï,  se  moquant  des  obscurités  de  Kant, 
proclama  l'examen  individue  len  sap  ant  tout  ce  que  le  protes- 
tantisme avait  conservé  de  positif.  Krug  voulut  raffiner  le  cri- 
ticisrne ,  et  s'efforça  de  prouver  que  la  raison  n'est  satisfaite  ni 
en  tirant  du  réel  originaire  la  science  do  Votre  ni  en  la  tirant 
de  Vidëal;  il  faut  donc,  selon  lui,  partir  du  lien  originaire  de 
Vrire  et  du  savoir  dans  lu  conscience  {nynthétistne  transcen- 
dant). Philosopher,  c'est  s'observer  soi-même  pour  se  connaître, 
vÀ.  se  mettre  ainsi  en  paix  au  dedans  de  soi  et  avec  soi ,  d'oii  il 
suit  que,  dans  la  philosophie,  le  sujet  qui  connaît  lit  l'objet 
H  connaître  ne  font  (ju'uii.  Le  principe  réel  de  la  coiinaissanro 
est  le  mot,'  les  faits  de  la  conscience  réduits  en  idées  en  sont 
les  principes  matériels,  et  les  lois  de  l'activité  humaine  les 
principes  formels. 
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D'autres  philosophes,  à  la  suite  de  Henri  Schuke  (Euesiile- 
mus) ,  déduisirent  de  la  critique  le  scepticisme  en  soutenant 
qu'il  ne  peut  exister  aucune  philosophie  théorétique  comme 
science  des  causes  premières ,  aucun  critérium  suffisant  de  la 
correspondance  de  notre  notion  avec  les  objets  réels. 

Fichte  admet  pour  seule  vraie  la  philosophie  critique  ;  mais 
celle  de  Kant  ne  lui  paraît  pas  une  critique  pure.  Or,  il  entre- 
prend d'établir  systématiquement  et  en  elle-même  la  théorie  de 
la  connaissance  ;  il  veut  découvrir  la  science  des  sciences,  et  dans 
cette  science  un  principe  suprême ,  absolu  dans  la  forme  pour 
la  science,  absolu  dans  le  fond  pour  l'être,  principe  et  des 
choses  en  elles-mêmes  et  de  la  méthode  qui  le  fait  connaître. 
Se  livrer  à  sa  recherche,  c'est  s'élever  au-dessus  de  l'esprit 
humain,  confondre  l'existence  avec  la  connaissance,  le  princi(.  : 
réel  avec  le  principe  didactique. 

Ce  principe  est  le  moi  pensant  ;  or,  tandis  que  dans  l'expres- 
sion de  Descartes  la  pensée  ne  faisait  qu'attester  l'existence , 
chez  Fichte,  en  pensant  qu'il  pense,  il  se  réalise  lui-même  : 
l'existence  n'est  pas  une  induction,  mais  une  production  de  la 
pensée;  elle  est  cause  et  effet,  et  s'affirmer  équivaut  à  se 
créer. 

Ce  principe  est  complété  par  deux  autres ,  dont  l'un ,  absolu 
quant  à  la  forme  et  déduit  quant  au  contenu;  l'autre,  absolu 
dans  le  contenu  et  dérivé  quant  à  la  forme ,  sert  k  ccncilier 
les  premiers;  ce  qui  rend  la  synthèse  complète.  La  méthode 
et  la  science  dérivant  de  la  même  source ,  la  première  ne  fait 
que  représenter  la  seconde ,  et  elles  finissent  par  s'identifier. 
Le  non-moi  existe,  mais  le  moi  seul  le  connaît ,  c'est  dire  qu'il 
n'existe  qu'au  moyen  du  moi  :  on  n'arrive  aux  choses  objectives 
qu'en  vertu  des  nécessités  subjectives  de  la  morale. 

En  voulant  donc  donner  un  fondement  au  criticisme  sans 
sortir  de  l'analyse  transcendante ,  Fichte  agrandissait  l'abîme 
qui  se  trouve  entre  l'intelligence  et  la  nature  ;  il  absorbait  toute 
chose  dans  la  subjectivité ,  dans  la  conscience  ;  de  telle  sorte 
que  hors  du  moi  aucune  chose  n'existe  qu'à  titre  de  limiis  du 
moi,  limite  posée  par  le  moi  lui-même  {idéalisme  subjectif). 
Mais,  au  lieu  de  voir  dans  le  non-moi  une  production  du  moi, 
on  pouvait  voir  dans  le  moi  une  forme  essentielle  et  typique 
du  non-moi.  Le  monde  idéal  et  le  monde  réel  deviendraient 
ainsi  identiques,  et  les  différents  états  dans  lesquels  nous  con- 
cevons la  réalité  objective  ou  subjective ,  matérielle  et  inU^llec- 
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tuelle  ne  seraient  que  des  degrés  ou  des  formes  de  Vètvn 
{idéalisme  objectif  absolu). 

Ce  fut  là  la  conclusion  de  Schelling.  Les  procédés  connus  sciwiiinK. 
jusqu'à  présent  n'expliquent  pas  comment  de  l'unité  peut  sortir 
le  multiple ,  et  vice  versa.  Il  faut  donc  une'  philosophie  dans 
laquelle  les  deux  choses  se  "  unissent.  Telle  est  l'identité  ab- 
solue du  subjectif  avec  l'objectif  ^  et  cette  identité  caractérise 
l'absolu,  ou  Dieu,  pour  qui  Atre  et  connaître  sont  identiques; 
de  là  le  parallélisme  constant  qui  se  manifeste  entre  les  lois  de 
Fintelligence  et  celles  du  monde. 

Il  n'existe  qu'un  seul  être  identique ,  et  les  choses  diffèrent 
en  quantité,  mais  non  en  qualité,  attendu  qu'elles  sont  une 
manifestation  de  l'être  absolu  sous  une  forme  déterminée ,  çt 
qu'elles  existent  uniquement  en  ce  qu'elles  participent  de  lui. 
Cette  manifestation  de  l'absolu  se  fait  par  les  correspondances 
et  les  oppositions,  qui  se  révèlent  diversement  dans  le  dévelop- 
pement total,  où  prédomine  tantôt  l'idéal,  tantôt  le  réel.  La 
science  qui  recherche  ce  développement  est  l'image  de  l'univers 
en  tant  qu'elle  déduit  les  idées  des  choses  de  la  pensée  fonda- 
mentale de  l'absolu ,  d'après  le  théorème  de  l'identité  dans  la 
variété.  La  philosophie  consiste  précisément  dans  cette  cons- 
truction dont  le  plan  général  offre  en  tête  l'absolu ,  se  manifes- 
tant en  nature  dans  les  deux  ordres  relatifs,  le  réel  et  l'idéal. 
Sous  la  force  de  gravité,  il  est  matière;  mouvement ,  sous  celle 
de  la  lumière;  vie,  sous  celle  de  l'organisme;  science,  sous 
celle  de  la  vérité;  religion ,  sous  celle  de  la  bonté;  art ,  sous 
celle  de  la  beauté.  Au-dessus ,  comme  formes  réfléchies  de 
l'univers,  sont  l'homme  et  l'État,  le  système  du  monde  et  l'his- 
toire. 

La  diversité  une  fois  supprimée,  la  religion  et  la  morale  sont 
impossibles  :  Schelling  fait  pourtant  de  sa  doctrine  la  base  de 
la  croyance  à  un  Dieu.  La  vertu  est  l'état  de  l'âme  se  confor- 
mant à  la  nécessité  interne  de  sa  nature.  Le  bonheur  n'est  pas 
un  accident  de  la  vertu,  mais  lajvertu  elle-même ,  et  la  moralité 
est  la  tendance  de  l'âme  à  s'unira  son  centre.  L'ordre  f  ..?ial 
s'obtient  par  une  existence  commune ,  conforme  au  type  divin. 
L'histoire  est  dans  son  ensemble  une  révélation  de  Dieu ,  qui 
se  déroule  dans  une  progression  continue. 

Ainsi  Fichte  avait  dit  que  du  subjectif  naît  l'objectif,  mais 
sans  le  démontrer 
la  nature 


pour 


;  Schelling  croit  qu'on  peut  aussi  partir  de 
arriver  au  moi  ;  de  là  une  double  philosopliie,  la 
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philosophie  transcendante  et  la  philosophie  de  la  nature.  Cette 
dernière  prend  son  point  de  départ  du  moi,  libre,  un,  simple, 
pour  en  déduire  la  nature  diverse ,  nécessaire  ;  l'autre  soutient 
le  contraire  :  toutes  deux  tendent  à  expliquer  les  unes  par  les 
autres  les  forces  de  la  nature  et  de  l'âme ,  d'où  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  lois  de  la  nature  se  rencontrent  en  nous  comme 
lois  de  la  conscience ,  et  que  celles-ci  se  retrouvent  dans  le 
monde  extérieur  comme  lois  de  la  nature. 

Ce  que  l'on  admira  dans  l'identité  de  la  nature  de  Schelling 
ce  furent  la  liaison  des  parties  et  la  largeur  des  applications, 
la  manière  dont  elle  embrassait  le  cercle  entier  des  spéculations 
humaines  en  effaçant  la  différence  entre  les  notions  empi- 
riques et  les  notions  rationnelles;  aussi  eut-elle  une  grande  in- 
fluence sur  la  théologie ,  l'histoire,  la  médecine,  la  philologie , 
l'art,  la  mythol'^'^ie  et  principalement  sur  l'esthétique ,  ce 
dont  elle  fut  redevable  aux  Schlegel  :  d'autres  philosophes  en 
tirèrent  des  paradoxes ,  se  livrèrent  à  l'exaltation  ou  à  des  ex- 
travagances mystiques;  Schelling  lui-même  proclama  trois  pé- 
riodes religieuses  :  la  doctrine  de  Pierre,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine catholique;  celle  de  Paul,  c'est-à-dire  le  protestantisme; 
celle  de  Jean,  c'est-à-dire  l'école  mystique. 

George  Hegel ,  de  Stuttgard ,  détermina  une  réaction  aride 
et  scolastique  contre  la  forme  poétique  et  séduisante  de  Schel- 
ling. Critique  profond ,  il  ne  se  fia  pas  à  la  vision  directe,  à  celle 
que  Schelling  appelle  l'intuition  intellectuelle,  qui  conduit  quel- 
quefois à  la  vérité,  mais  par  une  voie  peu  assurée;  et  il  rédui- 
sit la  philosophie  à  une  science  que  la  dialectique  peut  embras- 
ser, science  de  la  raison,  qui,  contenant  en  soi  tous  les  principes 
particuliers,  acquiert  par  l'idée  la  conscience  d'elle-même  et  d  e 
tout  ce  qui  est.  La  philosophie  a  été  placée  jusqu'à  présent  dans 
trois  positions  par  rapport  à  la  vérité  objective  :  métaphysique 
dogmatique,  philosophie  critique  et  empirique ,  et  philoso}  'lie 
du  sentiment  ou  du  savoir  immédiat,  laquelle  circonscrit  la 
pensée  dans  la  vérité  flnie,  en  abandonnant  Tintini  à  la  foi.  He- 
gel ,  les  répudiant  toutes  trois,  soutient  que  notre  connaissance 
de  l'absolu  se  fonde  sur  la  pensée  procédant  de  la  logique.  Il 
distingue  donc  la  philosophie  en  logique ,  science  de  l'idée  en 
soi  et  pour  soi;  en  philosophie  de  la  nature,  science  de  l'idée 
qui  se  retrouve  elle-même  au  dehors,  et  en  philosophie  de  l'es- 
prit, science  de  l'idée  qui  de  l'extérieur  rentre  en  elle-même. 
L'identité  du  sul>ieclif  avec  rol»jeclifiunuc  le  suvotr  absolu,  au- 
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quel  l'esprit  doit  s'élever ,  et  qui  consiste  à  croire  que  l'être 
n'est  que  l'idée  en  elle-même. 

Cette  nouvelle  psychologie  montre  donc  les  évolutions  par 
lesquelles  l'esprit  parvient  à  se  reconnaître  pour  l'absolu.  Kaiit 
voudrait  qu'avant  de  se  livrer  à  des  investigations  métaphy- 
siques on  en  examinât  l'instrument.  Hegel  trouva  là  un  cercle 
vicieux ,  attendu  qu'on  ne  peut  entrep>  endre  cel  examen  qu'a- 
vec la  pensée  elle-même.  Il  commence  donc  par  la  logique , 
dans  laquelle  il  embrasse  non-seulement  les  formes  de  la  pensée 
subjective ,  mais  encore  toute  la  métaphysique.  La  logique  est 
la  science  de  la  raison  pure,  de  la  vérité  considérée  en  elle- 
même  ;  par  conséquent  elle  est  aussi  la  science  de  Dieu ,  dont 
elle  approfondit  les  mystères.  Les  philosophes  ont  erré  en  dis- 
tinguant le  contenu  et  la  forme  de  la  connaissance  métaphy- 
sique, et  en  ne  considérant  comme  réel  que  te  qui  est  sensible 
tandis  que  la  raison ,  réalité  de  la  réalité ,  est  tout  à  fait  subs- 
tantielle. En  un  mot,  «  ce  qui  est  réel  est  rationnel,  ce  qui  est 
rationnel  est  réel.  » 

Hegel  substituait  ainsi  la  logique  à  la  métaphysique  et  à  la 
critique,  système  pour  lequel  l'absolu  est  non-seulement  le 
principe,  mais  la  matière;  et  il  la  divisait  en  objective,  c'est-à- 
dire  de  l'être,  et  en  subjective,  c'est-à-dire  de  l'idée.  L'objet  de 
la  philosophie  est  la  vérité  ;  Dieu  est  la  seule  vérité ,  la  Seule 
réalité  ;  donc  l'objet  absolu  de  la  philosophie  est  Uieu .  Une  con- 
naissance purement  subjective  de  l'être  ne  suffit  pas;  mais  on 
doit  lui  donner  une  valeur  nécessairement  objective.  Le  but 
final  de  la  science  est  de  concorder  avec  la  réalité  ;  c'est  l'ex- 
|)ériencc  interne  et  externe. 

Dieu  est  l'essence  générale  des  phénomènes  qui  s'offrent  à  la 
pensée.  La  pensée  procède  de  l'expérience  ,  et  lui  imprime  le 
caractère  de  nécessité;  elle  s'élève  ainsi  à  l'absolu  ,  et  elle  as- 
sume non  plus  let:  plénomènes  présentés  par  l'expérience,  mais 
les  idées,  les  catégories,  les  notions  qu'elle  représente .  La  phi- 
losophie doit  précisément  enlever  aux  faifs  de  l'expérience  le 
caractère  de  données  immédiates,  et  leur  imprimer  la  forme  de 
nécessité;  ce  qui  n'est  pas  possible  ni  réel  dans  la  représenta- 
tion ou  dans  le  sentiment,  mais  seulement  dans  la  pensée. 
Hegel,  de  cette  façon,  relie  la  philosophie  et  l'histoire  de  la  phi- 
losophie :  l'une,  développement  de  la  pensée  dans  son  propre 
élément,  et  l'autre,  représontutiou  d»;  ce  cléveloppenuiit  sous 
lu  forme  des  faits. 
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L'hisloiit;  de  la  philosophie  est.  celle  des  découvertes  de  la 
pensée  sur  l'absolu  qui  en  est  l'objet.  La  religion  est  la  cons- 
cience de  la  vérité  telle  qu'elle  convient  aux  hommes,  quel  que 
soit  leur  degré  de  culture  intellectuelle  :  mais  la  connaissance 
scientifique  de  la  vérité  est  un  autre  mode  de  conscience,  qui 
exige  un  travail  dont  peu  d'hommes  sont  capables.  La  religion 
ne  peut  subsister  sans  la  philosophie ,  ni  celle-ci  sans  la  pre- 
mière. Tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  et  d'intime  a  été  éclairci 
dans  les  religions,  dans  les  philosophies,  dans  les  arts  sous  des 
formes  plus  ou  moins  pures  et  nettes,  parfois  même  sous  des 
formes  arides.  Le  contenu  réel  demeure  toujours  jeune ,  les 
formes  seules  vieillissent.  Les  philosophies  précédentes  sont 
donc  les  dépôts  plus  ou  moins  purs  de  toutes  les  vérités  concer- 
nant le  droit,  la  cité,  la  morale ,  la  religion  ;  notre  savoir  est  le 
fruit  des  siècles  passés;  la  tradition  nous  a  fait  ce  que  nous 
sommes  ;  mais  en  nous  en  assimilant  la  substance  nous  la  trans- 
formons, à  l'aide  d'éléments  nouveaux.  Hegel  attaque  en  consé- 
quence les  catholiques  et  les  piétistes,  et  il  enseigne  que  le 
christianisme  doit  passer  à  l'état  de  philosophie,  et  «  prendre 
conscience  de  lui-même.  » 

On  peut  donc  le  considérer  comme  un  disciple  de  Descartes, 
mais  avec  plus  de  cohésion  dans  sa  méthode.  S'accordant  avec 
Schelling  pour  faire  reposer  la  philosophie  sur  la  connaissance 
de  l'absolu,  il  s'en  éloigne  pour  la  méthode;  et  tandis  que  le 
premier  regarde  la  logique  comme  une  science  d'un  ordre  in- 
férieur, Hegel  répudie  cet  abus  de  «  l'imagination  produc- 
trice, »  et  ramène  la  philosophie  du  style  dithyrambique  à  la 
forme  scientifique.  Selon  Schelling,  l'intuition  intellectuelle 
précède  toute  connaissance,  et  résulte  d'une  inspiration  ;  Hegel 
la  croit  conquise  par  la  science. 

Ainsi,  plus  encore  que  Kant ,  il  réduit  les  conceptions  de  la 
raison  en  instruments  de  la  connaissance ,  en  règles  pour  ra- 
mener la  connaissance  multiple  à  l'unité ,  à  laquelle  Hegel  sa- 
crifie toutes  les  existences. 

Celte  métaphysique  de  l'idéalisme  objectif  absolu  est  spécia- 
lement remarquable  par  les  applications  qui  en  ont  été  faites  à 
la  philosophie  pratique  et  à  la  jurisprudence  (i).  La  moralité 
est  une  harmonie  de  l'homme  avec  la  nature.  La  raison  de  la 
volonté,  munie  d'une  activité  extérieure,  produit  l'aciion  et 

(1)  Principalement  par  Gans,  nioii  très-jeune  à  Derlin. 
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l'action  doit  être  déterminée  par  la  notion  de  la  différence 
qui  existe  entre  le  bien  et  le  mal.  La  volonté  est  donc  sa  fin  à 
elle-même  et  dans  la  moralité  l'intuition  est  distincte  de  l'acte. 

Quant  à  la  religion,  l'idéalisme  d'Hegel  tend  à  nier  le  monde 
spirituel  non  moins  que  le  monde  physique.  Dieu  n'est  pas  dis- 
tinct du  monde ,  attendu  qu'il  est  la  vie ,  l'àme ,  l'esprit  et  le 
mouvement  universel  ;  il  n'a  pas  d'existence  personnelle,  et  il 
ne  doit  la  conscience  de  lui-même  qu'à  la  pensée  humaine. 
C'est  là  un  spinosisme  évident,  sauf  que  le  panthéisme  n'en  est 
pas  matériel,  mais  spiritualiste.  Il  anéantit  ou  Dieu  ou  l'immor- 
talité de  l'âme;  et  c'est  renverser  les  principes  de  la  moralité 
que  de  n'admettre  ni  liberté  ni  différence  réelle  entre  le  bien 
et  le  mal. 

Hegel  attribue  à  l'homme  les  prérogatives  de  la  Divinité,  non 
toutefois  à  l'individu,  mais  à  l'homme  collectif,  au  gente  hu- 
main contemporain ,  ordonnateur  de  l'univers  et  comme  lui 
indestructible.  Or,  l'homme  collectif  étant  toujours  et  partout 
constitué  en  sociétés  politiques  appelées  États,  il  en  déduit  sa 
théorie  de  l'État-Dieu,  dans  lequel  l'individu  est  absorbé  comme 
les  nations  le  sont  dans  le  monde,  et  comme  l'est  le  monde  dans 
l'esprit. 

Le  droit  a  sa  racine  dans  l'intelligence,  et  part  de  la  libre  vo- 
lonté ,  par  laquelle  nous  lui  attribuons  une  forme  ;  la  réalité 
subjective  a  une  histoire  représentée  par  la  famille ,  par  la  so- 
ciété civile ,  par  l'État ,  par  l'histoire  du  monde.  La  famille  se 
développe  sous  trois  aspects  :  le  mariage ,  la  propriété ,  l'édu- 
cation. La  société ,  unie  par  les  besoins ,  par  le  travail ,  par 
les  échanges,  établit  la  loi  du  droit,  c'est-à-dire  la  justice. 
L'État  est  l'expression  la  plus  élevée  de  la  volonté  et  de  la  li- 
berté ,  le  monde  la  formule  la  plus  élevée  du  droit;  et  la  subs- 
tance de  l'esprit  universel  s'y  développe  dramatiquement,  dans 
l'art  comme  image  et  miroir,  dans  la  religion  comme  sentiment 
et  représentation,  dans  la  philosophie  comme  pensée,  dans 
l'histoire  du  monde  comme  résultat  vivant  et  intelligent  de  tout 
ce  qui  est  extérieur. 

L'histoire  est  le  développement  de  l'esprit  universel  dans  le 
temps  ;  l'histoire  politique  en  particulier  est  le  progrès  de  la 
conscience  et  de  la  liberté. 

Un  peuple  n'existe  dans  l'histoire  du  monde  qu'autant  qu'il 
représente  une  idée  nécessaire,  époque  durant  laquelle  les 
antres  n'ont  ni  force  ni  droit  contre  lui.  Cet  esprit  du  monde 
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5'f>8t  réalisé  dans  quatre  principes.  Le  premier  fut  la  manifes- 
tation immédiate  (le  l'esprit  universel ,  forme  substantielle ,  où 
l'unité  gisait  presque  ensevelie  dans  sa  propre  existence.  Vint 
ensuite  la  conscience  de  la  substance,  qui  produit  le  sentiment, 
l'indépendance,  la  vie,  l'individualité   sous  forme  de  beau 
moral.  Puis  parut  le  développement  plus  profond  de  la  cons- 
cience dans  l'opposition  entre  une  universalité  abstraite  et 
une  individualité  plus  abstraite.  Lorsque  cette  opposition  a 
cessé ,  surgit  le  quatrième  principe ,  consistant  dans  la  posses- 
sion de  la  vérité  concrète  des  choses ,  de  la  vérité  morale. 
Telle  a  été  la  série  parcourue  par  les  peuples  orientaux  ^  puis 
par  les  Grecs,  par  les  Romains,  enfin  par  les  Allemands  (i). 
Hegel  donne  à  la  philosophie  du  droit  un  caractère  inconnu 
d'élévation  et  do  rigueur.  Il  dit  que  l'État  est  la  société ,  ayant 
conscience  de  son  unité  et  de  son  but  moral ,  qu'elle  est  portée 
à  atteindre  par  une  seule  et  même  volonté  :  aussi  c'est  à  Hegel 
que  se  rattache  l'école  historique  de  la  jurisprudence.  Lorsque 
auparavant  on  représentait  la  législation  comme  l'origine  du 
droit  positif,  la  nouvelle  école  ,  ayant  à  sa  têto  Savigny ,  pro  - 
clama  la  soumission  au  pouvoir  de  fait,  et  soutint  que  l'État 
ne  doit  pas  être  édifié,  mais  être  considéré  comme  rationnel. 
Chaque  peuple  a  des  facultés  primitives  et  des  besoins  particu- 
liers ,  d'où  naît  le  droit  qui  lui  convient  ;  et  comme  le  langage 
ne  saurait  naître  du  hasard,  de  même  les  lois  ne  sauraient  naître 
du  caprice  du  législateur  ;  mais  elles  sont  des  expressions  de 
la  conscience  rationnelle.  Les  Jurisconsultes  doivent  se  borner 
à  connaître  les  croyances  commnues  sur  lesquelles  elles  repo^ 
sent;  le  législateur  a  rendu  obligatoire  le  droit  i)ositif,  qui  naît 
des  besoins  intimes  de  la  société.  Les  législations  spontanées 
sont  donc  préférables  aux  constitutions  rédigées,  et  c'est  un 
attentat  que  de  faire  des  codes. 

Hardis  penseurs  et  concentrés  comme  ils  le  sont ,  les  Alle- 
mands, peuple  élu  de  la  philosophie,  associant  la  science  avec 
la  vie ,  lorsqu'ils  se  sont  attachés  à  une  idée,  y  ramènent  tout; 
ils  en  imposent  la  physionomie  à  la  science  et  h  l'art,  et  soutien- 
nent leur  doctrine  à  l'aide  d'un  vaste  appareil  de  connaissances 
positives ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  l'antiquité , 
l'ancienne  philosophie ,  les  sciences  naturelles.  Nous  avons  déjà 
dér'oié  l'abus  qui  en  a  été  fait  dans  les  choses  religieuses;  mais 

(I)  Voyei  Icme  I,  page  29. 
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la  force  qu'on  tiro  la  pensée  finira  par  le  triomphe  de  la  vérité. 
Fichte  a  puisé  dans  son  système  des  idées  originales  relative- 
ment au  droit,  dont  il  a  fait  une  science  indépendante,  entière- 
ment appuyée  sur  le' principe  de  la  liberté  et  de  Tindividualité  ; 
et ,  en  ce  qui  touche  à  la  morale ,  il  a  ravivé  les  idées  stoïques 
du  devoir  pur  et  désintéressé. 

Comme  le  criticisme,  entraîné  par  le  préjugé  exclusif  de  la 
connaissance  démonstrative  et  médiate,  paraissait  écarter  toute 
notion  du  supra-sensible ,  Henri  Jacobi  opposa  à  la  philosophie 
systématique  la  croyance  et  le  sentiment;  il  prétendit  fonder  la 
connaissance  philosophique  sur  une  espèce  d'instinct  rationnel , 
un  savoir  de  sentiment  immédiat,  une  perception  directe  de  la 
vérité;  sentiment  intérieur,  sur  lequel  il  fonde  aussi  la  morale. 
Cette  «  théorie  du  sentiment  et  de  la  -  royance  »  (  réalisme 
spirituel  )  trouva  des  partisans  parmi  les  nombreux  esj^rits  qui 
sentent  le  besoin  d'élever  la  nature  humaine  au-dessus  des 
aridités  spéculatives  ;  mais  elle  conduisit  faf^ilement  aa  mysti- 
cisme. 

L'école  supra-naturaliste,  s'apercevant  que  la  seule  logiqu  : 
aboutit  inévitablement  au  panthéisme ,  s'efforça  de  réhahtëUie 
la  liberté  humaine  ;  et  elle  soutint  avec  Baader ,  q  '  contribua 
beaucoup  au  changement  de  Schelling,  avec  Henroih,  avec 
Eschenmayer  que  la  religion  est  le  complément  indispensable 
de  nos  facultés  naturelles;  que  l'âme  peut  recevoir  la  notion  de 
Dieu,  mais  non  la  créer;  et  qu'elle  l'a  reçue  lorsque  Dieu  se  fut 
révélé  à  l'homme  pour  satisfaire  les  vagues  et  profonds  désirs 
dont  il  est  tourmenté.  Selon  H.  Wronski ,  le  monde ,  dans  son 
développement  progressif  et  uniforme,  parcourt  deux  époques, 
l'une  physique ,  l'autre  rationnelle  ;  et  entre  elles  deux  une 
phase  intermédiaire ,  mêlée  de  nature  matérielle  et  de  nature 
spirituelle,  l'une  soutenue  par  l'expérience,  l'autre  par  la  con- 
naissance et  le  sentiment;  attendu  que  la  réalité  de  l'homme 
ne  peut  se  manifester  qu'au  moyen  i^  la  connaissance  et  du 
sentiment. 

Ainsi  nous  voyons  fonder  uniquement  la  connaissance  sur 
le  témoignage  des  choses  extérieures,  et  les  uns  se  borner  à 
l'expérience,  tandis  que  d'autres  .e  basent  seulement  sur  la  cons- 
cience et  s'en  tiennent  à  la  révélation.  Le  premier  système 
identifie  la  pensée  avec  la  matière  ;  il  ne  reconnaît  que  l'action 
matérielle,  l'intérêt;  le  langage  a  été  une  fixation  arbitraire  de 
la  pensée;  il  n'y  a  pas  rn  dans  le  monde  d'intenf-on  finale  ni 
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d'ordre  providentiel,  et  les  êtres  périssent.  La  théorie  du  sen- 
timent porte,  au  contraire,  à  croire  que  l'homme  a  été  créé 
immortel  avec  la  conscience,  et  capable  d'un  savoir  absolu;  les 
esprits  supérieurs,  dégénérés,  ont  été  l'occasion  du  péché  ;  la 
matière  du  monde  physique  est  une  modification  produite  par 
le  Créateur;  c'est  de  lui  que  dépendent  tous  les  actes,  et  le 
langage  est  le  moyen  de  communication  de  la  pensée  humaine 
et  le  symbole  de  la  révélation. 

Le  premier  système  est  le  sensualisme  de  Locke  et  des 
Écossais  ;  le  second  est  l'idéalisme  des  Allemands.  Mais  certains 
principes  de  la  raison  humaine  s'opposent  à  la  domination  ab- 
solue de  l'un  ou  de  l'autre,  et  ils  doivent  se  concilier  dans  le 
vrai  absolu,  c'est-à-dire  en  Dieu.  La  philosophie  a  déjà  mis  en 
lumière  Vétre  et  le  savoir,  c'est-à-dire  le  principe  matériel  et  le 
principe  spirituel;  Kant  a  proposé  le  problème  de  l'absolu,  pour 
la  solution  duquel  il  faut  parcourir  toutes  les  régions  de  la  connais- 
sance humaine,  afin  de  remonter  à  la  religion  révélée  {messia- 
nisme), qui  seule  peut  ouvrir  le  mystère  de  la  création. 

Ainsi  les  critiques  et  les  idéalistes  tombent  également  dans 
l'excès.  On  ne  peut  l'éviter  qu'au  moyen  d'im  réalisme  ra- 
tionnel qui  remette  l'intelligence  en  harmonie  avec  l'univers, 
sans  al)sorber  l'un  dans  l'autre  :  c'est  dans  cette  voie  qu'il  faut 
chercher  le  progrès  pour  qu'il  affermisse,  c'est-à-dire  pour 
qu'il  ne  poursuive  pas  une  œuvre  de  destruction  (1). 

Dans  les  autres  pays,  les  philosophes  se  sont  traînés,  partie 
sur  les  traces  de  Locke,  partie  sur  celles  de  Kant,  en  croyant 
innover;  d'autres  se  sont  donnés  pour  créateurs  en  faisant  un 
choix  dans  leurs  emprunts  à  diftérents  écrivains. 

L'Angleterre  s'est  tenue  au  sens  commun  de  l'école  de  Reid. 
Ce  philosophe  réduit  la  philosophie  à  la  science  de  l'esprit  hu- 
main, oi  ( lîte  science  à  l'histoire  naturelle  des  phénomènes. 
Elle  distingue  les  vérités  de  sens  commun,  c'est-à-dire  évidentes 
par  elles-mêmes,  de  celles  de  la  raison,  qui  ne  deviennent  évi- 
dent<!s  que  par  le  raisonnement.  Elle  s'étend  donc  beaucoup 
sur  les  prémisses  ;  mais  elle  ne  conclut  pas,  ou  elle  ne  le  fait 
qu'avec  timidité.  Elle  observe  ce  qui  est,  au  lieu  de  découvrir 
(^e  qui  devrait  être  ;  elle  ne  crée  rien,  mais  elle  prétend  cons- 


(  I  Dii»  IH30,  l'Iiisliliil  avait  |iio|H)iit-  pour  sujt't  l'cxaimii  ('ri(i«|ue  tlu  la  phi- 
lobopliio  iillciiiaiiilc.  Lu  prix  n'a  ('!(■  ilcti.iiiù  ipiVii  XHV.i.  Lc^  tiii>inuiii\s  iruiil 
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tater,  et  ne  rien  laisser  sans  explication.  Brown  et  Dugald 
Stewar  (i)  ont  continué  cette  école. 

En  France ,  la  révolution  fut  le  produit  du  sensualisme,  et 
les  philosophes  qu'elle  fit  surgir  continuèrent  à  le  soutenir 
comme  le  dernier  mot  de  la  science.  Volney ,  qui  conclut  de 
l'étude  des  ruines  au  néant  des  religions,  composa  un  caté- 
chisme dont  les  règles  sont  la  conservation  de  l'individu  et 
la  jouissance.  Destutt  de  Tracy,  tirant  les  dernières  consé- 
quences que  Condillac  avait  esquivées  en  sa  qualité  de  prêtre, 
réduit  l'idéologie  à  la  pensée,  et  celle-ci  à  la  sensibilité,  qui  est 
la  cause  et  la  forme  de  toutes  les  facultés  del'&me,  le  critérium 
de  l'esprit  dans  l'état  de  santé,  eutin  la  règle  du  bien  et  du  mal. 
//  faudrait,  disait-il,  extraire  de  Cabanis  et  de  mai  un  petit 
catéchisme  populaire,  et  le  répandre  à  profusion.  Cabanis 
s'exprimait  ainsi  :  Il  n'est  pas  besoin  de  prouver  que  la  sensibi- 
lité physique  est  la  source  de  foutes  les  idées  et  de  toutes  les 
habitude.  Personne  n'en  doute  plus  parmi  les  gens  instruits. 

De  Cabanis  sortit  l'école  des  physiologistes,  qui  ont  converti 
le  principe  de  l'activité  passive  de  Condillac  en  un  principe 
purement  physique,  en  faisant  découler  les  idées  et  les  habi- 
tudes de  la  sensibilité  exercée  au  moyen  des  nerfs;  en  expli- 
quant les  faits  mélangés  d'intelligence  et  d'organisme  à  l'aide 
de  la  simple  économie  animale,  et  en  réduisant  la  pensée  à  une 
opération  cérébrale.  Cabanis  avait  dit,  non  pour  faire  une  com- 
paraison, mais  avec  le  sérieux  d'un  docteur,  que  le  cerveau  est 
un  organe  spécialement  destiné  à  produire  la  pensée,  comme  le 
ventricule  et  les  intestins  à  déterminer  la  digestion  ;  les  impres> 
sions  sont  les  aliments  du  cerveau,  et  elles  cheminent  vers  cet 
organe  comme  les  aliments  vers  l'estomac  :  la  nourriture,  en 
tombant  dans  l'estomac,  l'excite  a  la  sécrétion  ;  de  même  les 
impressions,  en  arrivant  au  cerveau,  le  fon».  entrer  en  activitt;  : 
les  aliments  tombent  dans  l'estomac  avec  leurs  qualités  propres 
et  en  sortent  avec  des  qualités  nouvelles;  de  môme  les  iinprcs* 
sions  arrivent  au  cerveau  absolues,  incohérentes;  mais  le 
cerveau,  lorsqu'il  est  entré  en  action,  réagit  sur  elles,  et  les 
renvoi»'  transformées  en  idées.  D'oii  il  conclut,  avec  certitude, 
que  le  cerveau  digère  les  impressions,  et  fait  organiquement  la 
sécrétion  de  la  pensée. 

Cette  théorie  futsoutenucpar  Li'n)arck,qui  regardait  l'homme 

(I)  ïomu  XVII,  |»««<!  iim. 


■ 


'■:>ii^n\ 


m 


m, 

■  <r  .- 
■■m 

SA' 


■M 


su; 


MX-HUITIKMB    KPOQUB. 


coniinc  lo  dernier  anneau  d'une  chaîne  progressive  d'organisa- 
fion,  etparBroussais,  qui,  voulant  établir  le  matérialisme  sur  la 
physiologie,  supposa,  à  l'aide  des  théories  déduites  par  Bichat, 
que  les  tissus  sont  composés  de  fibres  :  lorsque  celles-ci  se 
contractent,  il  en  résulte  Vexcilafion;  si  cette  dernière  est 
excessive ,  elle  produit  Virritation.  L'anatomie  démentait  cette 
fibre  contractile  du  système  nerveux  ;  Broussais  n'en  voulut 
pas  moins  expliquer  par  elle  les  actes  intellectuels.  Une  exci- 
tation de  la  pulpe  cérébrale  produit  les  perceptions;  mais, 
non  content  de  cela,  il  déduit  de  la  même  origine  le  jugement, 
la  comparaison,  la  volonté.  Lorsqu'il  parle  de  ces  facultés,  les 
mots  d'âme ,  d'intelligence  et  d'esprit  lui  échappent  à  chaque 
instant.  Or,  que  fait-il?  il  y  ajoute  quelques  points,  comme 
un  temps  d'arrêt  ou  une  correction ,  et  il  y  joint  une  péri- 
phrase, qui  révèle  plutôt  le  désir  que  la  possibilité  d'échapper 
;i  une  contradiction  perpétuelle  (l).  Il  dit  qu'après  avoir  re- 
connu que  le  pus ,  accumulé  à  la  surface  du  cerveau ,  détruit 
nos  facultés  et  qu'elles  réapparaissent  lorsqu'il  est  évacué,  il  n'a 
pu  les  concevoir  que  comme  des  actions  du  cerveau.  H  décla- 
mait avec  fureur  contre  les  nouveaux  professeurs  de  méta- 
physique, les  déclarant  en  'état  d'irritation  cérébrale,  et  soute- 
nant qu'il  n'appartient  ({u'aux  médecins  d'exannner  ce  qui  se 
rapporte  aux  phénomènes  intellectuels.  Tous  les  sectateurs  de 
(lalï  se  rattachent  à  cette  école  (2).  Ainsi  la  science  devenait 
un  instnunent  d'impiété ,  soit  en  construisant  avec  Lamarck 
l'histoire  naturelle  sans  Dieu,  sans  l'hounne  social  ou  religieux, 
ce  qui  était  un  pur  épicuréisme;  àuJt  en  établissant  le  pan- 
théisme avec  Oken,  et  en  supposant  que  le  monde  est  un  grand 
animal. 

Déjà ,  au  milieu  des  saturnales  de  la  révolution  ,  c'est-à-dire 
dès  1795,  Saint-Martin,  lo  philosophe  inconnu,  o.vait  jeté  le 
gant  aux  doctrines  matérialistes  alors  dominantes.  Do  Donald, 
le  premier,  enseigna  que  le  langage  est  nécessaire  pour  in- 
venter le  langage  ;  avant  Royer-Collard,  il  ébranla  le  trône  de 
<]ondillnc  en  proclamant  qu'on  ne  jxMit  connaître  1(«  choses 


(S)  Pour  PlAlnn  hwA  In  parole  pl  In  ppiist^p  ROiit  iinn  même  cIiosp,  sauf 
que  la  pf  nA«'«>  P8t  nne  pnrolp  en  deilnns  dp  l'Ame  et  qui  n'eut  pat  proférée 
par  des  im>iir  :  Oûxoviv  ôiàveta  ixèv  xai  Uyo;  tauTov,  nXi^v  6  (liv  ivri;  tt^; 
•}/'jyj^;  npo;  otùxriv  ^liXoYo;  Aveu  çovil;  YiYV''|J-evo; ,  toux'  aùtà  if;|j.rv  inovo|i.«aOri 
"iiàvoi*  Soph 
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supia-sensibl<'s  que  par  une  illumination  d'en  haut;  il  rappela 
la  philosophie  à  l'étude  de  l'homme ,  formé  à  l'image  de  Dieu, 
pur  et  innocent,  et  qui  peut  redevenir  tel  par  la  prière.  Il  sou- 
tint que  les  inégalités  sociales  sont  le  résultat  de  la  chute  ori- 
ginelle, et  accepta  la  révolution  avec  le  religieux  effroi  qu'ins- 
pir(!  aux  âmes  méditatives  la  vue  de  la  justice  divine.  De  Maistre 
appelle  Saint-Martin  «  le  plus  instruit ,  le  plus  sage  et  le  plus 
élégant  des  théosophes  modernes.  »  Les  formules  gnostiques 
dont  s'enveloppait  ce  théosophe  le  tirent  considérer  comme  un 
visionnaire.  En  effet,  il  admettait  dans  le  christianisme  des 
doctrines  exotériques;  et  il  se  crut  sérieusement  un  voyant,  un 
inspiré ,  dépositaire  de  vérités  qui  n'avaient  point  été  comum- 
quées  à  d'autres. 

De  Maistre  explique  le  gouvcrnoinont  temporel  de  la  Provi- 
dence, l'existence  du  nud,  l'orighiedcs  idées  et  du  langage,  en 
un  mot  les  problèmes  fondamentaux  de  la  philosophie  en  sup- 
posant une  révélation  primitive  de  la  parole  et  des  idées,  obs- 
curcie enstiite  par  la  chute  de  l'homme.  Il  compare  sans  cesse 
les  dogmes  de  la  révélation  avec  les  acquisitions  de  la  simple 
raison  naturelle,  et  réduit  la  science  à  la  foi  (i). 

Donald  rapporte  à  la  théorie  du  langage  jusqu'aux  questions 
qui  paraissent  s'y  rapporter  le  moins.  Les  idées  entrent  dans 
l'esprit  au  moyen  de  la  parole  :  l'honmie  n'est  donc  que  tra- 
dition et  autorité,  «  int(-lligence  servie  par  des  organes.  » 
L'homme  pense  sa  propre  parole  ;  il  ne  pourrait  donc  penser 
sans  elle  (2)  :  Dieu  seul  peut  la  lui  avoir  donnée;  et  Dieu  ne 
saurait  avoir  voulu  que  riionmie  demeurât  quelque  temps  dans 
l'état  brutal  d'un  être  muet.  En  la  lui  révélant,  il  lui  révéla  aussi 
les  idées  qu'elle  exprimait  ;  la  société  fut  établie  au  moyen  du 
double  secours  d'une  règle  de  conduite  et  d'une  règle  de 
croyance ,  première  et  indispensable  révélation  qui  constitua  le 
pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  politique. 

La  première  vérité  révélée  par  la  parole  fut  :  Toul  a  une 
cause,  puis  :  hiilre  la  cause  et  l'effet,  il  y  a  nécessaire  ment 
un  ferme  tnof/cii;  axiomes  féconds.  De  Donald  voit  jmrtout  la 
Trinité,  et  il  invo(|ue  dans  les  gouvernement^  l'uniUJ  de  consti- 
tion,  runiformité  d'administration,  l'imion  entre  les  hoiumes. 


(I)  Voy.  tonncXVIIl,  page  355. 

(7)  P'i  pxt'inple  :  "  Lt's  «bjptii  «tnl  pprçiif  par  notre  tnlpllluonrp.  .  i«  veux 
><iro  (|ii<t  iioiiN  pHicuviiiiH  Ihh  ohjvl.s.    • 
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Cette  unité  équivaut  pour  lui  à  la  monarchie  absolue,  où 
Dieu,  le  prêtre  et  le  fidèle  constituent  les  trois  personnes  de  la 
société  religieuse;  le  père,  la  mère  et  le  fils ,  celles  de  la  so- 
ciété domestique;  le  roi,  le  noble  et  le  peuple,  celles  de  la 
société  politique.  La  loi  est  aussi  pour  lui  l'expression  de  la 
volonté  générale  ;  mais  la  volonté  générale  est  celle  de  Dieu, 
manifestée  par  la  religion ,  attendu  que  tout  pouvoir  politique 
vient  de  Dieu,  représenté  par  le  pouvoir  religieux.  La  première 
condition  du  pouvoir,  c'est  d'être  inamovible;  le  plus  complet 
est  celui  des  papes ,  vicaires  de  Dieu ,  et  il  serait  à  désirer  que 
leur  suprématie  fût  généralement  reconnue.  Le  dogme  hnpie 
et  insensé  de  la  souveraineté  populaire  a  été  la  cause  de  la  ré- 
volution. On  a  retenu  C3  mot  de  Donald  :  La  littérature  est 
l'expression  de  ta  société, 
iw.  Ballanche  déduit  de  l'autorité  et  de  l'origine  supérieure 
du  langage  le  perfectionnement!  graduel  ^^  l'esprit  humain. 
L'homme  a  reçu  par  la  parole  et  par  les  organes  la  foi  et  la 
vérité ,  et  il  est  deverm  l'instituteur  de  ses  enfants ,  qui  eux- 
mêmes  ont  instruit  leur  descendance.  La  tradition  primitive 
répandue  dans  diverses  traditions  spéciales  a  eu  trois  mani- 
festations ,  orale ,  écrite ,  imprimée  ;  religion  d'abord  ,  puis 
raison ,  et  enfin  science.  L'homme  en  dehors  de  la  société  est 
seulement  en  puissance  d'être;  par  la  société  il  devient  perfec- 
tible ,  et  à  l'aide  du  raisonnement  et  de  l'intelligence  il  doit 
triompher  des  forces  de  la  nature ,  dans  une  initiation  durant 
laquelle  il  faut  mériter  par  la  foi  et  pur  le  travail.  Se  repose- 
t-il,  il  est  vaincu. 

Le  péché  et  l'expiation  sont  donc  les  clefs  de  l'histoire  de 
rhumanité;  hommes,  familles,  peuples  vont  de  la  décadence 
à  la  régénération  par  des  initiations  successives.  Les  initiateurs 
sont  les  patriciens,  qui  conservent  les  dernières  paroles  d'une 
tradition  expirante.  Les  plébéiens  n'ont  pas  d'existence  propre; 
mais  ils  arrivent  par  des  épreuves  multiples  à  posréder  lu  cons- 
cience, puis  la  vie  civile,  enfin  la  vie  politique,  d'où  résulte  l'é- 
galité, dans  laquelle  disparait  le  patricien.  La  plèbe  est  le  sym- 
bole de  l'humanité,  qui  se  forme  d'elle-même. 

C'est  là  ce  que  Ballanche  expose  dans  sa  Paiingcnésie  sociale. 
Il  rétracta  dans  VOrphée  l(*s  siècles  antéhistoriqu<>s ,  et  les  cinq 
premiers  siècles  de  Rome  dans  la  Formule  générale  appliquée 
à  l'histoire  du  peuple  romain.  Dans  la  Cité  des  expiations,  il  va- 
quisse  ravfuir,  lorsqui*.  itprès  l'alutlitiou  de  la  ptiuc  ilr  mort, 
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les  criminels  seront,  réunis  dans  une  ville  pour  y  être  corrigés 
par  des  expiations  graduelles.  Il  enjambe  donc  par-dessus  l'his- 
toire positive,  et  s'abandonne  à  l'élégie  comme  on  est  porté  à 
le  faire  dans  un  monde  où  «  il  n'y  a  de  réel  que  les  larmes.  » 

Bonald  avait  abattu  le  sensualisme  ;  de  Maistre  avait  appli- 
qué la  doctrine  à  l'ordre  théologique,  et  cherché  à  mettre  les 
foudres  de  Grégoire  YII  dans  les  mains  de  ses  paisibles  succes- 
seurs, tâche  aussi  peu  réalisable  que  de  faire  endosser  l'armure 
de  Charlemagne  au  dernier  empereur  d'Allemagne';  vint  La- 
mennais, qui  combattit  la  religion  individuelle  ;  il  reprocha  à 
la  philosophie  de  n'admettre  d'autre  certitude  que  l'évidence, 
tandis  que  la  théologie  n'accepte  d'autre  évidence  que  celle  de 
l'autorité.  Il  voudrait  les  concilier  toutes  deux,  en  prouvant  à 
la  philosophie  l'évidence  de  l'autorité,  qui  ne  résulte  pas  de  la 
raison  privée ,  mais  du  sentiment  universel  du  genre  humain. 
Or,  comme  le  genre  humain  a  toujours  cru  les  dogmes  consa- 
crés par  l'Église  catholique,  celui  qui  ne  prétend  pas  donner  sa 
propre  raison  comme  supérieure  à  celle  de  toute  l'humanité 
doit  avoir  foi  en  cette  Église. 

Il  abolissait  donc  la  raison  individuelle  au  nom  de  la  rai- 
son générale,  et  établissait  l'autorité  pour  règle  des  jugements. 

Gerbet  joignit  à  ces  idées  la  formule  des  progressistes,  et  con- 
sidéra la  philosophie  comme  une  ccience  fondamentale  et  in- 
finie ,  attendu  qu'elle  aspire  à  la  sagesse  infinie  :  les  autres 
systt;mes  se  condamnent  mutuellement,  selon  lui ,  parce  qu'ils 
opposent  le  limité  au  limité,  le  doute  au  doute  ;  la  religion  seule 
oftVe  l'unité  universelle.  Il  voit  trois  modes  dans  le  mouvement 
humanitaire  :  le  cycle,  qui  répond  au  panthéisme  ;  le  mouvement 
rétrograde ,  acte  de  désespoir;  îe  progrès,  qui ,  seul  vrai  et  ra- 
tionnel, est  le  propre  du  christianisme  seul,  lequel  par  le  dogme 
de  la  grâce  établit  le  gouvernement  divin  de  la  liberté  humaine. 

Bautain  nie  aussi  que  la  raison  humaine  puisse  s'élever  à  la 
connaissance  du  premier  principe  sans  le  langage,  ni  s'exercer 
sans  des  axiomes,  qu'elle  est  obligée  d'adm^Ure  sous  peine  de 
s'annihilfî'.  Va\  conséquence,  la  philosophi*  iont  le  but  est  de 
nous  fourair  «les  vérités  fondamentales  sur  la  raison ,  l'origine 
et  la  fin  de  l'homme ,  ne  peut  être  que  la  parole  de  Dieu  ré- 
vélée, qu'il  faut  admettre  comme  vérit<';  antérieure  à  toutes  les 
autres.  Les  vérités  >  ..taphysiques  ne  diffèrent  pas  des  vérités 
théologiques,  et  la  science  de  l'homi  .r^  est  la  science  de  Dieu. 

Comme  on  fait  arme  de  tout  en  î!  itnce ,  ces  théories    os! - 
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naienl  des  armes  pour  le  gouvernement  ou  pour  l'opposition. 
L'écoio  théologique  est  pour  les  législations  spontanées ,  pour 
l'autorité  domestique,  pour  les  hiérarchies  du  moyen  âge,  pour 
la  variété  ;  il  faut  prescrire  les  lois,  mais  non  pas  les  écrire,  tant 
qu'il  s'agit  Je  refaire  la  société.  Lorsqu';  Me  ett  v.imenée  à  l'état 
normal,  il  faut  les  écrire,  mais  non  h.&  presciire,  et  ne  pos  em- 
pêche f,  par  la  législation  scientifiqu»' ,  le<v  di'iveloprierafinits  delà 
l^lslïition  spontanée.  Pour  l'école  si;nsu.nj>^te,  les  lois  sf i  Viula- 
tives  à  priori  suffisent  pour  ('onner  '»  !a  eociéfi  un';^  Jiysu  ;  (•  aie 
et  des  [»enchants  >pposés  m  me  à  sun  état  antéiieur  :  ih*  iiime 
voit  fa(  ilement  ce  qui  lui  est  vantag'. nx,  et  il  peut  se  perfec- 
tionner iudt'finimeni;  '«•  passé  n't^'  point  un  titre  à  cons!dér<;r  : 
l'avenir  s'(M»vre  à  ton*.*  espérance  hardie.  Ces  doctrines  éî^aient 
considérées  par  le  libérilisîn  >  d'al<^rs,  entièreaiunt  néga'if  et 
destructeur,  ■  omme  r*.\pression  des  idées  généreuses,  unique- 
ment parce  (lu'elles  étaient  en  (imposition  avt  "^s  théologiens 
H  avec  le  goîivernement . 

La  r(rv(Dlution  avait  proclamé  des  dogmes  absolus  ;  elle  fut 
rombufttie  de  la  même  manière.  Mais  tout  à  coup  une  troisième 
'jcaïv.  prélendit  s'élever  entre  les  deux  partis)  extrêmes  et  les 
souiiettre  au  libre  examen.  Déjà,  parmi  les  idéologues,  Maine 
de  iilran  avait  aperçu  quelque  cli')se  qui  différait  de  la  sensa- 
tion ;  Condillac  avait  nié  l'activilé  fiersonnolle  de  l'ftme,  la  con- 
cevant comme  une  table  rase,  t[ui  ne  fait  qu'enregistrer  les 
empreintes  transmises  par  les  sens.  Mais  comment  et  à  quelle 
condition  nous  connaissons-nous  ntms-mémes,  sinon  comme 
cause  sans  cesse  agissante  t  De  quelle  manière  puis-je  me 
comprendre  fiioi-méme,  sinon  en  me  distinguant  de  ce  <|ui  n'rat 
pas  ir.oi?  Pour  cette  opposition,  il  est  nécessaire  d'agir  et  de 
réagir;  d'où  il  soit  que  tout  fait  de  <;onscience  suppose  l'acti- 
vité du  Uioi.  Biran concluait  delà  que  l'àme  est  un  principe  es- 
sentiellement libre  et  actif;  il  établit  la  perception  interne  im- 
médiate ,  attribua  à  la  volonté  une  sphère  plus  étendue  que 
l'effort  musculaire ,  et  il  aida  ainsi  à  rétablir  la  philosophie  sur 
la  psychologie.  Laromiguière,  bien  que  partisan  de  Condillac, 
admit  aus.si  l'esprit,  et  distingua  lo  sentinHuit  de  !■  pensée. 
Royer-Collard  décrivit  l'intelligence  d'après  Heid  et  la  volonté 
selon  Bhan;  et,  qucicpie  expiTimentaliste  et  psychologiste ,  il 
répudia  le  uv.v  matérialisme. 

Kanl  expos»!  l'oiigine  des  idées  et  dr  notre  conii.iissance  avec 
atiUml  tr.issi.rance  <(u<;  si  lui-mérii  -    < 'i  avait  étt';  le  créalein'. 
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Mais  vient-il  à  en  rechercher  la  réalité  et  la  certitude ,  il  n'a 
plus  que  des  doutes  ;  de  telle  sorte  que ,  partant  de  l'affirma- 
tion la  plus  positive,  il  arrive  k  la  négation  universelle.  Faire 
disparaître  cette  contradiction,  c'est-à-dire  concilier  ce  qui  est 
inoyonciliable ,  telle  fut  la  tâche  entreprise  par  l'éclectisme ,  au 
nom  delà  spontanéité  de  l'intelligence.  C'est  ainsi  que  M.  Cou- 
sin, représentant  et  historien  de  cette  école,  a  appelé  le  dé- 
veloppement de  la  raison  antérieur  à  la  réflexion ,  le  pouvoir 
qu'elle  a  de  saisir  en  un  instant  la  vérité,  de  la  comprendre,  de 
l'admettre  sans  savoir  s'en  rendre  compte.  En  effet,  nous  ne 
conunençons  pas  par  la  science ,  niais  par  la  foi  en  la  raison , 
dans  laquelle  tout  existe.  Puis,  en  agissant,  cette  pensée  ins- 
tinctive nous  offre  notre  existence  propre ,  celle  du  monde , 
celle  de  Dieu  et  les  catégories  de  la  raison . 

L'erreur  n'est  qu'une  vérité  incomplète ,  convertie  en  vérité 
absolue  (i)  :  aucun  système  n'est  faux;  il  y  en  a  beaucoup 
d'incomplets  (2).  Ainsi  tout  est  vrai  pris  en  soi ,  mais  peut  de- 
venir faux  si  on  le  prend  exclusivement.  L'erreur  a  aussi  son 
utiUté,  c'est  la  forme  de  la  vérité  dans  l'histoire  (3).  La  philoso- 
phie, qui  est  un  produit  nécessaire  de  l'esprit  humain ,  a  pour 
tâche  de  rassembler  ces  pai celles  de  vérité. 

L'école  éclectique  se  fonde  donc  sur  l'observation  appliquée 
aux  phénomènes  de  la  conscience  ;  elle  ne  prétend  rien  exclure, 
mais,  au  contraire,  choisir  ce  qu'il  y  u  de  mieux  dans  chaque 
système.  Cependant  pour  distinguer  le  mieux  ne  faut-il  pas 
avoir  l'idée  première  du  bien?  C'est  ù  ce  système  débile  qiie 
correspond  en  politique  le  juste  milieu ,  et  en  histoire  l'école 
fataliste.  En  effet,  l'histoire  est  fatale,  ajoute  M.  Cousin,  et  tout 
y  est  bien;  car  tout  mètie  au  but  marqué  par  la  l'rovidenct!  (  i). 
Chaque  époque  est  constituée  par  un  des  éléments  de  la  raison 
humaine,  qui  sont  l'infini ,  le  fini ,  le  rapport.  Le  premier  se  voit 
en  Orient,  le  second  en  Grèce,  le  dernier  dans  l'Occident;  et 

vi;  Cours  de  1828,  Vile  leçon. 

(2)  fatjminls  phdosoi>hiques  ,  tome  1,  imjje  48. 

(3)  CcMA  (le  1828,  leçons  VI  et  VII. 

(4)  <t  L'hibloire  est  nne  géométrie  iiillcxililu...  C'est  parue  ((de  Dieu  ou  la 
Providence  est  dans  la  nature  que  la  nature  a  8es  lois  néccs/iitires...  Si  l'liii<- 
torre  est  le  gouvurriant,  le  Dieu  rendu  visible,  tout  est  à  sa  place  dans  i'tii:)- 
loire;  et  si  loiit  est  à  sa  place,  tout  y  est  bien;  car  tout  mené  uu  ttnt  niai<|ne 
par  wvii',  p'!j«88!ice  bienfftisanln...  Je  r»;,..-"»  ''ùlée de  l'oplimisnie  Itisttiritpie... 
'!<'^>ncl:!  (luiiliHiXe  iilOe  à  laquelle  U  pliiiusofiliie  soit  encore  parvenu''.  » 
li.i:  -'Hci    à  l'Iiist.  (/»'  lu  {tliUusophm ,  let;o«  Vil,  pages  30-4(). 
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un  pays ,  un  peuple ,  un  lîomme  na  devient  grand  qu'autant 
qu'il  sert  fatalement  à  Tun  de  ci^  éléments.  Le  grand  homme 
est  l'expression  invincible  d'une  pensée  qui  vit  dans  une  na- 
tion; c'est  un  système  fait  homme;  il  doit  exprimer  la  géné- 
ralité du  peuple,  au-dessus  duquel  s'élève  uniquement  sa  puis- 
sante individuiUité.  La  gloire  est  le  jugement  de  l'humanité  sur 
un  de  ses  membres ,  et  l'humanité  n'a  jamais  tort  (1).  Or  le  ca- 
ractère du  grand  homme  est  de  réussir  :  on  peut  avoir  pitié  du 
vaincu ,  mais  on  doit  toujours  prendre  parti  pour  le  vainqueur; 
il  est  juste,  il  est  moral,  il  est  le  représentant  de  la  vérité  (2). 

Chacune  des  trois  époques  se  subdivise  en  deux  périodes  :  de 
la  spontanéité  et  de  la  réflexion  ,  de  la  foi  et  de  la  critique ,  de 
la  religion  et  de  la  philosophie.  Dans  la  première  on  croit;  dans 
l'autre  la  science  se  détache  de  la  croyance,  et  forme  les  sys- 
tèmes philosophiques ,  classés  par  les  lois  de  la  raison  humaine, 
selon  la  manière  dont  elles  considèrent  la  nature ,  sous  le  rap- 
port sensualiste,  idéaliste,  sceptique  ou  mystique ,  quatre  routes 
qui  seules  peuvent  conduire  à  la  solution  du  problème  de  la 
philosophie. 

Cette  école  eut  'on  utilité  en  ce  qu'elle  étudia  les  différents 
auteurs ,  multiplia  les  traductions ,  et  offrit  moins  défigurée 
la  pensée  de  chaque  école  historique.  Une  vivacité  Jngéniense , 
de  l'élégance,  la  connaissance  du  monde,  une  piquinto  fami- 
liarité rendent  les  philosophes  français  attrayants  et  uf  îles  ;  mais 
ils  manquent  d'origmalité  et  de  cette  constructioh  ocjientifique 
qui  est  l'habileté  des  Allemands.  Aussi  ont-ils  donné ,  dans  ces 
dernières  années,  d'excellentes  histoires  des  philosophies  par- 
tielles plutôt  que  des  systèmes. 


(1)  i>  Qu'est-ce  que  la  gloire  i*  Le  jugement  de  riiumanité  sur  un  de  ses 
membres.  Or  riiumanité  a  toujours  raison.  Les  grands  résultats  ;  lout  le  reste 
n'est  rien.  »  Leçon  X , 

(2)  «  Le  caractère  propre,  le  signe  du  grand  homme,  c'est  qu'il  réussit.  Si 
le  vaincu  excite  notre  pitié ,  il  faut  réserver  notre  plus  grande  sympathie 
pour  le  vainqueur,  puisque  toute  victoire  entraîne  infailliblement  un  progrès 
de  l'humanité.  »  Leçon  X. 

«  Il  faut  être  du  parti  du  vainqueur;  car  c'est  toujours  celui  de  la  meilleure 
cause ,  celui  de  la  civilisation  et  de  l'humanité ,  celui  du  présent  et  de  l'ave- 
nir, tandis  que  le  parti  du  vaincu  est  toujours  celui  du  passé...  La  victoire 
et  la  conquête  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  victoire  de  la  vérité  du  jour 
sur  la  vérité  de  la  veille,  devenue  r«^rreur  d'aujourd'hui...  J'ai  absous  la 
victoire  comme  nécessaiie  et  utile;  j'entreprends  de  l'absoudre  comme  juste  ; 
j'entreprends  de  démontrer  la  moralité  du  snccës...  Tout  est  parfaitement 
juste  en  ce  monde.  »  X^ijan  IX. 
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Cependant  la  jeunesse ,  fatiguée  de  négation ,  appelait  une  ré- 
novation et  une  doctrine  réorganisatrice  ;  c'est  pourquoi  à  l'é- 
cole théologique  du  passé  et  à  l'école  éclectique  du  présent  suc- 
céda celle  de  l'avenir,  qui  donna  un  grand  développement  aux 
idées  religieuses  après  les  avoir  combattues  d'abord.  Les  uns 
s'attachent  à  un  christianisme  mitigé,  et  remettent  en  honneur 
la  scolastique  de  préférence  aux  méthodes  grecques.  D'autres, 
au  contraire ,  attaquent  vigoureusement  la  psychologie  au  nom 
d'une  philosophie  humanitaire ,  et  considèrent  comme  un  pro- 
grès le  catholicisme,  pour  qui  le  temps  est  venu  de  faire  place 
à  un  progrès  plus  grand  encore.  Chateaubriand  a  proclamé  que 
«  le  christianisme  deviendrait  philosophique  sans  cesser  d'être 
divin ,  et  que  son  cercle  flexible  s'étendrait  avec  les  lumières  et 
la  liberté,  la  croix  continuant  toujours  d'en  marquer  le  centre 
imnmable.  »  Lamartine  enseigne  «  une  foi  chrétienne,  fondée 
sur  la  religion  générale ,  ayant  pour  organes  la  parole ,  pour 
apôtre  la  presse,  pour  dogme  Dieu  un  et  parfait.  »  Bref,  chacun 
eut  son  sym '.oie  religieux ,  preuve  que  tous  sentaient  que  la  pure 
raison  n'  suffit  pas  pour  satisfaire  toutes  les  facultés  humaines. 

D'à  jtres  toutefois  continuèrent ,  même  après  la  philosophie 
du  progrès ,  à  se  montrer  sensualistes.  Charles  Comte ,  en  trai- 
tant De  la  législation,  aboutit  au  dogme  de  l'utilité  et  à  fonder 
les  sciences  morales  sur  la  seule  expérience.  Auguste  Cumle, 
dans  la  Philosophie  positive,  établit  que  toutes  les  sciencse  pas- 
sent par  trois  phases,  théologique,  scientifique,  positive;  que 
cette  dernière  est  la  phase  définitive  de  l'intelligence  humaine , 
et  il  envisage  tous  les  phénomènes  comme  sujets  à  des  loi:  nfi- 
turelles  invariables. 

L'Italie  avait  été  préparée  pa^-  Soave  au  sensualisme  de  Con- 
dillac ,  bien  que  ce  système  fût  combattu  par  des  philosophes 
plus  sérieux.  De  ce  nombre  furent  Gerdil ,  qui ,  partisan  de  Ma- 
lebr..pche,  soutint  que  l'idée  de  l'être  ne  pouvait  dériver  des 
sens ,  e»  qu'elle  est  cependant  une  idée  formée  ;  Falletti ,  qui 
substitua  à  la  loi  de  la  sensibilité  celle  de  la  raison  suffisante 
de  Leibnitz  et  l'idée  générale  de  l'tire  déduite  du  wioi  pensant; 
Draghett  ,  qui  conçut  une  doctrine  plus  complète  sur  les  fa- 
cultés de  l'âme  en  la  fondant  sur  l'instinct  moral  o.  ■•  U 
raison;  Miceli,  qui,  repoussant  V Ontologie  de  Wolf ,  (ij\ança 
Schelling  dans  l'idée  d'un  nouveau  système  des  sciences  ;  Pino, 
dont  la  Prololoyie  a  pour  but  la  nscherdie  d'un  premier,  non 
subjectif,  mais  réel^  et  fondement  de  la  science.  En  im-me 
v!x.  •l^^ 
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temps  Palmieri  et  Carli  coinbattdient  les  conséquences  du  sen- 
sualisme appliqué  à  la  religion  et  au  droit  public.  Ils  furent  peu 
écoutes,  et  ils  n'empêchèrent  pas  les  Italiens  d'accueilir  l'idéo- 
logie mesquine  de  Tracy ,  à  laquelle  le  traducteur  ajouta  uu 
catéchisme  moral  tout  à  fait  empirique.  Le  pseudonyme  Lale- 
b?)sn'ie  soutint,  dans  la  Généalogie  de  la  pensée,  que  la  sensation 
ei'a'   V.  '  'e. 

RciTio^nosi  fut  aussi  empirique ,  bien  que  dans  un  sf  /  large, 
en  recherchant  les  causes  assignables;  tellement  qu'il  a  l'air 
d'un  spiritualiste.  Chez  lui  la  morale  n'est  pas  distincte  du  droit. 
H  r<'ndit  k  cette  dernière  science  des  services  remarquables  en 
résumant  la  doctrine  du  siècle  précédent  dans  la  Genèse  du 
drmfi  pénal ,  et  d«'>-  •:  Droil  rmblic  universel ,  où  IL  s'applique 
à  cette  philosophie  pohtiquc  qui  néglige  les  accidents  pour  en^ 
visager  ce  qui  est  substantiel ,  et  qui  ne  s'occupe  pas  d'aujour- 
d'hui ,  mais  du  lendemain. 

Tamburini,  répudiant  comme  impuissants  le  sensualisme  et 
la  morale  de  l'intérêt,  tirait  l'obligation  morale  du  besoin  de  la 
perfection  inné  chez  l'homme;  il  réfuta  toutefois  le  progrès 
indétmi  de  Gondorcet.  Il  est  oublié  aujourd'hui,  de  même  que 
ses  doctrines  ecclésiastiques.  Mais  d'autres  ont  tenté  de  concilitr 
l'expérience  avec  la  raison,  persuadés  que  de  leur  accord  seul 
peut  résulter  un  système  basé  sur  la  vérité. 

Pour  MamJani  la  méthode  philosophique  est  tout,  et  chaque 
réforme  résulte  du  chaugementet  du  pv.  :>vès  qui  la  modifie.  Il 
faut  reconnaître  que  la  diftéreuce  entre  la  science  et  la  vérité 
consiste  dans  la  métliode  ;  la  science  n'est,  en  dernier  lieu,  i;;  e 
la  vérité  méthodique;  et  toute  discussion  philosophique  peut  se 
réduire  à  une  question  de  méthode.  Le  temps,  c'est-à-dire  IVs- 
prit  humain,  fait  toujours  un  choix  ;  et  il  emploie  ce  qu'il  y  a 
de  v.ai  dans  chaque  méthode  pour  accroître  ses  richesses;  lo 
reftte  est  erap<^)rté  par  le  temps.  Au  dire  de  Mamiani,  les  anciens 
Italii^ns  connurent  la  vraie  méthode;  et  celui  qui  la  ferait  re- 
vivre restaurerait  la  science  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  les 
conclusions  extrêmes  de  la  philosophie  rationnelle  doivent  coïn- 
cider avec  les  maximes  du  sens  commun.  Dans  cette  restaura- 


tion du   passe,  il  est  d'accord  aveo  le  Y. 
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cordants,  mais  en  c<  'u'il  met  en  rapport  entre  eux  les  deux 
principes  suprêmes  u.  l'empirisme  et  du  rationalisme.  Il  ne 
trouve  pas,  comme  Cousin,  tous  les  systèmes  vrais;  au  con- 
traire, il  les  croit  tous  imparfaits;  il  répudie  l'art  du  syllogisme, 
et  aspire  à  Toriginalité  (i). 

Pascal  Galuppi,  philosophe  expérimentaliste,  n'étudie  pas 
seulement  des  éléments  objectifs  de  la  connaissance,  mais  eiïcore 
l'écrit  humain,  qui  s'élève  en  méditantdu  conditioimel  à  l'absolu, 
par  Teffet  de  l'intuition  inmiédiate  du  raisonntMtient  établi  sur 
les  notions  acquises.  L'identité  et  la  diversité  sont  des  éléments 
subjectifs  de  nos  connaissances.  Il  y  a  donc  des  vérités  primi- 
tives d'expérience  intérieure  ;  elles  ne  procèdent  pas  d'un  pur 
empirisme  ni  des  principes  à  priori  de  Kant,  mais  de  la  subjec- 
tivité même  de  l'esprit,  comme  ses  lois  originelles.  La  cons- 
cience, la  sensibiUté,  l'imagination,  l'analyse,  la  synthèse,  le 
désir,  la  volonté  sont  des  facultés  élémentaires.  La  conscience 
et  la  sensibilité  fournissent  à  l'esprit  l'objet  des  pensées;  l'i- 
magination reproduit  les  perceptions;  l'analyse  isole  les  objets; 
la  synthèse  les  groupe;  la  volonté  mène  et  dirige  les  opérations 
synthétiques  et  analytiques,  en  formant  ainsi  l'édifice  des  con- 
naissances humaines.  Dans  la  doctrine  ntorale,  (jaluf^i  admet 
des  jugements  pratiques  à  priori,  comme  le  ferait  le  précepte  : 
Fais  ce  que  tu  dois;  et  il  place  la  loi  morale  dans  la  droite  raison, 
qui  dirige  la  volonté  vers  notre  bien-être  en  nous  indiquant  les 
actes  qui  peuvent  produire  ou  empêcher  le  bonheur.  Telle  est 
sa  tentative  pour  renouveler  parmi  les  Italiens  la  critique  de 
l'entendement,  avec  des  forces  inférieures  à  celles  de  Kant  et 
au  milieu  de  trop  d'entraves  locales. 

Les  deux  philosophes  les  plus  originaux  de  l'Italie  sout  stric- 
tement catholiques  et  franchement  adversaires  de  l'empirisme 
qui  domine  dans  les  écoles  et  dans  les  sciences  appliquées.  An- 
toine Rosmini  Serbati,  de  Roveredo,  renverse  avec  une  logique 
irrésistible  les  systèmesdes  écrivains  précédents,  qui,  en  recher- 
chant l'origine  des  notions  indispensables  pour  former  un  juge- 
ment, ou  refusent  trop  ou  exigent  trop.  Il  démontre  qu'il  n'est 
nécessaire  d'admettre  comme  innée  que  l'idée  de  l  \  possibilité 

(I)  Les  étrangers  sont  dans  l'habitude  de  ne  pas  ntêriiH  nommer  l'école 
italienne  :  Poli  a  réclunié  en  sa  faveur  dans  les  notes  étendues  qu'il  a  ajoutées 
à  ta  traduction  de  Tennemanii,  oè  il  classe  même  les  penseurs  modernes  <)>> 
l'Italie  non  en  liltératenr,  d'après  les  formes  extérieures ,  mais  d'»pr«!s  leur 
tendance  intime. 
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(\o  l'ôtro;  que  cette  idée,  unie  à  la  sensui.;  ii>  suffit  pour  former 
toutes  les  autres,  ainsi  que  l'intelligence  et  la  raison  humaine. 
Cette  première  perception  intuitive  de  l'être  en  général  est  la 
source  de  la  certitude  ;  les  sceptiques  ne  peuvent  supposer  qu'elle 
soit  ime  illusion  ;  c'est  donc  la  vérité  elle-même ,  et  elle  en- 
gendre la  connaissance  des  corps,  celle  de  nous-mêmes,  celle 
de  Dieu,  celle  de  la  loi  morale,  lien  du  monde  idéal  avec  le 
monde  réel,  de  la  vie  théorique  et  spéculative  avec  la  vie  pra- 
tique. Il  a  fait  des  applications  de  ce  principe  à  l'anthro- 
pologie, à  la  morale,  au  droit,  à  la  théodicée  ;  et  il  continue  de 
les  étendre  de  manière  à  en  faire  résulter  cet  ensemble  sans 
lequel  il  est  difficile  de  juger  un  système.  11  a  droit  dès  à  présent 
h  la  reconnaissance  de  l'Italie  pour  le  mouvement  nouveau  qu'il 
a  imprimé  à  la  pensée  philosophique,  qu'il  a  dégagée  de  ses 
entraves  et  de  l'empirisme. 

Son  adversaire  le  plus  décidé  est  Vincent  Gioberti,  de  Turin. 
Il  prétend  substituer  à  la  méthode  psychologique,  qu'il  regarde 
comme  la  cause  de  la  décadence  actuelle  de  la  philosophie,  la 
méthode  ontologique  de  Leibnitz,  de  Malebranche,  de  Vico; 
cependant  ces  derniers  philosophes  se  sont  engagés  dans  une 
voie  faussée  par  Descartes,  qui,  nouveau  Luther,  a  substitué  le 
libre  examen  à  l'autorité  catholique.  En  conséquence  Gioberti 
établit  un  principe  ontologique  dans  lequel  sont  comprises  en 
puissance  toutes  les  notions  possibles,  et  il  l'exprime  par  cette 
proposition  :  Lêtre  crée  les  existences.  Dans  cette  proposition, 
le  premier  membre  est  une  réalité  absolue  et  nécessaire,  le 
dernier  une  réalité  contingente;  et  le  lien  entre  eux  est  la  créa- 
tion, acte  positif  et  réel,  mais  libre.  Voilà  trois  réalités  indé- 
pendantes de  notre  esprit  ;  voilà  l'affirmation  du  principe  de 
substance,  de  celui  de  cause,  de  l'origine  des  notions  transcen- 
dantes et  de  la  réalité  objective  du  inonde  extérieur.  Il  en  dé- 
duit l'encyclopédie  entière  en  assignant  à  l'être  la  philosophie, 
à  l'acte  de  la  création  les  mathématiques,  et  aux  existences  la 
physique. 

L'idée  de  l'être  comme  premier  pstjchologique  est  acceptée 
parGioberti  ;  mais  il  ne  suffit  pasqu'elle  soit  seulement  possible  : 
il  croit  au  contraire  v^u'il  est  illogique  de  faire  naître  l'idée  de  la 
réalité  de  celle  de  la  possibilité;  et,  en  supposant  que  celle-ci 
existe  sans  l'autre,  on  arriverait  au  nihilisme  ou  au  panthé- 
isme. Il  supprime  donc  tout  intermédiaire,  dans  l'intuition  de 
l'absolu,  entre  l'esprit  créé  et  l'êtro  en  qui  sont  objectivement 
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toutes  les  idées.  Il  veut  que  l'intuition  do  l'esprit  humain  soit 
dans  l'être  divin,  idéal,  réel,  qui  crée ,  tandis  que  Kosmini  re- 
présente l'intuition  comme  idéale  de  sa  nature,  et  établit  le  réel 
comme  but  du  sentiment.  Il  en  résulte  que  notre  espiit  n'a  pas 
dir(!ctenient  Tintuitibn  de  Dieu,  et  que  l'idée  de  l'être,  en  lui 
représentant  l'être  connue  possible  et  universel,  ne  lui  fait  pas 
distingi:.^r  le  nécessaire  du  contingent ,  tandis  que  le  sentiment 
de  la  nitilité  divine  appartient  à  un  étal  au-dessus  de  la  nature. 
On  connaît  les  applications  étendues  qu'il  a  faites  de  cette 
doctrine. 

Mais  l'homme  n'a  pas  besoin  seul(3ment  de  connaître,  il  veut 
aussi  aimer  :  l'ordre  de  la  raison  est  accompagné  et  souvent 
modifié  par  l'ordre  de  la  sympathie  :  car  les  œuvres  précèdent 
la  démonstration.  C'est  pourquoi,  tandis  que  la  philosophie 
théorétique  court  à  la  recherche  de  la  vérité  absolue,  la  philo- 
sophie pratique  atteint  la  justice  et  la  bonté.  Nous  avons  tou- 
jours vu  les  spéculations  influer  grandement  sur  la  réalisation 
pratique;  c'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  dans  notre  siècle. 
Après  avoir  dit  que  toutes  nos  connaissances  dérivaient  de  la 
sensation,  Locke  aurait  dii  en  induire  que  le  sentiment  moral 
est  dans  l'utilité,  c'est-à-dire  dans  l'intérêt  ou  dans  le  plaisir. 
Il  ne  ledit  pas,  parce  qu'il  fallait  que  toutes  les  croyances  fussent 
sapées  avant  d'arriver  à  établir  la  morale  sur  l'intérêt,  comme 
le  fit  Jérémie  Bentham  en  confondant  la  raison  et  le  sentiment 
et  en  prenant  pour  un  fait  éternel  ce  qui  est  particuliier  au  temps , 
dernier  pas  de  l'école  matérialiste  en  révolte  contre  l'idéalisme 
chrétien. 

Bentham  n'eut  jamais  pour  bréviaire  que  l'école  d'Helvétius, 
et  jamais  il  ne  conçut  un  doute  sur  la  doctrine  de  l'égoïsme,  qu'il 
y  puisa  et  qu'il  prêcha  dans  le  cours  de  sa  longue  existence. 
Son  pays  lui  montrait  la  légalité,  jamais  le  droit;  il  n'y  avaii 
donc  pas  moyen  de  le  réfuter  lorsqu'il  appliquait  aux  lois  de 
sa  patrie  un  critériun  quelconque.  Il  combattit  Blakstone,  qui 
leur  donnait  pour  base  un  contrat  entre  les  nobles ,  le  roi  et  le 
peuple ,  et  il  leur  donna  pour  règle  suprême  l'utilité  générale. 
Ce  point  mie  fois  adopté ,  il  se  trouva  plus  fort  que  ses  rivaux , 
et  poursuivit  sa  route  sous  l'influence  du  philanthropisme  tem- 
péré par  la  métaphysique  du  temps.  Il  ne  veut  pas  que  la  justice 
se  rende  au  nom  du  roi ,  ce  qui  est  un  reste  de  la  féodalité  ;  cha- 
que tribunal  doit  être  conipétent  pour  tout;  un  seul  juge  vaut 
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mieux  que  plusieurs;  point  de  vacances,  des  juges  amovibles  ; 
|)uhlicité  de  l'accusation  et  de  la  défense;  point  de  monopole 
d'avocats;  point  de  jury  en  matière  civile;  des  codes  clairs  et 
absolus.  Il  prit  parti  pour  la  révolution  française  ;  mais  pouvait- 
il  faire  écouter  son  système  d'égoïsme  au  milieu  des  admirables 
sacrifices  de  ce  grand  mouvement?  Il  se  retira  donc  en  Angle- 
terre; et  il  cultiva  avec  non  moins  de  persévérance  que  de  foi 
ses  doctrines,  qu'il  vit  se  répandre  surtout  en  Amérique. 

Dans  V  Introduction  aux  principes  de  morale  et  de  législation, 
licntham  remonte  aux  principes  philosophiques  de  ses  opinions  : 
n'envisageant  les  actions  que  du  côté  social,  ii  perd  de  vue  leur 
côté  moral  on  individuel,  eJ  il  fait  reposer  uniquement  la  dif- 
férence des  acf  ions  sur  leur  plus  ou  moins  d'utilité.  Il  se  rattache 
ainsi  à  Épicure  et  à  Hobbes.  La  légitinîité  d'une  action,  sa  bonté, 
sa  moralité  ne  signifient  que  son  utilité.  L'intérêt  de  l'individu 
)'st  la  plus  grande  somme  de  bonheur  à  laquelle  il  puisse  at- 
teindre ,  l'intérêt  de  la  société  la  somnio  des  intérêts  de  tous 
s«?s  membres. 

A  cet  intérêt  s'opposent  et  l'ascétisme,  qui  conseille  des  actions 
causant  du  déplaisir,  et  vice  versa,  et  la  sympathie  ainsi  que 
l'antipathie,  qui  nous  font  dé(;larer  une  action  bonne  ou  mauvaise 
pour  des  raisons  indépendantes  de  ses  conséquences.  L'homme 
n'agit  donc  que  par  calcul  d'intérêt,  et  la  science  ne  peut  que  lui 
enseigner  h  bien  faire  ce  calcul ,  la  législation  à  bien  balancer 
les  plaisirs  et  les  peines  qui  résultent  d'une  loi,  et  à  combattre 
les  causes  qui  dérangent  cette  économie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  de- 
voir :  «  la  vertu  n'est  un  bien  que  pour  les  plaisirs  qui  en  dé- 
rivent, le  vice  un  mal  que  pour  les  peines  qui  en  résultent  (l); 
le  droit  dérive  simplement  de  la  loi.  »  Hentham  réduisit  c(!s 
sentences,  déjà  proclamées  par  d'autres ,  en  système  et  en  pra- 
tique; et  toute  son  originalité  consista  dans  l'application  qu'il 
en  fait  à  une  échelle  des  plaisirs  et  des  peine^.  Les  mauvais  su- 
jets, pour  lui,  sont  des  gens  qui  calculent  mal;  et,  pour  leur 
faire  mieux  établir  la  balance,  il  faut  changer  l'organisatit..!  des 
prisons  (Panoplicon).  Hentham  traita,  après  Dragonetti,  de  la 
vertu  et  des  récompenses.  iMais  hîs  services  pour  lui  constituent 
la  V(>rlu,  et  la  peine  n'est  juste  qu'autjuit  qu'elle  sert  à  empêcher 
le  délit.  Ileniantriiistiùre  ,  ne  connaissant  point  de  diversité  de 
tenii)s  ni  de  nation,  il  croit  à  une  législation  absolue  et  '"ndée 
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sur  des  règles  égales  pour  tous  :  en  conséquence  ,  son  code  est 
«  un  corps  méthodique  et  permanent  de  toutes  les  règles  d'ac- 
tion. »  Il  proclame  la  libre  concurrence ,  plus  de  colonies ,  plus 
d'entraves  à  l'usure,  des  écoles  publiques,  liberté  absolue  pour 
lesf  discussions  des  chambres. 

Mais  comment  fonder  quoi  que  ce  soit  avec  son  setil  sensua- 
lisme ,  ou  passer  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  général?  Aussi , 
plein  d'incohérence,  il  admit  non-seulement  les  plaisirs  de 
l'âme,  mais  jusqu'à  ceux  delà  piété  et  les  jouissances  religieu- 
ses ff  provenant  de  notre  conviction  de  posséder  la  faveur  de  la 
divinité;  »  et  il  se  figurait  prendre  ainsi  l'homme  tel  qu'il  est. 
«  Donnez-moi  les  affections  humaines ,  joie ,  douleur ,  plaisir , 
déplaisir,  et  je  créerai  le  monde  moral  ;  je  produirai  non-seu- 
lement la  justice,  mais  encore  la  générosité,  le  patriotisme, 
la  philanthropie ,  toutes  les  vertus  aimables  ou  sublimes ,  dans 
leur  pureté  et  leur  exaltation  [Dénntoloqie).  »  Comme  si  les  af- 
fections étaient  séparées  des  pensées!  Sa  confiance  éclate  dans 
<;es  paroles;  et  en  effet  il  était  convaincu  que  son  code,  n'of- 
frant ni  lacunes,  ni  obscurités,  ni  difficultés,  deviendrait  univer- 
sel, et  qu'il  serait  le  législateur  de  l'avenir  :  Je  voudrais. 
disait-il,  que  c  ha  m  tir  desantiéps  qui  me  restent  à  vivre  fût  trans- 
portf'e  à  la  fin  de  chacun  des  siècles  à  venir  pour  âtre  témoin  de 
r efficacité  de  mes  ouvrages. 

Il  voulut  en  mourant  être  utile  à  l'humanité,  et  il  abandonna 
son  cadavre  aux  anatomistes. 

L'Assemblée  constituante  avait  proclamé  que  le  peuple  est  un 
«rand  individu,  et  le  monde  civilisé  un  seul  peuple,  dont  les 
diverses  nations  sont  les  provinces;  que  l'humanité  est  une 
MUile  nation  ,  qui  doit  être  régie  par  la  loi  de  justice  et  de  li- 
berté; que  la  politique  est  distincte  de  la  morale,  mais  ne  lui 
est  pas  opposée.  l'Ile  avait  cependant  essayé  en  vain  de  donner 
un  code  de  droit  international  (1)  ;  or  ce  droit  ressuscita  bientAt, 
réglé  par  la  force  et  les  conventions.  Nous  avons  vu  phis  tard 
la  sainte  alliance  s'employer  à  réaliser  ce  concert,  ce  à  quoi 
elle  a  réussi. 

dépendant  la  scicMUc  politique  était  étudiée  théoriquement. 
Trucy,  dans  le  Commentaire  sur  l'esprit  des  lois  reconnaît  deux 
>('uls  modes  (l((  gouvernement ,  le  national  et  le  spécial  :  celui 
oii  les  gouvernants  sont  faits  pour  lu  natio,:,  et  celui  où  la  na- 
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lion  est  faite  pour  les  gouvernants;  distinction  empirique,  et 
pourtant  plus  réelle  que  celle  de  Montesquieu. 

Quelques-uns  proposèrent ,  dans  une  vue  d'économie ,  les 
gouvernements  à  bon  marché  en  supprimant  la  magistrature 
héréditaire.  Partout  oîi  le  peuple  est  appelé  à  prendre  part  à 
l'administration,  le  problème  capital  du  pouvoir  est  l'élection. 
Certains  républicains  font  reposer  ,  avec  J.J.  Rousseau ,  la 
puissance  dans  le  nombre  (1);  d'autres  n'accordent  le  droit 
de  représentation  qu'aux  propriétaires.  Mais  la  foi  dans  l'auto- 
rité ayant  péri,  il  est  demeuré  impossible  d'établir  le  dogme  de 
la  souveraineté;  et  la  majorité  qu'on  lui  a  substituée,  c'est-à- 
dire  la  moitié  plus  un,  est  une  base  mobile  et  vacillante,  selon 
le  capficode  ceùc  majorité.  C.  L.  Haller  tentji  une  restauration 
de  la  science  politique,  où  l'on  peut  trouver  du  moins  lu  réfuta- 
tion des  auteurs  précédents.  Nous  en  avons  exprimé  ailleurs 
notre  jugement.  Dans  son  Traité  de  philosophie  poUtiquo ,  ou- 
vrage très-étendu  (Londres,  1845,  4vol. ),  lord  Broughanj 
passe  en  revue  cinquante  formes  de  gouvernement.  Il  fait  dé- 
couler avec  Bentham  le  droit  de  commander  et  le  devoir  d'o- 
béir non  d'un  contrat  primitif,  mais  de  l'utilité  du  plus  grand 
nombre  {expediency);  de  là  résulte  l'espèce  de  bascule  où  le 
peuple  et  le  souverain  p:.  font  contre-poids,  ainsi  que  le  droit 
réciproque  de  résistance ,  qui  est  la  base  des  constitutions  libé- 
rales de  ces  dernières  années.  Il  traite  mieux  les  questions  vi- 
tales de  la  société  civile  actuelle  ;  le  gouvernement  représen- 
tatif, la  liberté  de  la  presse,  les  armées  sur  le  pied  de  guerre  ou 
de  paix,  comme  aussi  les  discussions  parlementaires,  le 
scrutin  secret,  la  répartition  des  droits  électoraux,  la  durée  du 
mandat,  les  incompatibilités,  le  tout  sous  le  rapport  théorique 
et  pratique,  et  en  pouvant  citer  les  expériences  qu'il  a  été  à 
même  de  faire  sur  le  plus  grand  théâtre. 

Les  questions  de  droit  politique  ont  été  agitées  sur  les  champs 
de  bataille  et  dans  les  conférences  plutôt  que  par  les  écrivains, 
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(i;  l'iclitt*  partage  lellR  opiniuii  ;  mais,  vu  iccoiinaifisaiit  la  forme  répiilili- 
caiiie  roniii))'  la  plus  ralionnellu ,  il  m  fait  déppiiiire  l'application  <le  l'esprit 
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et  que  l'aclivilti  de  tous  aboulissc  à  l'avanlagu  de  chacun. 
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parmi  lesquels  il  ne  s'est  élevé  aucun  auteur  classique.  Mac- 
kintosh  cependant  a  donné ,  dès  1 797 ,  le  plan  d'un  cours  de 
droit  naturel  et  des  gens;  et  il  est  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
exécuté  lui-même.  Il  le  définit  la  science  qui  fait  connaître  les 
droits  et  les  devoirs  des  hommes  et  des  États  ;  embrasse  aussi 
toutes  les  règles  de  morale ,  en  tant  qu'elles  régissent  la  con- 
duite réciproque  des  individus  dans  les  différents  rapports  de 
la  vie,  la  soumission  des  citoyens  aux  lois,  l'autorité  des  magis- 
trats dans  la  législation  et  le  gouvernement ,  les  rapports  des 
nations  indépendantes  en  temps  de  paix  et  les  limites  que  doi- 
vent avoir  leurs  hostilités.  Tout  en  louant  Grotius  et  Pufîendorf. 
il  appelle  un  nouveau  système  de  droit  international ,  attendu 
que  le  langage  de  la  science  est  tout  à  fait  changé,  et  que  chaque 
siècle  veut  recevoir  l'instruction  dans  sa  propre  langue.  Mainte- 
nant une  philosophie  plus  modeste  et  plussimple  s'est  répandue  ; 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  s'est  accrue  ;  des  pays 
incoimus  ont  été  visités,  et  les  cent  fleuves  de  la  science  se  sont 
réunis  en  un  seul,  ce  qui  fait  que  l'histoire  est  un  musée  où  l'on 
peut  étudier  toutes  les  variétés  de  notre  nature.  La  guerre  est 
devenue  moins  cruelle,  surtout  à  l'égard  des  prisoiuiiers  ;  l'ins- 
truction pratique  s'est  enrichie  des  dernières  expériences  ((). 

On  pourra  malneureusement  opposer  à  ces  progrès  vantés 
des  violât:*  ns  effrontés  ;  la  guerre  poussée  avec  un  acharnement 
farouche;  les  prisonniers  de  guerre  torturés  sur  îes  pontons 
anglais  et  dans  les  neiges  de  la  Sihérie;  le  blocus  et  le  droit  de 
visite  étendus  dans  des  proportions  inouïes  (2), 

La  science  de  la  législation,  dégpgée  des  misères  et  des 
atrocités  d'autrefois ,  s'est  orcupée  des  origines  du  droit  pénal 
et  des  applications  de  la  jurisprudence.  Filangieri  et  Beccaria , 
s'appuyant  plutôt  sur  les  sympathies  que  sur  la  raison ,  au  lieu 
de  poser  pour  l'avenir  une  base  inébranlable ,  voulurent  émou- 
voir h'i  lecUîur  par  de  vives  imaj^-s  en  faveur  de  rinunanité  souf- 
frante. Kant  avait  établi  le  droit  de  punir  sur  ce  principe ,  que 
chacun  soit  rétribué  selon  ses  œuvres;  et  il  porta  sa  sévérité 
jus<]u'à  l'inflexible  talion.  Zacharie  corrigea  cette  sévérité  mons- 
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(I)  Tou8  les  syKlJiineii  conleniporaiiiK  Rur  la  politique  et  le  droit  He  truuveul 
e«p()<>ës  dans  la  Philotoi>h:'  du  droit ,  par  brKui. 

(7)  Le»  derniers  l'Vénenriciit»  Oui  Ole  coiisidért^ii  dans  leurs  rapjiorls  avec  le 
droit  des  sens  par  rAinéricain  (I.  Wiik^ton,  Progrès  du  droit  des  gens  eu 
b'urofie,  el  par  Maurice  m:  Haotkiuvk,,  Progrès  que  le  droit  drs  gens  a/aits 
en  Europe  depuis  ta  paix  ne  Westplialie, 
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trueuse  en  réduisant  toutes  les  peines  à  ta  privation  de  la  li- 
berté, attendu  que  tout  délit  est  un  attentat  à  la  liberté  d'au- 
trui.  Mais  bientôt  vint  la  Théorie  de  l'amendement,  de  Henke, 
qui ,  refusant  aux  tribunaux  la  possibilité  d'apprécier  la  culpa- 
bilité intérieure ,  et  par  suite  de  proportionner  la  peine  à  la 
pervereité  du  coupable ,  veut  qu'on  se  borne  à  le  réformer. 
Ap  'es  lui  Weber  et  Schulzo  assignèrent  pour  but  k  la  société 
le  perfectionnement  moral  de  l'homme  ;  d'où  il  suit  que  l'État 
a  le  droit  de  punir  la  violation  des  préceptes  qui  résultent  d'une 
t*îile  obligation.  Romagnosi  rechercha  l'origine  métaphysique 
du  droit  de  punir  et  ses  limites,  s'appuyant  sur  ce  que,  la  société 
étant  l'état  naturel  do  l'honmic ,  sa  défense  en  f  st  la  consé- 
quence naturelle ,  d'où  la  nécessité  d'infliger  des  peines ,  mais 
seulement  dans  les  limites  de  cette  nécessité.  Quelques  autres 
admettent  cette  règle,  que  l'honune  serait  un  m^yen,  mais  PCi 
une  fin,  et  la  peine  une  répression,  d'où  il  résulterait  qu'ellr* 
pourrait  être  exagérée  en  vue  de  produire  plus  d'effet.  Ils  o 
cherché  ce  droit  dans  quelque  chose  de  plus  élevé ,  dans  unt, 
expiation,  dans  lei?  inspirations  d'une  conscience  publique, 
inconnues  aux  sensualistes ,  ainsi  que  dans  l'ordre  moral ,  dont 
les  perturbations  doivent  être  prévenues  ou  pimies  par  le  pou- 
voir social. 

Parmi  les  écoles  modernes  de  jurisprudence,  l'école  pratique, 
qui  s'est  répandue  en  Angleterre,  proclame  le  droit  positif,  en 
lui  donnant  les  codes  pour  base  et  en  réduisant  l'art  a  leur 
application.  L'école  philosophiqur,  partrf'ulière  à  l'Allemagne, 
ou  examine  avec  Kant  le  droit  comme  quelque  cliose  d'absolu 
et  de  pure  raison ,  ou  recherche  l'esprit  des  codes ,  en  les  in- 
terprétant pour  en  trouver  les  motifs  suprêmes.  Soutenue  au- 
jourd'hui par  Thibaut  et  par  Kégel .  elle  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs dans  Hugo  et  dans  Savigiiy  ,  (jui  lui  ont  opposé  l'iscole 
historique.  Selon  eux,  le  droit  n'est  pas  une  libre  création  du 
législateur,  mais  un  fruit  naturel  des  habitudes,  des  besoins, 
de  tous  l«^s  éléni'^iits  d'une  nation  ;  de  telle  sorte  que  le  présent 
se  trouve  éf  roitem»  nt  lié  au  passé  ,  et  (|u'il  faut  dès  lors  recher- 
cher avec  soin  tous  les  débris  d(!  l'ancitMi  droit.  Kn  conséquence, 
les  juristes  philosophes  s«'  sont  proposé  de  faire  un  code  pour 
toute  r.\llt'iiiagne ,  persuadés  que  le  droit  est  universel ,  et  doit 
triompher  de  toutes  les  variétés  de  caractèi'e  ,  de  climat ,  d'o- 
rigine, et  identifier  la  sci(^nce  avec  la  pratique.  L'école  hisfo- 
v'u]\u'  il  porté  une  grande  Imnière  sur  le  droit  romain,  consi- 


SCIENCES    SOCIALES.  368 

déré  philosophiquement  et  philoiogiquement ,  en  publiant,  en 
ordonnant,  en  critiquant  des  fragments  antérieurs  à  Justinien 
et  aussi  les  codes  des  barbares,  de  manière  à  assurer  le  triomphe 
de  l'histoire,  et  à  l'associer  à  la  pratique  du  droit.  Sous  ce  point 
de  vue ,  Savigny  considère  le  droit  roniain  comme  le  type  de 
la  loi  positive  universelle;  et  l'aperçoit  partout  dans  les  codes 
modernes  ;  il  le  regarde  comme  la  base  d'un  autre  code ,  qui 
toutefois  est  bien  loin  de  pouvoir  être  compilé  :  c'est  pourquoi 
il  faut  se  contenter,  quant  à  présent,  dos  statuts  et  des  coutumes 
que  nous  tenons  du  passé. 

Cettt'  dernière  école  voudrait  aussi  s'intituler  école  du  pro- 
grès parce  qu'elle  fait  le  droil  conlirmelloment  variable,  comme 
un  rt  uiltat  de  l'expérience ,  selon  les  temps ,  les  pays ,  les  usa- 
ges; ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  avoir  en  vue  que  son  application , 
tandis  que  veux  qui  le  façonnent  d'après  des  règles  rationnelles 
le  condanment  nécessairement  à  l'immobilité.  De  semblables 
divergences  prouvent  qu'il  n'existe  pas  encore  une  véritable 
science  du  droit  ;  mais  elles  portent  aussi  à  de  fortes  études .  à 
des  discussions  et  à  éclaircir  l'importante  distinction  entre  le 
droit  et  la  morale. 

Le  code  JSapoléon,  transaction  remarquable  entre  les  an- 
ciennes coutumes  et  les  conquêtes  de  la  révolution ,  fut  porté 
dans  toute  l'Europe  par  la  victoire;  et  il  lui  a  survécu  dans 
plusieurs  pays ,  où  il  en  a  inspiré  de  nouveaux.  Le  coile  Hi  - 
mrois,  ouvrage  de  Feuerbach ,  changea  le  droit  criminel  alle- 
mand ;  et  on  l'imita  en  corrigeant  ce  qu'il  avait  de  trop  rigou- 
reux. Le  Digeste  de  r  Empire  a  introduit  en  Russie  l'ordre  et 
l'uniformité  :  il  contient  les  statuts  organiques  de  l'\hi\l ,  les 
règlements  concernant  les  tiiiancc^s,  l'économie  ptil)liqne,  la 
police  intérieure,  indépendannnent  des  lois  civiles  et  crimi- 
nelles. La  (îrèi-e  u  promulgué  un  code  ptinal ,  et  s'occuipe  de 
substituer  un  l)on  corps  de  lois  civiles  à  l'amas  de  dispositio.ns 
empruntées  aux  législations  romaines  et  byzantines.  Dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  les  codes  se  ressentent  de  l'intluence 
française.  Celui  que  Livingston  rédigea  pour  la  Louisian(>  est 
extrêmement  remanjuable;  tous  U.\  délits  ,  avec  leiu's  peines, 
y  sont  nettement  divisés,  v\  les  liinit(S  des  autorités  administra- 
tive et  judiciaire  Itieii  déterminées  (I).  l»ans  le  vodc  lln'sihcu, 
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qui  est  d'une  duuccur  extraordinaire ,  la  peine  de  mort  est  ré- 
servée au  meurtre  et  à  l'insurrection  armée  des  esclaves.  Celui 
de  la  Bolivie  punit  la  tentative  moins  que  le  crime  consommé , 
et  traite  dans  une  partie  des  crimes  pr/blics,  et  dans  l'autre 
des  délits  privés.  Tous  les  pays  veulent  voir  leur  code  pénal 
amélioré  ;  l'Angleterre  elle-même ,  où  la  loi  est  tout  et  où  les 
principes  ne  sont  rien,  lutte  pour  rajeunir  la  U'pùslation.  La 
distinction  s'établit  partout  entre  le  pouvoir  exéciiif  et  le  pou- 
voir judiciaire,  que  l'on  rend  indépendant  et,  de  pius ,  inamo- 
vible dans  quelques  pays  ;  partout  on  institue  un  ministère  pu- 
blic ,  et  l'on  établit  des  degrés  d'appel  qui  fixent  un  terme  aux 
procès;  le  délit  est  distingué  de  la  transgression,  la  tentative 
de  l'exécution  ;  puis  la  publicit'^  des  débats ,  les  sentences  mo- 
tivées ,  les  décisions  par  jurés,  la  clarté  des  lois ,  rédigées  dans 
le  langage  vulgaire ,  et  la  certitude  des  châtiments  sont  des 
améliorations  évidentes. 

Dans  les  prisons,  le  prévenu  n'est  plus  confondu  avec  le  con- 
damné ,  l'adulte  avec  l'enfant  ;  et  celui  qui  a  subi  sa  peine  n'est 
plus  livré  à  l'arbitraire  de  la  police,  mais  confié  au  patronage 
de  personnes  pieuses  et  sages.  On  veut  enlever  aux  châtiments 
le  caractère  de  vengeance  pour  leur  donner  celui  d'expiation, 
en  rendant  aux  coupabios  le  sentiment  de  leur  dignité.  Beau- 
coup de  publicistes  se  sont  élevés  contre  la  peine  de  mort  ;  et 
peut-être  n'est-ce  que  l'imperfection  de  nos  moyens  de  répres- 
sion qui  la  fait  conserver.  L'Angleterre  l'a  restreinte,  en  1837, 
à  un  très-petit  nombre  de  crimes,  et  en  1841  elle  en  a  excepté 
aussi  les  crimes  d'État. 

Dans  les  armées  même ,  les  châtiments  échappent  à  l'arbi- 
traire :  le  soldat  est  soumis  à  un  jugement;  on  supprime  les 
châtiments  corporels,  qui  avilissent,  et  la  peine  de  mort  n'est 
plus  prononcée  pour  désertion  en  temps  de  paix. 

Mais  depuis  la  destruction  des  anciennes  corporations ,  qui 
constituaiententre  leurs  membres  une  espèce  de  surveillance  ré- 
ciproque ,  cette  surveillance  a  dû  se  concentrer  dans  la  police. 
Cette  institution  a  donc,  pris  une  grande  importance ,  et  em- 
piète parfois  sur  les  attributions  du  pouvoir  judiciaire. 

Lu  centralisation  du  pouvoir  et  le  besoin  de  connaître  avec 
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certitude  les  ressources  d'un  pays  ont  donné  i  naissance  à 
la  statistique,  qui^st  l'énumération  des  faits  qui  peuvent  éclai- 
rer l'administration  publique  ,  l'inventaire  des  forces  d'une  na- 
tion. Déjà  elle  avait  grandi  sous  Napoléon ,  qui  n'en  prit  pas 
ombrage ,  attendu  qu'on  peut  faire  exprimer  ce  qu'on  veut  à 
des  chiffres.  Elle  fut  exagérée  par  quelques-uns  ;  et ,  comme 
on  voulut  constituer  comme  essence  de  la  science  économique 
ce  qui  n'en  était  que  l'instrument ,  on  tomba  dans  des  détails 
frivoles  et  dans  le  ridicule.  Les  maximes  les  plus  absurdes  s'ap- 
puyèrent sur  des  chiffres ,  d'autant  plus  qu'on  n'en  pouvait  dé- 
montrer pratiquement  l'absurdité;  ce  qui  seconda  le  matéria- 
lisme de  l'administration,  pour  qui  l'homme  n'est  pas  un 
être  inteUigent ,  mais  une  machine  qui  produit  ou  ne  produit 
pas. 

Gioia,  collecteur  infatigable  de  faits  incohérents,  dont  il  ne 
vérifiait  pas  la  source,  exposa,  dans  la  Philosophie  de  la  statis- 
tique, des  tableaux  où  trouveraient  place,  sous  sept  catégories, 
tous  les  faits  et  tous  les  objets  que  peut  offrir  la  société,  comme 
s'il  était  possible  de  ramener  tout  au  nombre  et  à  la  mesure , 
comme  si  c'était  une  chose  désirable  qu'une  société  où  il  serait 
tenu  compte  de  chaque  œuf  et  de  chaque  pensée  qui  viendrait  à 
éclore.  Le  même  écrivain  réunit  sur  chaque  objet,  dans  son  Pros- 
pectus  des  sciences  économiques,  les  pensées  des  sages,  les  opi- 
nions et  les  usages  dupeuple,  les  mesures  des  gouvernants.  Sa  dé- 
finition de  la  statistique,  «  description  économique  des  nations,» 
n'est  pas  satisfaisante;  car  cette  science  doit  établir  le  calcul 
complexe  des  forces  politiques ,  afin  de  parvenir  à  trouver  le 
degré  de  la  vie  sociale,  ou  la  véritable  puissance  intérieure. 
Deux  colonnes  de  chiffres  ne  suffisent  pas  pour  exprimer  la 
condition  d'un  peuple,  puisqu'une  grande  somme  de  richesses 
p(!ut  exister  avec  la  dernière  dégradation  du  caractère  moral  : 
en  etïet ,  l'homme  n'est  pas  seulement  un  être  pliysique  et  in- 
tellectuel à  et  sa  partie  morale  échapp(;  la  statistique.  Que  dire 
ensuite  lorsque  les  chiffres  sont  établis  d'après  l'opinion  du 
collecteur,  et  non  l'opinion  d'après  les  chiffres? 

La  statistique  doit  réunir  et  condenser  en  chiffres  les  faits  qui 
doivent  avoir  pour  résultat  des  tliéories.-  On  n'aborde  aujour- 
d'hui aucune  grave  question  d'économie  politiqut;  sans  s'être 
livrt'  préalablement  à  des  recherches  sérieuses  sur  les  laits  qui 
s'y  rapportent.  On  commît  par  la  statistique  les  dépenses  et  les 
recettes,  ainsi  que  les  comptes  de  lii  justice  civile  ef  criminelle, 
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c'est-à-dire  la  fortune  publique  et  les  mœurs,  l'enseignement 
primaire,  les  dépenses  des  communes ,  l'entrée  et  la  sortie  des 
marchandises ,  les  productions  du  sol,  celles  des  mines.  C'est 
un  inventaire  du  présent  au  grand  avantage  de  l'avenir. 

Le  penchant  à  s'occuper  des  doctrines  relatives  à  l'ordre  so- 
cial et  à  la  richesse  du  peuple  s'était  manifesté ,  dès  le  temps 
d'Aristote  et  de  Xénophon ,  chez  les  plus  distingués  d'entre 
ceux  qui  avaient  cultivé  la  philosophie  rationnelle.  Néanmoins 
l'activité  industrielle  ne  pouvait  être  très-grande  chez  les  an- 
ciens ,  oii  la  vie  privée  était  subordonnée  à  la  vie  publique,  at- 
tendu que  le  premier  soin  du  citoyen  [était  pour  l'État  et  le 
second  pour  lui-même.  De  même  dans  le  moyen  âge ,  quand 
la  religion  était  la  première  affaire  des  États  et  de  l'individu , 
l'économie  ne  pouvait  prendre  un  grand  essor.  Mais ,  de  notre 
temps ,  les  richesses  sont  devenues  la  condition  n(»ii-seulenient 
du  bien-être  matériel,  mais  aussi  de  la  dignité  personnelle,  de 
l'indépendance,  du  développement  intellectuel  et  social.  La 
nuit  du  4  août  1789  vit  s'opérer  plus  de  réformes  que  n'avaient 
osé  en  réclamer  les  économistes.  On  débattit  longuement  la 
question  de  savoir  sur  quelle  classe  il  fallait  faire  peser  l'impôt. 
L'école  de  Quesnay  ayant  adopté  une  définition  trop  étroite  de  la 
valeur,  elle  arriva  à  des  idées  exclusives  ou  fausses,  et  à  faire 
tout  peser  sur  la  terre,  comme  l'unique  source  des  richesses. 
La  révolution,  qui  appliquait  la  doctrine  de  ces  économistes,  ac- 
cabla d'impôts  les  propriétés  foncières,  tandis  qu'elle  laissait  per- 
dre à  la  nation  ce  qu'elle  aurait  pu  tirer,  à  son  grand  profit,  des 
(capitaux  et  de  l'industrie.  Il  fallut  donc  forcément  émettre  des 
assignats  sur  los  biens  du  clergé  et  des  émigrés,  doù  résulta  le 
morcellenjent  des  terres  et  par  suite  une  meilleure  culture. 
Mais  comme  cette  ressource  ne  suffisait  pas  pour  résister  à 
toute  l'Europe ,  on  eut  recours  à  des  expédients  ruineux ,  aux- 
quels, disait-on,  on  était  contraint  uniquement  parle  salut 
publi<^  Largent  fut  prohibé,  pour  donner  cours  aux  assignats  ; 
sa  valeur  s'étant  accrue  en  conséquence,  on  prétendit  fixer  le 
maxinnun  des  prix;  et  Jilors  les  marchandises  et  les  denrées 
disparurent  à  leur  tour.  Les  violences  qui  suivirent  ces  mesures 
obligèrent  à  prendre  des  partis  désastreux.  Mais  Napoléon  lui- 
même  appelait  le  système  continental  un  retour  à  la  barbarie  (  i  )  ; 
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«t  ses  erreurs  en  économie  politique  lui  furent  plus  nuisibles 
que  ses  erreurs  d'ambition. 

Cependant  cette*  situation  forcée  conduisit  à  méditer  sur  la 
richesse  et  sur  l'économie.  On  reconnut  qu'elles  ne  se  basent 
point  sur  ^js  lois  immuables,  mais  que  ces  lois  doivent  résulter 
de  Tobsfci  %uion.  On  comprit  que  le  principe  de  la  valeur  est  le 
travail,  dt  4uelque  genre  que  ce  soit;  en  conséquence,  les 
charges  furent  réparties  sur  toute  la  production,  et  la  réparti- 
tion fut  proportionnée  à  la  puissance  contributive  de  chacun  : 
mais  la  condition  politique  modifia  les  décisions;  et,  tandis  que 
la  France  démocratique  pesait  sur  la  propriété  foncière ,  en 
Angleterre  l'aristocratie  gîf.v.^  les  impôts  indirects.  Dans  ce 
dernier  pays  toutefois  s'étaient  créés  la  grande  industrie,  le 
crédit  moderne,  la  dette  consolidée,  puis  la  dette  ilottante  par 
l'émission  des  bons  (iu  r  "^sor,  qui,  dans  des  temps  calmes,  de- 
vinrent pour  les  États  des  expédients  très-commodes.  Or,  l'An- 
gleterre ,  avec  son  commei  ;  e  étendu ,  avec  ses  colonies ,  avec 
la  libre  discussion ,  était  le  pays  le  plus  propre  à  produire  des 
théories  et  à  les  appuyer  par  une  vaste  pratique.  Les  esprits 
doués  de  pénétration  reconnurent  la  fauss<!té  du  système  com- 
mercial alors  en  vigueur,  qui,  considérant  l'argent  comme  l'u- 
nique richesse ,  tend  à  en  attirer  la  plus  grande  quantité  en 
vendant  beaucoup  et  en  achetant  peu,  systènr.^  sur  lequel 
étaient  fondées  les  lois  de  douances  de  toute  l'Europe. 

Les  physiocrates  avaient  proclamé  que  l'argent  n'est  qu'un 
signe,  et  que  tout  ce  qui  satisfait  aux  besoins  de  la  vie  naît  de 
ta  terre  ;  mais  ils  faussèrent  1'  Mr  théorie  en  l'exagérant  et  en 
disant  que  nulle  valeur  n't  '  i^-ée  que  par  le  sol,  et  que  c'est 
eu  conséquence  sur  la  terre  .«ie  l'impôt  doit  pe.ser  uniquement. 
Mais  la  terre  produit-elle  sansi..  ravair?Le  travail,  dit  Smith,  est 
donc  la  richesse.  «  Le  trav  il  annuel  d'une  nation  est  la  source 
d'où  elle  tire  les  choses  appropriées  aux  besoins  et  aux  com- 
modités de  la  vie,  et  qui  constituent  sa  consommation,  choses 
qui  sont  ou  le  produit  immédiat  de  ce  travail  ou  achetées  à 
d'autres  nations  avec  ce  |/":diiit.  »  Adam  Smith  eut  donc  la  sa- 
gesse de  ne  pas  se  rendre  ex-  iusif  en  laissant  à  la  terre  et  aux 
produits  accuumlés  une  giuiide  part ,  qu'il  appela  capitaux. 
Ceux  qui  vinrent  après  lui  développèrent  ses  idées,  et  les  coni- 
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plétèrent;  surtout  après  la  banqueroute  de  1 797,  les  questions 
économiques  furent  portées  au  parlement ,  et  il  en  résulta 
beaucoup  d'ouvrages,  les  uns  qui  «",4  puyaient  des  doctrines 
de  Smith,  et  les  autres  qui  lui  étaievl  (pposés. 

Le  crédit  rapproche  les  deux  éléments,  trop  souvent  divisés, 
de  toute  production ,  le  capital  et  le  travail  :  c'est  grâce  au 
crédit  que  les  capitaux ,  quoique  employés ,  peuvent  encore 
être  placés  utilement  dans  d'autres  entreprises;  il  anticipe  sur 
l'avenir.  C'est  au  crédit  qu'est  due  la  supériorité  de  l'Angle- 
terre; il  en  revient  aussi  une  part  aux  banques,  qui  sont  le  crédit 
élevé  à  sa  suprême  puissance.  Henri  Thornton  entreprit  de 
justifier  la  suspension  des  payements  de  la  banque  d'après  ce 
principe  que  la  circulation  est  avantageuse ,  soit  en  deniers , 
soit  en  effets ,  et  que  les  banques  peuvent  favoriser  indéfini- 
ment le  travail  et  multiplier  la  production  sans  besoin  de  nu- 
méraire ,  pourvu  que  les  émissions  soient  modérées.  Pitt  sou- 
tint que  le  capital  fictif,  créé  par  le  prêt,  se  transformait  en 
capital  fixe  ,  et  devenait  par  là  aussi  avantageux  an  public  que 
si  un  nouveau  trésor  était  ajouté  à  la  richesse  publique.  C'est 
une  absurdité ,  et  pourtant  quelle  force  prodigieuse  en  ré- 
sulta I 

Mais  lorsqu'en  1810  les  efforts  contre  Napoléon  eurent  porté 
l'État  à  des  dépenses  énormes  et  démesurément  accru  le  prix 
des  denrées,  Cobbett  lança  son  opuscule  :  le  Papier  contre  for, 
ou  Mystère  de  la  banque  (T Angleterre ,  chef-d'œuvre  de  bon 
sens,  soutenu  par  une  logique  inflexible,  à  l'aide  de  laquelle  il 
pénètre  les  questions  les  plus  épineuses,  et  dévoile  les  trom- 
peries du  gouvernement  en  fait  des  finances. 

Ricard  lui  vint  scientifiquement  en  aide  (  Du  haut  prix  des 
denrées ,  1 809  )  en  prouvant  que  la  hausse  et  la  baisse  du 
cours  étaient  des  termes  relatifs,  et  que  le  cours,  tant  qu'il  ne 
circule  que  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ou  de  papier  con- 
versible  en  numéraire,  ne  pouvait  hausser  ou  baisser  plus  que 
dans  les  autres  pays  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  frais  de  transport  de  l'argent  et  des  lingots.  Si  au  contraire 
les  billets  ne  sont  pas  conversibles,  ils  ne  sont  pas  reçus  au 
dehors,  et  dès  lors  la  baisse  qu'ils  éprouvent  indique  une  émis- 
sion excessive.  Il  propose  donc  une  banque  où  les  billets  se- 
raient échangés  non  contre  de  l'argent ,  mais  contre  des  mé- 
taux ;  ce  qui  conciliait  la  sûreté  des  porteurs  et  celle  de  la 
banque .  en  évitant  les  frais  do  monnayage  et  le  danger  des 
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réclamations  instantanées.  L'expérience  n'en  a  pas  été  faite 
jusqu'ici. 

Le  ménïe  écrivain  soutint  ensuite  dans  les  Principes  de  fé- 
conomie  politique  ?t  de  Vimpôt,  toujours  avec  des  formules 
abstraites  et  algébriques ,  que  le  revenu  est  indépendant  des 
dépenses  de  production  et  que  la  hausse  des  salaires  diminue 
les  bénéfices ,  mais  non  le  prix  des  denrées ,  et  de  même  en 
sens  inverse.  Les  salaires,  î>  "'p*   eux,  et  par  suite  les  bénéfices 


sont  déterminés  par  les  ff 
cessaire  à  la  consomma' 
soient  ces  objets,  l'ouv 
qu'il  lui  en  faut  pour  vivi 
bruts,  partie  principale  di 


pî'oduction  de  ce  qui  est  né- 
uvrier.  Quelque  chers  que 
'Ours  en  recevoir  autant 
t'amille.  Or,  les  produits 
sistance ,  tendant  à  aug- 
menter en  raison  des  terrains  que  la  civilisation  rend  productifs, 
les  salaires  doivent  aussi  renchérir  et  les  bénéfices  dimi- 
nuer (i).  Cette  théorie  a  été  combattue;  mais  elle  a  amené  de 
belles  idées  sur  les  bénéfices ,  les  salaires ,  les  produits  bruts, 
rinfluence  des  taxes  sur  la  production. 

Comme  il  est  constant  que  la  modération  des  désirs  ne  pro- 
voque pas  la  production,  Ricard  a  dit  que  pour  rendre  un  peuple 
actif  et  industrieux  il  fallait  accroître  le  nombre  de  ses  besoins. 
Il  adoncplusen  vue  la  richesse  collective  des  nations  que  le  bien 
des  individus,  et  il  pose  clairement  le  fondement  de  la  crénia- 
tistique  en  disant  :  Déterminer  tes  lois  qui  règlent  la  destruc- 
tion des  produits  en  rentes,  bénéfices ,  salaires  est  le  problème 
capital  de  l'économie  politique.  Son  ouvrage  a  pour  but  de  le 
résoudre,  et  c'est  aussi  le  but  que  se  sont  proposé  James  Mill 
et  Torrens;  ce  dernier  toutefois  a  pris  à  cœur  les  intérêts  de 
la  classe  agricole. 

Mac-Culloc ,  qui  définit  l'économie  politique  «  la  science  des 
valeurs,  »  modifia  les  idées  de  Ricard,  et  les  rendit  populaires; 
il  adopte  aussi  l'inflexible  absolutisme  du  système  manufacturier 
sans  égard  pour  les  travailleurs,  et  semble  admettra  que  la  plus 
grande  félicité  consiste  dans  la  plus  grande  richesse  sociale , 
d'oîi  résulte  la  nécessité  de  lois  qui  en  règlent  la  distribution. 

L'économie  publique  se  trouve  ainsi  rendue  tout  à  fait  maté- 
rielle :  l'homme  est  une  machine  de  travail,  les  nations  sont  au- 
tant de  manufactures;  le  monde  est  régi  par  la  fatalité  des  lois 
économiques.  L'humanité  est-elle  broyée  sous  les  roues  des 
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machines,  il  n'iniporte.  On  ne  réfléchit  pas  que  l'augmentation 
des  produits  n'est  désirable  qu'en  considération  des  hommes  : 
on  pourvoit  à  la  richesse  et  à  la  prospérité  de  la  nation ,  mais 
non  à  celle  des  individus. 

A  coup  sûr,  depuis  que  Arkwright  et  Watt  changèrent  les 
conditions  du  travail  en  substituant  aux  bras  les  machines,  les 
grandes  associations  ont  succédé  aux  petites  manufactures ,  et 
les  finances  se  sont  rejetées  sur  l'industrie,  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  aggravé  de  plus  en  plus  les  impôts  indirects ,  qui  forment 
même  l'unique  revenu  dans  certains  pays,  conrnie  aux  États- 
Unis  et  dernièrement  encore  en  Angleterre. 

Mais  quelques-uns  s'aperçurent  que  si  les  prohibitions  ac- 
croissent la  production,  elles  mettent  obstacle  à  la  consom- 
mation. S'opiniâlrer  à  fabriquer  ce  qu'on  peut  se  procurer  à 
meilleur  marché  est  une  faute  semblable  à  celle  de  l'Espagne, 
qui  se  ruina  pour  multiplier  l'or,  qui  faisait  augmenter  les  pro- 
duits manufacturés  de  la  Flandre.  La  prospérité  à  laquelle  étaient 
parvenus  les  États-Unis,  où  l'industrie  et  les  manufactures 
n'étaient  ni  favorisées  ni  protégées ,  démentait  l'école  protec- 
tionniste ainsi  que  le  régime  colonial ,  et  démontrait  que  les 
balances  du  commerce  étaient  fausses  et  les  lois  protectrices 
imprévoyantes.  En  conséquence ,  le  ministre  Huskisson  cher- 
cha à  supprimer  les  prohibitions  «  à  l'aide ,  disait-il ,  de  ces 
changements  graduels  et  pondérés  qui ,  dans  une  société  d'une 
forme  ancienne  et  compliquée ,  sont  les  préservatifs  les  plus 
convenables  contre  les  innovations  imprudentes  et  dange- 
rauses.  »  Il  aff'ranchit  donc  la  navigation  et  l'importation  des 
soies  étrangères  ;  aux  objections  des  uns  il  opposa  celles  des 
autres,  el  démontra  par  le  fait  que  l'abaissement  des  taxes 
profite  à  l'État.  Son  triomphe  fut  si  complet  que  peu  d'aiméos 
après  on  proposait  d'employer  le  canon  pour  faire  adopter  par- 
tout la  lil)erté. 

Henri  Parnell,  venu  après  lui,  passe  en  revue  dans  sa  Hë- 
forme  financière  le  système  économique  anglais  et  les  genres 
d'améliorations  dont  il  est  susceptible  en  fait  de  douanes  et 
d'intérêts  (^onmierciaux.  Les  Anglais  ont  le  grand  avantage  d'ap- 
porter dans  les  systèmes  l'expérience,  qui  fait  distinguer  les  idées 
pratiques  des  illusions  passionnées,  et  de  voir  les  réformes 
U'iompher  dans  l'opinion  avant  d'être  discutées  au  parlement ,  dont 
le  seul  v(Av  tonsistc  à  décidor  des  questions  déjà  débattues.  C'est 
ainsi  que  le  ministère  de  Rol)ert  Feel  a  pu  atfranchir  des  droits 
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de  douane  une  partie  considérable  des  marchandises,  et  l'on  en 
vint  à  demander  bientôt  qu'il  en  fût  de  même  pour  toutes.  Les 
partisans  de  la  liberté  du  commerce  formèrent  en  peu  d'années 
un  parti  qui  prit  le  pas  sur  les  anciens  partis  ;  il  put  réunir  dans 
une  soirée  1 5  millions  de  francs  pour  tenir  tête  à  l'aristocratie; 
s'appuyant  sur  le  peuple,  il  a  le  sentiment  de  ses  besoins  et 
favorise  ses  réclamations.  Se  contentera-t-il  d'obtenir  ses  de- 
mandes, ou  se  sentira-t-il  assez  de  force  pour  s'aventurer  à  de 
plus  larges  conquêtes  dans  le  champ  de  la  liberté? 

Ainsi  un  principe  tout  à  fait  opposé  à  celui  qui  a  dominé'jus- 
qu'alors  est  proclamé,  celui  de  la  libre  concurrence  entre  les 
nations.  Cependant  les  règlements  prohibitifs  sont  ressuscites 
dans  la  ligue  douanière  de  l'Allemagne  (i).  Dans  cette  contrée, 
les  matières  premières  sont  exemptes  de  droits  ;  une  taxe  lé- 
gère grève  celles  qui,  ayant  été  à  demi  ouvrées,  servent  au  tra- 
vail; un  droit  élevé  frappe  les  objets  manufacturés;  les  denrées 
intertropicales  sont  assujetties  à  des  droits  divers  (2).  L'avan- 
tage intérieur  fut  très-grand.  Le  revenu  net,  qui  avait  été  dans 
la  première  année  de  45  millions  et  demi,  s'éleva  presque  a 
87  millions  en  1843,  défalcation  faite  des  frais  de  perception. 
Dans  la  première  année  ,  la  ligue  douanière  comprenait  23  mil- 
lions d'individus;  on  avait  donc  gagné  1,94  par  tête  :  en  1843, 
il  y  en  avait  23  millions  et  demi ,  ce  qui  donnait  3  fr.  1 1  par 
tête.  La  population ,  indépendamment  de  l'augmentation  des 
personnes  employées ,  trouve  donc  de  l'avantage  dans  l'accrois- 
sement des  salaires  et  des  industries ,  dans  la  plus-value  des 
propriétés. 

Les  restrictions  sont- elles  donc  avantageuses?  La  ligue 
anglaise  contre  les  douanes  est-elle  donc  absurde?  Voilà  les 


I 


(1)  Page  97. 

(2)  Le  thé  paye  36  pour  cent,  le  sncre  50,  ce  qui  a  Tait  beaucoup  augmenter 
le  sucre  de  betterave  ;  le  rfai  25,  les  tabacs  60,  etc.  N'aura>'-il  paa  éU  pUiit 
opportun  de  faire  des  arrangements  avec  l'Amérique,  d'autant  plus  que  l'Al- 
lemagne n'a  pas  de  colonies  ni  par  suite  de  monopoles  à  protéger,  et  qu'elle 
aurait  pu  obtenir  à  baH  prix  ces  denrées  pour  les  répandre  dans  tonte  l'Eu- 
rope '  On  évalue  la  consommation  du  sucre,  dans  les  paya  civilisés,  à  trois 
kilogrammes  |Mr  tête.  L'Anglais  Frédéric  Scheer  a  calculé  que  TEuropp,  les 
Étatfi-Unls,  le  Canada  en  ont  conaommé,  en  1845,  846  millions  de  kilo- 
granhmes.  La  consommation,  dana  la  Grande-Bretagne ,  est  de  8,4A  pur  tétc, 
de  8  dans  les  Ëlals-Unis,  de  5,41  en  Hollande,  de  3,61  en  France,  de  l,!!!0  «n 
Aulrlrhn,  de:i  diins  le  reitlede  l'Allemagne,  de  0,77  en  Russie.  F.n  siippriiminl 
les  enIruveM,  lu  n)n8«)nimalion  dérn|derail  penl-élre, 
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faits  à  l'appui  des  théories  :  l'avenir  décidera  entre  elles  (l). 

Jean-Baptiste  Say  fit  connaître  en  France  les  théories  anglaises 
en  érigeant  en  principes  cequi  pour  Smith  avait  été  des  preuves 
et  en  propositions  générales  les  simples  conséquences.  Il  accepte 
ce  qui  existe  comme  un  droit ,  en  écartant  les  questions  ab- 
straites; et^  n'ayant  que  l'observation  des  faits  pour  théorie, 
il  rend  la  science  empirique,  et  lui  donne  son  passé  pour  avenir. 

L'économie  politique  est  pour  lui  la  science  de  la  production, 
de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses  (2).  II 
combat  le  système  exclusif  et  colonial,  en  démontrant  que  les 
nations  payent  les  produits  avec  les  produits ,  et  que  toute  loi 
qui  entrave  l'achat  entrave  la  vente.  Si  donc  la  récolte  est  mau- 
vaise dans  un  pays,  les  manufactures  s'en  ressentent;  si  un 
pays  prospère,  ses  voisins  en  profitent  (3)  ou  par  les  demandes 
qu'il  fait  ou  par  le  bon  marché  qui  en  résulte.  Qu'on  cesse 
donc  de  se  nuire  réciproquement:  plus  de  guerres,  folies  rui- 


(1)  Jnan  Bowring,  ii  qui  l'Kalie  doit  une  bonne  «(atisti(|ue ,  a  été  chargé, 
par  le  goufernement  anglais,  d'un  rapport  sur  l'union  allemande,  en  1840.  La 
Gatetle  universelle  disait  en  répondant  à  ce  rapport  :  «  Le  docteur  Bowring 
pense  que  nous  autres  Allemands  nous  croyons  encore  au  pauvre  livre  de 
Jean-Baptiste  Say,  le  plus  superficiel  de  tous...  Il  n'a  pas  fait  attention  que 
depuis  dix  ans  a  surgi,  avec  l'industrie  nationale,  une  nouvelle  école,  qui, 
se  détacliant  de  (ouïe  doctrine  cosmopolite,  considère  et  examine  le  commerce 
extérieur  et  les  manufactures  intérieures  sous  un  |)oint  de  vue  purement  na- 
tional. 

Avant  la  ligue  douanière,  il  n'existait  aucun  système  de  commerce  national 
allemand  :  chaque  petit  État  avait  sa  douane  ;  toute  restriction  de  commerce 
devenait  monopole,  parce  que,  dans  les  limites  restreintes  de  la  concurrence 
intérieure,  il  n'était  pas  possible  que  celle-ci  suppléa  '  émulation  extérieure 
et  imiverselle.  Alors  les  États  allemands  eurent  r«>(  .u  principe  de  la  li- 

berté absolue  du  commerce  contre  les  mesures  iv.i  lives  des  étrangers, 
comme  les  petits  États  en  appellent  au  droit  public  contre  la  prépotence  des 
forlB.  Et  leur  succès  fut  le  même,  c'est-à-dire  qu'ils  recueillirent  en  public 
des  louanges  de  bonne  foi,  et  des  railleries  en  secret...  La  ligue  douanière 
nous  a  réunis  en  nation  dans  l'intérêt  industriel  et  commercial  ;  aussi  corn* 
mençons-uons  k  penser  comme  nriion...  Or,  nous  pensons  que  le  système 
cosmopolite  d'une  liberté  de  commerce  absolue  serait  d'un  excellent  effet, 
s'il  était  pratiqué  par  toutes  les  nations. 

(2)  Il  est  vrai  quil  a  avoué  depuis  que  cette  manière  de  voir  était  trop  res- 
treinte, et  que  la  science  doit  embrasser  tout  le  système  social  ;  mais  dans  It 
pratique  il  continua  d'après  ses  premières  données. 

(3)  Quelle  différence  de  cette  manière  de  voir  avec  celle  de  Voltaire ,  qui 
écrivait  :  *  Telle  est  la  condition  humaine  que  souhaiter  la  grandeur  de  son 
pays  c'est  souhaiter  du  mal  à  ses  voisins...  Il  est  clair  qu'un  pays  ne  peut 
gagner  sans  qu'un  autre  ne  perde.  »  Dictionn.  phil.,  Patrik. 
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lieuses  pour  le  vainqueur;  la  politique  habile  consiste  à  se 
donner  mutuellement  la  main,  deux  nations  étant  entre  elles 
comme  deux  provinces,  ou  comme  la  ville  et  la  compagne. 
En  conséquence ,  "Say  ne  vit  dans  Napoléon  qu'un  dissipateur 
d'hommes  et  de  capitaux. 

Say  démontra  la  fausseté  du  principe  de  la  balance  du  com- 
merce, ainsi  que  l'hostilité  qui  en  résulte  entre  les  nations,  dont 
les  forces  doivent  être  employées  à  subjuguer  la  nature  et  à  en 
tirer  la  richesse,  source  de  la  puissance.  En  même  temps,  se 
faisant  une  arme,  sous  la  restauration,  des  doctrines  agressives 
du  libéralisme,  il  dénigra  le  gouvernement ,  n'approuvant  pas 
qu'il  se  mêlât  de  l'industrie  ni  qu'il  se  fît  entrepreneur  des 
travaux  publics  :  il  voulait  qu'on  s'en  remit  de  tout  k  l'intérêt 
individuel.  C'est  aussi  ce  qu'avait  voulu  Smith ,  qui,  réduisant 
le  gouvernement  à  surveiller,  n'entend  pas  qu'il  paye  ni  pour 
le  culte ,  ni  pour  les  beaux-arts ,  ni  pour  la  charité. 

Say  ne  s'inquiète  pas  des  pauvres,  et,  admirant  l'industrie 
anglaise,  il  ne  tient  nul  compte  des  maux  causés  par  une  con- 
currence sans  frein.  Si  les  richesses  sont  le  produit  de  l'industrie 
de  l'homme  combinée  avec  les  agents  naturels  et  avec  le»  capi- 
taux ,  la  nation  qui  aura  le  plus  des  machines  sera  la  plus  riche. 
L'entrepreneur  et  le  capitaliste ,  voilà  ceux  qui  produisent,  et 
le  travailleur  n'est  rien. 

Les  économistes  avaient  donc  démontré  comment  se  pro- 
duisent et  se  consomment  les  richesses.  Mais  pourquoi  ne  sont- 
elles  pas  égalemei.ï  distribuées  dans  la  société?  Pourquoi  tant 
de  misères?  Le  mal  vient-il  de  la  nature  ou  de  la  société? 
Peut-on  y  trouver  un  remède?  La  révolution ,  passionnée  pour 
les  abstractions  et  les  déclamations,  ne  comprit  pas  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  qu'à  renverser  les  privilèges  et  à  discuter  des  ins- 
titutions ;  que  la  déclaration  des  droits  réclamait  une  organi- 
nisation  sociale  qui  en  rendit  la  jouissance  possible;  que,  les 
citoyens  une  fois  déclarés  libres  et  égaux,  des  réformes  écono- 
miques étaient  nécessaires  pour  soustraire  le  peuple  à  la  tyrannie 
de  la  faim,  plus  indomptable  que  celle  des  rois.  Barrère  vint 
dire  à  la  tribune  que  «  les  pauvres  sont  les  puissances  de  la 
terre ,  et  ont  droit  de  parler  en  maîtres  aux  gouvernements  qui 
les  oppriment  i  »  et,  en  conséquence  de  ces  prémisses,  on  eut  re- 
cours àdes  mesures  impossibles  pour  soulager  la  misère,  jusqu'à 
reconnaître  à  chaque  pauvre  le  droit  à  une  rente  décent  soixante 
francs.  Ce  fut  une  mesure  bien  vainc,  et  il  en  fut  do  mt^nie  de 
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ia  guoire ,  du  muximum,  des  emprunts  forcés  et  de  la  banque- 
route, de  l'abolition  des  contributions  indirectes,  de  la  guillotine  ; 
la  tourbe  des  pauvres  ne  diminua  pas.  La  science  se  fatigue  inu- 
tilement sur  ce  terrible  problème.  Guillaume  Godwin ,  nouveau 
Rousseau ,  en  accuse,  dans  sa  Justice  politique,  les  institutions 
sociales.  Il  faut  détruire  les  gouvernements,  la  religion ,  la  pro- 
priété, les  mariages;  introduire  une  égalité  où  les  riches  ne 
soient  que  les  administrateurs  du  bien  d'autrui,  et  où  Ton  con- 
Âôère  comme  injuste  toute  jouissance  dont  un  membre  quel- 
conque serait  exclu. 

Kobert  M althus,  au  contraire  (  Essai  sur  le  principe  de  la  po- 
pulation), trouve  le  vice  non  dans  la  société ,  mais  dans  les 
individus,  surtout  dans  l'ignorance  et  la  dégradation  des  basses 
classes;  et  il  nous  endurcit  aux  souffrances  de  nos  semblables 
en  les  considérant  comme  méritées.  Il  conclut  des  recherches 
de  Hume,  de  Wallace,  de  Smith,  de  Price  que  l'espèce 
humaine  multiplie  en  raison  géométrique ,  et  que  les  moyens 
de  faire  face  à  ses  besoins  croissent  en  raison  arithmétique; 
d'où  il  suit  qu'ils  deviendraient  insuffisants  si  les  maladies  et 
les  guerres  n'y  pourvoyaient.  Si  le  vice  et  la  misère  augmen- 
tent avec  la  population ,  qu'aura  à  faire  la  société ,  sinon  d'ex- 
clure du  banquet  de  la  vie  tous  ceux  qui  y  viennent  lorsque  les 
places  sont  déjà  occupées?  11  faut  donc  ne  donner  ni  aumônes 
ni  dots;  il  ne  faut  pas  nourrir  les  enfants  trouvés,  ni  fournir 
les  autres  subsides  qui  multiplient  les  malheureux  en  encou- 
rageant l'oisiveté.  Tourbe  misérable ,  qui  assiégez  les  portes  du 
Knancier  en  demandant  l'aumône ,  ou  le  comptoir  du  manufac- 
turier en  sollicitant  du  travail,  videz  la  place;  vous  gênez: 
la  place  est  aux  plus  riches.  Préteudriez-vous  qu'au  moins 
les  chastes  joies  du  mariage ,  les  jouissances  de  la  paternité 
vous  ont  été  accordées  par  le  ciel ,  et  que  la  société  ne  peut 
vous  les  enlever?  Nullement.  Qu'il  vous  soit  défendu  d'engen- 
drer ;  que  la  nature  reste  chargée  du  soin  de  vous  punir  du 
(*.rime  d'indigence.  Que  l'hérédité  et  les  privilèges  soient  sacrés 
au  contraire,  puisque  l'égalité  ne  ferait  qu'augmenter  les  crimes 
et  la  misère. 

Jamais  depuis  le  Christ  (l)  on  n'avait  réprouvé  aussi  ef- 

(I)  Oui  avant  lui  : 

/>f  mendkomale  tneretur  qui  ei  dnt  qmd  cddl  nul  i/uod  bibnt; 
.\amet  iltudqftod  da( perdit,  et  illl  produdt  vitain  ad  miseriam. 

VLkvrt ,  Trinummus,  II,  2,  o»,  b», 
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fpontément  la  charité ,  et  fait  l'éloge  des  pestes  et  de  la  guerre. 
Malthus  s'y  trouvait  conduit  par  le  besoin  d'assigner  à  la  misère 
une  cause  unique ,  tandis  que  ces  causes  sont  toujours  com- 
plexes; d'absoudr« par  anticipation  les  gouvernements,  et  de 
prendre  pour  naturels  les  abus  d'un  état  social  et  industriel  con- 
traire aux  lois  régulières  de  la  population .  H  exagéra  la  proportion 
dans  laquelle  elle  se  multiplie  en  empruntant  à  l'Amérique  ses 
points  de  comparaison  (t);  il  ne  vit  pas  que  les  populations 
sontaujourd'hui  plus  nombreuses ,  et  pourtant  mieux  nourries, 
mieux  vêtues  qu'autrefois,  et  que  l'augmentation  des  besoins 
stimule  l'industrie  et  aide  à  triompher  de  la  nature.  Combien 
de  pays  encore  inhabités  ou  incultes  recevront  l'excédant  des 
générations  furures!  Le  commerce  ne  remédie-t-il  pas  h  l'insuf- 
flsance  de  l'agriculture  ? 

Des  théories  qui  mettaient  les  inégalités  sociales  sous  la  sauve- 
garde de  la  Providence  sourirent  aux  heureux  du  siècle,  et 
parurent  justifiées  par  les  excès  de  la  révolution  française.  En 
Angleterre ,  ceux  qui  demandaient  qu'on  diminuât  les  secours 
légaux  aux  pauvres  ne  manquèrent  pas  de  s'en  faire  une  arme. 
C'est  fort  bien  ;  mais  il  faudrait  auparavant  renverser  les  obs- 
tacles et  les  institutions  qui  empêchent  la  richesse  des  grands 
de  découler  jusqu'aux  pauvres,  même  après  avoir  supprimé 
les  lois  qui  empêchaient  l'homme  laborieux  de  devenir  proprié- 
taire. 

Du  reste,  les  Anglais  seuls  érigèrent  l'économie  en  véritable 
science ,  et  dans  ces  limites  en  dehors  desquelles  il  ne  reste 
que  l'utopie,  la  spéculation  et  la  description.  Les  autres  pays 
se  bornèrent  à  une  sorte  d'éclectisme  économique,  et  on  l'appli- 
qua aux  besoins  de  chaque  peuple  sans  s'élever  à  aucun  principe 
général  :  ainsi  Ganilh  s'occupa  de  la  France,  Delaborde  de 
la  puissance  des  associations ,  Naville  de  la  charité  légale , 
Flores  Estrada ,  Ulloa,  Pebrer,  Ramonn  de  la  Sagra  de  l'Espa- 
gne ,  Kluit  et  Quételet  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  ;  la 
Russie  compte  aussi  Henri  Storch ,  qui  apprécie  en  maître 
le  travail  des  esclaves,  source  pour  cet  empire  d'une  si  grande 
richesse  nationale. 

Les  Italiens  n'eurent  guère  à  s'occuper  des  sciences  écono- 


(I)  L'Améi'icuiii  Kverett,  réfutant  etGodwinet  Malthus  (1838),  prétend, 
au  contraire,  démontrer  que  là  où  la  population  s'arcrott  comme  1,3,  4,  8 
Ipr  irMnnrreR  RURmentent  comme  1, 10,  100,  looo. 
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uiiques  qu'au  point  de  vue  historique  (l);  et,  comme  dans  ies 
siècles  précédents,  ils  furent  plutôt  administrateurs  et  écono- 
mistes politiques  que  philosophes.  Romagnosi  forma  une  école 
qui  s'appuya  sur  la  jurisprudence.  Melchior  Gioia,  sectateur  de 
Bentham  dans  l'économie,  de  Locke  dans  la  logique,  s'expri- 
mait ainsi  :  Rechercher  tes  faits ,  voir  ce  qui  en  résulte,  voilà 
la  philosophie.  Les  sciences  ne  sont  que  le  résultat  de  faits 
enchaînés  de  telle  sorte  que  l'intelligence  en  soit  facile  et  le  sou- 
venir tenace.  Il  ne  put  donc  donner  qu'une  philosophie  vul- 
gaire :  il  observa  les  phénomènes  sans  en  rechercher  les  causes; 
après  avoir  émis  un  fait,  sans  même  qu'il  soit  toujours  prouvé, 
il  en  déduit  une  théorie.  Pour  lui  la  morale  est  la  science  du 
bonheur,  et  le  bonheur  est  le  nonibve  des  sensations  agi'éables, 
soustraction  faite  de  celui  des  sensations  pénibles  :  «Lois,  droits, 
devoirs,  contrats,  crimes,  vertus  ne  sont  que  des  additions, 
des  soustractions,  des  multiplications,  des  divisions  de  plaisirs 
et  de  douleurs.  La  législation  civile  et  pénale  n'est  que  l'arith- 
métique de  la  sensibilité  (2).  Les  discours  comme  les  actions 
sont  subordonnés  à  la  loi  générale  de  plus  grande  utilité  et  du 
moindre  dommage  (3);  et  une  bonne  disgestion  vaut  cent 
années  d'immortalité  (4).  »  En  conséquence,  il  dénigra  le 
peuple,  préféra  les  gros  manufacturiers  aux  petits,  les  grandes 
propriétés  aux  autres  ;  il  vanta  la  tyrannie  administrative,  et 
cependant  il  ne  traita  point  des  institutions  politiques  ni  des 
rapports  entre  l'économie  et  la  législation ,  non  plus  que  des 
finances  ni  de  la  grande  question  de  la  misère,  et,  dans  Mérite 
et  récompense,  il  veut  faire  pénétrer  le  regard  de  l'autorité  jus- 
que dans  le  foyer  domestique  (.s).  Cependant,  tout  en  disant  qu'il 
n'y  avait  rien  qui  ne  fût  acquis  et  conventionnel ,  il  soutint. 


s.  ^, 


»  Il 


(1)  Nous  citerons  sous  ce  rapport  la  Raccolta  degli  eeonùmiêti,  publiée 
par  le  baron  Custodi;  la  Sloria  deW  economia  publica  in  Italia,  de  G.  Pec- 
chio,  résumé  de  l'ouvrage  précëdeol;  et  le  récent  travail  de  L.  Blaocliini, 
Delta  scienza  del  vivere  sociale  e  delF  economia  degli  stafi;  Palerme, 
1845.  Les  étrangers  ont  appris  de  Pecchio  qu'en  cette  matière  «  il  n'arait  été 
rien  produit  en  Italie  dans  l'espace  de  trente  ans.  » 

(2)  Pr^ace  au  traité  du  divorce. 

(3)  Mérite  et  récompense,  1. 1,  p.  231. 

(4)  Nuovo  Galateo ,  p.  355. 

(.5)  Voici  le  jugement  qu'en  portait  Itomagnosi  :  «  L'économie  politique, 
telle  qu'elle  est  exposée  aujourd'hui ,  a  pris  un  air  de  sensualité  mesquine 
et  tyrannique ,  dans  laquelle  se  trouve  oubliée  la  partie  la  plus  précieuse  de 
la  cliarilé  et  de  la  dignité  de  l'esptrc  humaine. 
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dans  le  Galateo,  que  la  politesse  avait  ses  règles  dans  la  nature 
et  dans  les  sentiments.  '  ' 

Mais  tandis  que  Malthus  s'élève  contre  les  enfants  qui  nais- 
sent sans  moyens  d'existence,  et  conseille  paternellement  le 
célibat  aux  deux  tiers  du  genre  humain;  tandis  que  Ricard 
calcule  dans  son  cabinet  combien  il  faut  sacrifier  de  victimes 
à  la  concurrence,  des  sentiments  d'humanité  prévalaient  chez 
d'autres,  surtout  lorsque ,  les  embarras  de  la  guerre  ayant 
cessé,  vinrent  se  présenter  ceux  de  la  paix ,  dont  on  n'avait 
pas  l'expérience,  et  qu'à  la  suite  de  tant  de  changements  apportés 
par  la  révolution  apparurent  ceux  des  machines,  plus  grands 
encore  et  surtout  inattendus. 

Tant  que  l'homme  avait  eu  un  mattre,  il  n'avait  pas  plus 
souffert  de  la  faim  que  le  chien  ou  le  cheval.  Lorsque  l'indé- 
pendance se  fut  accrue ,  la  pauvreté  augmenta  :  les  corpora- 
tions d'arts  et  métiers  une  fois  dissoutes,  chacun  se  trouva  isolé; 
les  pauvres  de  la  campagne,  qui  avaient  autrefois  deux  asiles, 
le  château  et  le  couvent,  lorsque  l'un  et  l'autre  furent  abattus, 
affluèrent  dans  les  villes.  Sur  le  continent ,  partout  où  la  révo- 
lution a  passé  elle  a  détruit  les  institutions  de  charité,  de  même 
que  les  institutions  populaires. 

C'est  dans  les  pays  où  le  crédit  et  les'.manufactures  triom- 
phent plus  qu'ailleurs  qu'apparaît  plus  hideuse  cette  plaie  dévo- 
rante de  la  mendicité;  l'industrie  mécanique  fait  que  les  ou- 
vriers les  moins  habiles  suffisent  au  travail  qu'on  exige  d'euX;, 
et  qu'on  les  préfère  aux  autres  parce  qu'ils  sont  les  moins 
chers  :  ils  n'ont  plus  en  conséquence  d'état  r^ulier,  et  se  trou- 
vent facilement  réduits  à  l'inaction,  c'est-à-dire  à  la  misère. 

Les  gouvernements  ont  compris  que  c'est  pour  eux  non-seu- 
lement un  devoir,  mais  une  nécessité  de  relever  les  classes 
laborieuses.  Ils  ont  donc  cherché  à  appliquer  des  remèd?.s  au 
mal,  mais  au  hasard;  ils  ont  voulu  leur  donner  l'é'  Mtion 
avant  de  leur  avoir  assuré  le  travail. 

Sismondi,  appliquant  le  bon  sens  à  la  science  sociale,  s'éleva  sisnondi. 
contre  les  abus  des  doctrines  industrielles,  en  demandant  grâce 
aux  banquiers  et  aux  machines  pour  les  souffrances  des 
hommes.  Les  moyens  économiques  de  la  production  sont  un 
bien  social  quand  la  consommation  y  correspond,  et  quand 
chaque  producteur  en  retire  ce  qu'il  en  obtenait  avant  que  cette 
économie  fût  introduite,  c'est-à-dire  quand  elle  rend  réelle- 
ment un  produit  plus  considérable.  Mais  la  concurrence,  qui  est 
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la  lutte  de  tous  contre  tous,  amène  l'effet  opposé;  et  elle  ajoute 
de  graves  complications  et  de  cruelles  injustices.  Dans  cette 
guerre  faite  à  la  petite  industrie  par  les  gros  capitalistes,  ligués 
avec  les  banques  pour  créer  des  machines  qui  multiplient  les 
marchandises,  dont  l'accumulation  occasionne  de  grandes  crises, 
c'est  le  peuple  qui  souffre.  Le  contl!*.  des  intérêts  individuels 
ne  suffît  pas  à  produire  le  plus  grand  bien  de  tous  ;  et  les  en- 
traves que  les  anciennes  corporations  mettaient  à  l'exubérance 
de  la  production,  qui  fait  qu'aujourd'hui  les  petits  entrepre- 
neurs sont  sacrifiés  aux  grands,  ces  entraves  n'étaient  pas  un 
mal. 

Ainsi,  tandis  que  Smith  exclut  l'intervention  du  gouverne- 
ment dans  l'industrie  et  le  commerce ,  Sismondi  l'exige  ',  il  re- 
pousse la  libre  concurrence,  et  soutient  que  le  bien-être  phy- 
sique de  l'homme,  «  en  tant  qu'il  peut  être  l'œuvre  du  gouver- 
nement, est  l'objet  de  l'économie  politique.  »  ' 

Il  établit  néanmoins,  avec  d'excellentes  intentions,  deux  races 
distinctes,  le  pauvre  et  le  riche  ;  il  veut  la  légalité  de  la  bien- 
faisance, et  il  n'indique  pas  de  remède  efficace  pour  ces  petite 
artisans,  à  l'égard  desquels  il  est  presque  le  premier,  parmi  les 
économistes,  qui  ait  montré  un  intérêt  bienveillant. 

Il  est  certain  que  le  peuple  jouit  aujourd'hui  de  plus  de  bien- 
être  qu'avant  l'emploi  des  grandes  machines  ;  il  parcourt  des 
rues  plus  belles,  sa  route  est  éclairée  ;  il  a  les  chemins  de  fer, 
l'enseignement  gratuit ,  l'habillement  à  bon  marché.  Les  ma- 
chines, en  économisant  le  temps,  épargnent  à  l'homme  les  tra- 
vaux pénibles  de  la  brute ,  et  en  exécutent  d'autres  qui  sans 
elles  étaient  impossibles.  Mais  l'avidité  les  rend  désastreuses. 
Du  reste,  il  y  a  des  maux  qui  ne  guérissent  que  lentement,  et  il 
est  facile  de  les  révéler,  comme  il  est  toujours  aisé  de  criti- 
quer. Cependant  plusieurs  écrivains  répondirent  à  cet  appel  fait 
au  sentiment  en  faveur  des  classes  souffrantes  en  accusant  de 
matérialisme  l'école  anglaise,  en  combattant  l'égoïste  crématis- 
tique,  en  dirigeant  enfin  la  science  vers  le  bien-être  et  le  per- 
fectionnement de  l'homme,  vers  ce  qui  éclaire  son  intelligence, 
stimule  son  activité  et  soulage  ses  maux. 

Droz  conseille  d:^  prendre  les  richesses  non  pour  but,  mais 
pour  moyen,  le  bonheur  d'un  pays  ne  dépendant  pas,  selon  lui, 
de  la  quantité  des  produits ,  mais  de  la  manière  dont  ils  sont 
répartis.  Dunoyer  s'attacha  à  montrer  ,  au  cx)ntraire ,  les  torts 
des  basses  classes,  leur  imprudence ,  leur  ignorance ,  l'impos- 
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sibilité  de  les  contenter ,  idées  dénuées  de  fondement  sotentifl- 
que.  ViUeneuve-Bargemont  ne  voit  de  remède  que  dans  la 
charité  chrétienne.  En  général ,  l'école  des  économistes  catho* 
liques  croit  que  la  misère  natt  en  partie  de  la  condition  de 
l'homme ,  en  partie  du  vice,  et  qu'il  faut  pour  y  remédier  la 
parole  du  prêtre ,  le  repentir  du  coupable ,  et  la  grâce  de  Dieu. 

Eugène  Buret,  étudiant  non  plus  la  théorie  de  la  richesse, 
mais  celle  de  la  misère  {i),  en  fit  une  peinture  d'autant  plus  dé- 
chirante qu'elle  n'inspire  pas  de  défiance ,  comme  d'autres  ou- 
vrages passionnés  sur  la  pauvreté,  sur  les  classes  dangereuses, 
sur  la  prostitution.  L'Angleterre  principalement  dut  s'occuper, 
après  la  réforme  parlementaire ,  des  souffrances  de  la  multi- 
tude ;  et  les  commissions  envoyées  en  Irlande  et  dans  les  villes 
manufacturières  pour  y  visiter  les  misérables  réduits  où  vont 
s'entasser  la  misère  et  la  malpropreté  révélèrent  une  telle  dé- 
gradation de  la  race  humaine  qu'on  ne  pouvait  en  être  témoin 
sans  chercher  à  y  remédier.  Puis  le  choléra  vint  inspirer  aux 
riches  la  crainte  de  voir  l'infection  de  ces  bouges  immondes  ga- 
gner leurs  brillants  hôtels.  Les  pauvres  apprirent  à  organiser 
l'insurrection ,  eux  pour  qui  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
patrie  ne  sont  rien,  condamnés  qu'ils  sont  à  l'incertitude  de 
l'existence,  au  travail  sans  espoir.  Alors  des  milliers  de  jeunes 
garçons  que  l'ivresse  et  la  débauche  faisaient  chanceler,  de 
femmes  qui  n'avaient  rien  de  leur  sexe,  d'ouvriers  qui  n'avaient 
jamais  entendu  le  nom  du  Christ  et  qui  ignoraient  souvent  leur 
propre  nom  conjurèrent  contre  ces  richesses  dont  ils  sont  les 
premiers  artisans  ;  et,  sans  qu'un  seul  eût  révélé  le  secret  com- 
mun ,  ils  eurent  bientôt  réduit  en  cendres  l'industrieuse  ville 
de  Sheffîeld,  au  cri  de  «  Mieux  vaut  la  mort  que  la  faim  !  » 

Cet  égoisme  social,  masqué  du  nom  d'intérêt  public,  qui  ré- 
prouve la  charité  comme  cause  de  misère  et  qui ,  selon  l'ex- 
pression d'O'Connt'Il,  graisse  les  roues  du  riche  avec  les  larmes 
du  pauvre,  dut  céder  à  l'urgence  des  remèdes.  Mais  lesquels 
employer?  Une  charité  légale,  qui  ne  soulage  le  corps  qu'en 
abattant  l'esprit,  au^riioita  la  taxe  des  pauvres;  or  4,000  mil- 
lions de  francs  dépensés  de  la  sorte  en  attestèrent  l'inutilité.  On 
substitua  à  l'aumône  que  distribuaient  les  paroisses  les  mai- 


(I)  £»e  la  misère,  des  classes  laborieuses  en  France  et  en  Angleterre; 
de  la  nature  de  la  misère,  de  son  existence,  de  ses  cames,  de  Finsuffl- 
annce  des  remrdrs  qu'on  lui  a  opposés  jusqu'ici. 
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sons  de  travail,  où  les  pauvres  sont  dirigés  de  très-loin,  pour  y 
peiner  comme  des  bétes  de  somme,  loin  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants ,  véritable  châtiment  infligé  à  la  pauvreté  qui  ne 
dérive  pas  de  mauvaise  conduite,  mais  de  l'inégale  répartition 
des  biens.  Le  gouvernement  anglais  institua  un  bureau  spécial 
{poorlaw-board  )  pour  les  mesures  à  prendre  relativement  aux 
indigents;  il  envoya  étudier  dans  tous  les  pays  les  règlements 
concernant  les  pauvres;  et  l'on  trouve  dans  le  livre  de  Porter  les 
précieux  résultats  de  cette  enquête ,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  tiré 
des  améliorations  décisives. 

Le  siècle  passé  s'est  glorifié  d'avoir  détruit  toutes  les  maîtrises 
et  ramené  l'homme  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  l'isolement  qui 
décharge  le  riche  de  l'obligation  de  donner  et  prive  le  pauvre 
de  la  ressource  de  lui  demander  assistance;  mais  on  reconnaît 
aujourd'hui  la  nécessité  de  pourvoir  d'une  manière  quelconque  à 
cette  décomposition.  On  a  essayé  dans  le  comté  de  Gornouailles 
de  rapprocher  les  ouvriers  en  les  intéressant  dans  le  produit 
des  fabriques,  comme  font  les  baleiniers  anglais  ,  qui  répartis, 
sent  les  bénéfices  entre  les  armateurs  et  les  équipages  ;  on  a  in- 
troduit les  assurances  et  les  pensions  mutuelles,  ainsi  que  de 
nouvelles  corporations  d'une  nature  purement  morale.  Des 
colonies  de  pauvres  ont  été  fondées  par  la  Belgique ,  la  Hol- 
lande, la  Suisse;  mais  elles  ont  plus  coûté  qu'elles  n'ont  rap- 
porté. Les  caisses  d'épargne  inventées  par  Wilberforce,  mais 
qui  n'ont  guère  existé  que  depuis  1810,  sont  une  garantie  de 
moralité ,  et  elles  auront  de  bons  résultats  si  elles  sont  orga- 
nisées, comme  en  France,  pour  l'avantage  des  pauvres,  en  of- 
frant de  la  facilité  pour  l'emploi  et  le  transport  des  fonds;  mais 
elles  ne  contribuent  pas  encore  à  affranchir  le  pauvre  de  l'en- 
trepreneur. Or,  tous  les  secours  n'aboutissent  à  rien  s'ils  ne 
mettent  les  pauvres  en  état  de  se  passer  de  secours  et  de  ne 
compter  que  sur  eux-mêmes  pour  échapper  à  la  misère.  Vou- 
loir arrêter  les  effets  sans  détruire  les  causes ,  c'est  erreur  ou 
folie;  c'est  un  aveu  d'impuissance. 

Que  la  science  économique  cesse  d'avoir  pour  unique  inspi- 
ration la  finance  et  le  commerce;  qu'elle  cesse  de  se  considérer 
comme  la  science  de  la  richesse  et  de  ne  voir  dans  la  richesse 
que  l'argent.  La  richesse  se  compose  de  tout  ce  qui  satisfait 
les  besoins  légitimes,  et  l'économie  politique  est  la  science  qui 
doit  coordonner  les  diverses  parties  constitutives  d'une  nation 
en  vue  de  lui  procurer  le  plus  de  bien-être  et  la  plus  grande 
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prospérité  possible.  Aujourd'hui  les  besoins  des  peuples ,  qui, 
dans  le  silence  des  armes ,  arrivent  jusqu'à  l'oreille  des  rois  y 
ne  permettent  pas  de  se  perdre  dans  des  abstractions  ni  de 
traîner  les  choses  en  longueur  ;  ils  réclament  des  réponses  ca- 
tégoriques et  sociales.  Le  prolétariat  a-t-il  le  droit  de  vivre  et 
de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux?  Gomment  le  soustraire  à  son 
humiliation  présente?  Suffira-t-il  de  lui  recommander  la  rési- 
gnation? Suffira-tril  de  lui  faire  la  charité?  Ou  doit  on  préparer 
à  chacun  les  moyens  de  remplir  sa  tâche ,  d'exercer  ses  droits, 
de  développer  son  activité  propre?  Ce  n'est  pas  dans  les  livres 
qu'il  faut  chercher  les  solutions  de  ces  problèmes ,  mais  dans 
les  ministères  et  dans  les  assemblées  législatives.  Ils  sentent 
que  ce  n'est  plus  le  moment  de  discuter,  mais  d'agir  et  de 
concilier  les  calculs  de  l'intérêt  avec  les  inspirations  de  la 
morale  et  de  l'humanité. 

Au  milieu  des  doctrines  funestes  des  uns,  des  doctrines  AmtiioratioD». 
ineptes  des  autres,  bien  des  améliorations  partielles  se  sont 
introduites,  parce  que  les  hommes  sont  meilleurs  que  leurs 
théories.  L'égalité  des  personnes  et  des  choses  est  désormais 
sanctionnée  dans  les  législations,  ou  du  moins  en  voie  de  l'être. 
La  Turquie  a  détruit  les  mamelouks  et  les  janissaires  et  a 
proclamé  la  tolérance  envers  les  chrétiens;  l'Angleterre  a  éman- 
cipé les  catholiques ,  la  Suisse  ses  ilotes  ;  la  Russie  affranchit 
ses  esclaves.  Les  conditions  ne  sont  pas  égales ,  il  est  vrai  ; 
mais  toutes  ont  une  aptitude  égale  aux  emplois  dont  le  mérite 
les  rend  dignes;  la  sujétion  à  la  loi,  aux  impôts,  au  service 
militaire  est  égale  pour  tous. 

Le  pouvoir  monarchique  reprend  chaque  jour  aux  feudataires 
quelque  lambeau  de  cette  autorité  dont  ils  s'étaient  emparés 
depuis  des  siècles,  et  se  reconstitue  dans  son  unité ,  ce  qui  lui 
permettra  de  séparer  entièrement  le  pouvoir  administratif  de 
l'autorité  judiciaire.  Les  pouvoirs  aristocratiques  ont  disparu 
avec  les  anciennes  républiques  ;  les  cantons  suisses ,  où  il  en 
avait  survécu  quelques  parties ,  sont  arrivés  à  l'égalité;  enfin , 
les  petites  seigneuries  vassales  se  sont  effacées,  en  reconnaissant 
l'entière  souveraineté  des  princes  d'Allemagne.  En  même  temps 
on  veut  que  l'État  ne  se  mêle  du  travail  social  que  dans  les 
limites  de  la  stricte  nécessité;  qu'il  considère  le  droit  de  tous 
comme  l'unique  restriction  au  droit  de  chacun  ;  et  l'on  com- 
mence à  donner  plus  d'attention  aux  libertés  réelles  qu'aux  li- 
bertés théoriques. 
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Dans  les  pays  où  il  y  a  une  religion  d'I'^tat ,  on  peut  défendre 
l'exercice  public  d'un  culte  dissident  ;  mais  dans  aucun  on  ne 
persécute  plus  les  croyances  et  les  pratiques  privées.  Les  ec- 
clésiastiques n'ayant  qu'une  puissance  purement  morale ,  leurs 
biens  sont  soumis  aux  mêmes  charges  que  ceux  des  autres 
citoyens,  leurs  personnes  aux  mêmes  juridictions;  et  le  droit 
canonique  va  se  restreignant  de  plus  en  plus.  Si  dans  quelques 
pays  (l'Angleterre,  la  Norwége,  l'Écosso)  le  clergé  participe 
au  pouvoir  législatif,  c'est  plutôt  comme  un  des  éléments  du 
patriciat  que  comme  classe  distincte  et  tendant  à  un  but  par- 
ticulier. Les  juifs  sont  admis  dans  la  loi  commune,  et  songent 
à  devenir  une  Église  plutôt  qu'à  rester  une  nation.  Dans  les 
États  où  la  noblesse  s'est  cons<'rvée  coumie  corps  politique, 
elle  a  perdu  'a  plus  grande  partie  des  biens-fonds  et  souvent 
le  vote  législatif,  ainsi  que  le  privilège  des  emplois  civils,  mi- 
litaires, communaux  et  celui  des  dignités  ecclésiastiques  ;  sa  juri- 
diction patrimoniale  a  été  limitée  et  rendue  dépendante  par  la 
faculté  d'appel  ;  elle  est  soumise  à  l'impôt,  à  la  conscription  et 
le  plus  souvent  aux  tribunaux  ordinaires  ;  elle  voit  s'élever  à  côté 
d'elle  les  savants  et  les  industriels;  et  la  stabilité  de  ses  richesses 
est  sapée  par  l'affranchissement  des  successions  civiles.  En  lais- 
sant le  silence  et  l'inmiobilité  pour  ressource  et  pour  loi  aux  mau- 
vais ministres,  la  publicité  s'étend;  et  il  n'en  est  pas  seulement 
ainsi  dans  les  pays  qui  jouissent  d'une  constitution  :  le  roi  de 
Prusse  a  permis  de  dis(>uter  sur  l'administration ,  le  roi  de  Da- 
nemark a  affranchi  la  presse  (1844  )  ;  et  là  où  il  y  a  publicité 
il  y  a ,  de  nos  jours,  liberté  suffisante. 

Le  droit  d'aubaine  est  aboli ,  au  moins  par  des  conventions 
réciproques.  La  foi  publique  forme  l'une  des  bases  fmancières , 
de  môme  que  les  économies  utiles  et  la  publicité  des  comptes. 
Les  falsifications ,  les  fraudes  en  matière  de  monnaies  dispa- 
raissent; on  s'occupfî  de  corriger  les  hont(MJx  jeux  de  bourse; 
les  douanes  sont  établies  de  manière  à  ne  plus  nécessiter  l'im- 
moral ntmède  de  la  contrebande. 

On  a  dérogé  à  beaucoup  de  prescriptions  du  droit  civil  qui 
dérivaient  du  droit  politique ,  entre  autres  au  partage  inégal  de 
l'héritage  paternel.  Quelques  écrivains  se  sont  même  élevés 
contre  U;  droit  de  tester,  respecté  pourtant  dans  toutes  les  lé- 
gislations. L'autorit4)  paternelle  a  été  modérée,  mai»  maintenue  ; 
dans  les  pays  où  le  divorce  est  permis  les  motifs  en  ont  été 
restreints. 
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L'importance  attribuée  à  la  propriété  t'oncière  dans  le  moyen 
Age  n'a  pas  diminué;  mais  la  propriété  mobilière  est  mieux  ap- 
préciée ,  et  les  constitutions  accordent  une  représentation  non- 
seulement  à  la  richesse  industrielle ,  mais  encore  à  la  pensée. 
La  publicité  des  hypothèques  garantit  les  créances ,  et  diminue 
les  causes  de  procès. 

En  ce  qui  concerne  l'impôt,  tous  les  économistes  admettent 
qu'il  doit  être  basé  sur  le  revenu  avec  une  e,\trtime  modéra- 
tion ,  et  qu'il  peut  être  refusé  lorsqu'il  excède  les  besoins  réels 
de  l'État.  Il  doit  être  proportionné  aux  facultés  de  ceux  qui 
doivent  le  payer  comme  prix  de  la  protection  et  des  avantages 
sociaux,  ceux-là  étant  tenus  de  donner  plus  qui  ont  plus  besoin 
d'être  garantis.  Partout  on  désapprouve  lu  taxe  personnelle , 
qui  frappe  non  le  revenu ,  mais  l'existence ,  et  qui ,  instituée  à 
l'origine  en  remplacement  de  Tobligation  du  service  militaire , 
est  maintenue  aujourd'hui  conjointement  avec  ce  service. 

Les  sciences  ne  regardeiu'Ciit  pas  leur  mission  comme  ac- 
complie si  elles  n'appliquaient  leurs  conquêtes  à  l'utilité  gé- 
nérale. Elles  ont  facilité  par  le  recensement  la  répartition  de 
l'impôt;  elles  ont  mieux  maîtrisé  les  eaux ,  et  les  ont  dispensâmes 
en  proportion  des  besoins;  elles  donnent  des  conseils  à  la  bien- 
faisance pour  améliorer  les  hôpitaux  et  les  prisons.  L'écono- 
miste étudie  la  question  des  salaires;  jusqu'à  quel  degré jl  con- 
vient d'organiser  les  classes  laborieuses  sans  entraver  l'uistinct 
et  l'intelligence  de  l'individu;  comment  on  peut  rendre  moins 
pénible  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures;  quelles 
institutions  facilitent  aux  pauvres  un  meilleur  emploi  du  pro- 
duit de  leur  travail;  comment  on  peut  les  accoutumer  à  l'éco- 
nomie et  à  la  prévoyance;  favoriser  les  entreprises  par  des 
Itanques  agricoles  et  d'escompte;  faire  que  les  grands  travaux 
(l'utilité  publique  tournent  au  plus  grand  avantage  du  parti- 
rulier  :  combiner  les  intérêts  du  fisc  avec  la  supression  des  lo- 
teries ,  la  diminution  de  l'impôt  du  sel ,  des  douanes  et  de.s 
autres  taxes  indirectes  ;  on  agite  le  grand  problème  de  propor- 
tionner la  subsistant  avec  la  population. 

La  société  a  compris  qu'elle  perd  le  droit  de  punir  le  délit  si 
elle  n'a  eu  recours  à  tous  les  moyens  pour  le  prévenir.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  propre  (]ue  l'éducation  |m)ui'  atteindre  ce  but  ;  car , 
en  se  proposant  de  mettrt;  les  actes,  les  sentiments,  les  calculs  en 
harmonie  avec  les  l)es(»ins  sociaux,  elle  é^targnera  l'intervention 
ooercitive  de  la  loi.  C'est  pour  cola  qu'on  s'est  tant  occupé  de 
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l'enseignement .  Le  nombre  des  établissements  pédagogiques 
s'est  donc  énormément  accru;  mais  on  y  a  conservé  (défaut 
capital)  les  systèmes  d'une  société  bien  diiTérente,et  l'on  a 
abandonné  à  des  mains  vénales  l'application  de  ceux  qui  étaient 
faits  pour  des  corporations.  Or ,  lès  corporations  une  fois  dé- 
truites, il  aurait  fallu  que  les  systèmes  fussent  complètement 
changés. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  but.  Il  n'était  pos- 
sible d'instruire  le  peuple  que  par  des  méthodes  promptes;  il 
y  avait  bien  moins  à  lui  charger  la  mémoire  qu'à  développer  son 
moral  et  à  faire  en  sorte  que  l'enfant  se  trouvât  amélioré  par 
les  choses  qu'il  apprend  et  par  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle 
il  apprend.  N'est-ce  pas  ainsi  que  font  les  mères,  qui,  par  la 
parole,  communiquent  aux  enfants  les  idées  du  juste  et  du  bien? 
C'est  précisément  en  méditant  sur  l'éducation  maternelle  que 
le  P.  Girard  pensa  que  l'étude  du  langage,  qui  est  en  résumé 
l'étude  de  la  pensée ,  peut  devenir  l'instrument  d'éducation  le 
plus  complet,  comme  il  en  est  le  premier;  or,  il  voulut  qu'à 
tout  travail  de  la  mémoire  et  du  raisonnement  se  rattachât  une 
leçon  religieuse  ou  morale.  { 

Pestalozzi,  de  Zurich,  inventa  une  méthode  qui  tend  à  ce  que 
l'élève  développe  par  lui-même  ses  notions  et  ses  qualités  pro- 
près ,  indépendamment  des  opinions  particulières  de  l'institu- 
teur ,  et  qu'il  appuie  ses  propres  données  sur  la  connaissance 
distincte  des  parties  intégrantes  et  essentielles  des  objets.  11 
voulut  donc  que  le  maître  fût  formé  par  l'élève,  et  qu'il  lui 
donnât  à  son  tour  l'impulsion  ;  que  le  savoir  et  le  faire  se  trou- 
vassent réunis  ;  que  les  facultés  physiques,  morales  et  intellec- 
tuelles de  l'enfant  pussent  s'exercer  harmoniquement.  Mais,  exa- 
gérant une  pensée  de  Locke,  il  fit  des  mathématiques  la  base 
de  l'éducation,  comme  s'il  était  possible  de  ne  pas  accepter  aussi 
les  vérités  prouvées  par  la  (îonscienco  et  par  le  cœur  ! 

Former  le  peuple  ù  la  morale  plus  encore  qu'à  la  science  à 
l'aide  d'une  méthode  comuumicable  à  tous  et  assez  peu  dispen- 
dieuse pour  n'avoir  pas  besoin  du  gouvernement,  tel  est  le  but 
que  se  proposa  Lancaster.  Déjà  Bell,  ministre  anglican,  s'était 
aperçu  qi  il  était  possible  de  transmettre  l'instruction  aux 
élèves  au  moyen  des  élèves  eux-mêmes  ,  et  il  avait  fondé,  d'a- 
près cette  idée ,  une  école  à  Madras.  Lancaster,  sans  en  avoir 
connaissance,  établit  son  enseignement  mutuel ,  procédé  méca- 
nique par  lequel  les  entants  s'instruisent  l'un  l'autre ,  les  plus 
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avancés  se»  mA  de  directeurs,  de  moniteurs,  de  niailies,  sous 
la.  direction  d'un  instituteur,  qui  est  plutôt  un  surveillant.  Il  ou- 
vrit dans  le  quartier  le  plus  inisérable  de  Londres  une  école 
pour  la  lecture ,  l'écriture  et  le  calcul,  ne  demandant  que  la 
moitié  du  prix  exigé  par  les  autres  maîtres.  Épargnant  la  dé- 
pense des  livres,  il  n'avait  qu'un  seul  exemplaire  suspendu  à  la 
muraille,  qu'il  faisait  copier  soit  sur  le  sable  avec  le  doigt,  soit 
sur  l'ardoise  avec  un  crayon.  Il  parvint  à  rendre  l'enseignement 
gratuit  au  moyen  de  souscriptions,  et  l'on  s'étonna  qu'un  seul 
homme  pût  suffire  pour  des  milliers  d'élèves.  Mais  comme  il 
était  quaker,  et  qu'il  recevait  des  personnes  de  tout  sexe,  quel- 
ques ecclésiastiques  s'effrayèrent  de  son  succès.  Lui-môme  ne 
savait  pas  s'accommoder  aux  nécessités  dont  tout  novateur  est 
assailli;  aussi  vécut-il  misérablement,  chargé  do  dettes  et  en 
butte  aux  persécutions. 

Sa  méthode  se  propagea  malgré  des  contradictions  de  tout 
genre,  et  le  sentiment  religieux  y  trouva  place  ;  car  désormais 
personne,  à  l'exception  d'Owen,  n'admet  plus  le  paradoxe  de 
VÉmile,  qu'il  ne  faut  point  donner  aux  enfants,  dans  le  premier 
âge,  l'idée  de  l'Être  suprême.  Mais,  dans  les  pays  manufactu- 
riers, les  parents,  assujettis  à  un  travail  journalier ,  sont  con- 
traints de  laisser  à  l'abandon  leurs  enfants,  qui  grandissent  dans 
la  misère  et  dans  l'immoralité.  C'est  pour  suppléer  à  (îo  déplo- 
rable abandon  qu'ont  été  institués  les  asiles  pour  l'enfance,  in- 
novation excellente  pourvu  qu'elle  ne  dévie  pas  de  son  but, 
qu'elle  ne  détache  pas  les  enfants  de  leur  état,  qu'elle  ne  relâche 
pas  entre  les  enfants  et  les  parents  ce  lien  qui  sera  toujours  le 
principal  frein  du  vice. 

£n  général ,  l'instruction  du  peuple  ne  sera  jamais  qu'une 
dérision  et  une  tromperie  partout  où  on  lui  apprendra  à  lin;  et 
à  écrire  sans  qu'il  puisse  plus  tard  en  faire  usage.  Quant  au 
haut  enseignement,  qui  trop  souvent  engendre  d.s  talents  se- 
condaires, et  non  pas  de  grandes  intelligences,  les  gouverne- 
ments tendent  à  s'en  emparer  connne  d'un  moyen  d'action,  c'est- 
à-dire  à  en  faire  un  monopole,  jusqu'à  .soustraire  aux  pères  de 
famille  le  droit  précieux  d'élever  leurs  enfants  dans  les  idées 
qu'il  croient  les  meilleures  (i).  Un  ne  sait  trop,  par  malheur,  ce 


'ii* 


:     1 

'■  ,-t 

lll 


.:  1 


1    i! 


■il 

m 

■  i 


(I)  Sclielling  a  émig  de  Irès-lrannes  idées  sut  IViiseigncnieiil  dans  svs  li>. 
roiis  sur  In  méthode  des  éliidcK  acadëiiiiqucK.  Mai:)  Its  meilleuies  ont  é\v  dé- 
vcloppiTs  t'ii  France,  «  la  cliBiiibie  des  |i;iiiN,  en  tH4j  «t  I84ti. 
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que  l'on  veut  en  fait  d'éducation  et  d'enseignement.  Nous  cri- 
tiquons ce  qui  est  vieux  sans  nous  entendre  sur  ce  qu'il  y  a  ii 
y  substituer  de  neuf;  nous  allons  à  tâtons.  Gela  est  si  vrai  que 
nous  nous  débattons  non  sur  le  fond ,  mais  sur  les  méthodes. 
Que  dirons-nous  de  ces  pays  imitateurs  où  l'on  prétend  copier 
des  méthodes  faites  pour  d'autres  tout  différents,  et  qui  ont  un 
but  tout  contraire  à  celui  auquel  ils  doivent  viser?  Que  dire  de 
ces  prôneui's  de  liberté  qui  imitent  les  despotes  dans  le  mono- 
pole de  l'enseignement  et  qui  imposent  aux  pères  de  famille , 
dont  le  droit ,  \(>  devoir  est  de  donner  à  leurs  enfants  l'instruc- 
tion la  plus  saine  et  de  choisir  par  conséquent  leurs  maîtres,  des 
systèmes  et  des  précepteurs  désignés  par  l'autorité  civile  ? 

La  bienfaisance  est  devenue  plus  active  à  sonder  les  plaies  de 
l'humanité  et  plus  ingénieuse  à  les  guérir.  Les  hôpitaux  ont  été 
améliorés  autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  des  mains  vénales. 
On  veut  que  les  jeux  dt^  hasard  ne  soient  plus  un  revenu  de  fi- 
nance ,  que  les  maisons  d'enfants  trouvés  cessent  d'être  un  ci- 
metière, et  que  l'œuvre  delacliariU;  ne  soit  point  convertie  en 
supplices.  11  a  été  établi  à  Londres,  sur  un  vaisseau  qui  s'était 
signalé  à  Trafalgar  (le  Dreunouglk),  un  hospice  pour  les  ma- 
rins, où  l'on  reçoit  ceux  de  tous  les  pays,  comme  des  gens  dont 
la  mer  est  la  patri*;  commune.  Dans  les  contrées  catholiques,  les 
ordres  hospitaliers  ont  été  rétablis,  et  les  sœurs  grises,  ainsi  que 
les  sœurs  de  Charité,  ont  mérité  tout  à  la  fois  les  sarcasmes 
et  la  confiance  du  siècle  des  machines.  L'éducation  des  sourds- 
muets,  celle  des  aveugles  s'est  perfectionnée  et  l'on  s'est  occupé 
des  moyens  de  secourir  efficacement  les  asphyxiés. 

Le  principe  des  associations,  appliqué  à  la  charité,  a  produit 
les  compagnies  de  secours  mutuels  et  d'assurances  contre  l'in- 
cendie, la  grêle  et  les  risques  maritimes;  d'autres  associations 
se  sont  formées  pour  venir  en  aide  aux  orphelins ,  aux  jeunes 
débauchés,  aux  tilles  perdues,  aux  enfants  trouvés,  dont  le 
nombre  augmente  d'une  manière  effrayante  dans  le  monde  en- 
tier (1).  L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  s'est  proposé  pour  but  de 
recueillir  les  nouveau-nés  qu'on  expose  en  Chine  par  milliers. 
Une  société  s'est  constituée  dans  ï'Océanie  pour  commencer 
l'éducation  des  pc^uples  nouveaux,  une  autre  en  Algérie  pour 

(I)  ^l'('kel  (Jvaliiait  a  4U,U0U  le  iiunibie  des  eiifunlH  exposén  «I  entretenus 
tiaiis  luiir.  les  liospiees  de  l'iiime  avant  178».  Il  y  en  avait  (>7,9GO  en  1815  ; 
'J!l,:i'i(l  tn  181'.»;  tu  r,>.!»,(l!l!l en  I8ai,  et  la  dépense  s'élevait  a  pr^s  île  dix 
inilliuns.  i'onlre-vnqnfUi  sur  le*  enfantit  trmtvtx,  mai  tuât). 
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convertir  les  Africains.  D'autres  rachètt  ai  les  esclaves,  et  tra- 
vaillent à  l'abolition  de  l'esclavage  :  les  paroles  ie  suffissent 
pas  pour  louer  le  zèle  des  missionnaires,  ces  pacifiques  conqué- 
rants. 

Si  l'ignorance  et  le  besoin  continuent  de  pousser  au  crime 
tant  de  misérables,  on  fait  des  prisons  un  moyen  de  correction 
et  de  régénération.  Lorsque  l'Angleterre  eut  perdu  ses  colonies 
d'Amérique,  elle  déporta  ses  criminels  à  la  Nouvelle-Hollande, 
où  elle  fonda  la  colonie  delà  Nouvelle-Galles  du  Sud;  en  I8t7, 
elle  créa  celle  du  pays  de  Van-Diémen.  Les  émigrés  volontaires 
prospérèrent  aussi  dans  ce  pays  fertile ,  qui  n'a  point  de  bétes 
féroces  et  où  les  troupeaux  sont  une  source  de  richesse.  Là 
des  hommes  dont  l'Europe  n'aurait  su  faire  que  des  habitués 
de  prisons  ont  formé  des  villes  florissantes.  Mais  il  arrive  mal- 
heureusement qu'ils  se  corrompent  les  uns  les  autres  dans  le 
trajet,  et  que  ce  châtiment  n'effraye  pas  assez  pour  détourner 
du  crime. 

Le  docteur  Rusch  lut  en  1787,  chez  Franklin,  des  Recherches 
9ur  les  effets  des  peines  publiques  sur  les  coupables,  recherches 
qui  déterminèrent  à  former  une  société  pour  Vamélioration  des 
prisons;  et  cette  société  introduisit  le  régime  pénitentiaire.  En 
1 790,  fut  fondée  à  Philadelphie  la  prison  d'État,  dirigée  par 
dix  citoyens  honorables  :  les  détenus  y  furent  distribués  en  pré- 
venus, en  condamnés  pour  fautes  graves  et  pour  légers  délits, 
en  vagabonds  et  en  débiteurs;  tous  y  travaillaient  à  leur  profit, 
et  la  bonne  conduite  leur  valait  une  abréviation  de  peine.  Ils  y 
étaient  isolés  jour  et  nuit,  tandis  que  dans  les  prisons  d'Auburn 
ils  travaillent  ensemble  dans  la  journée ,  mais  en  silence  :  ces 
deux  systèmes  sont  en  présence,  et  tous  deux  tendent  à  em- 
pêcher la  contagion  entre  les  prisonniers. 

L'Angleterre  a  imité  ces  établissements;  mais  les  effets  n'ont 
pas  répondu  à  tout  ce  qu'oïi  attendait,  et  ils  n'ont  guère  servi 
qu'à  faire  briller  l'héroïsme  de  quelques  philanthropes,  tels 
que  la  quakeresse  madameFri,  qui  est  parvenue,  à  Newgate,  à 
améliorer  la  condition  des  femmes  détenues.  Les  maisons  péni- 
tentiaires de  Genève  (  1 1<20)  et  de  Lausanne  (  1 824)  ont  donné 
des  résultats  dignes  d'éloges  ;  aujourd'hui  tous  les  pays  civilisés 
en  poss(>dent  ou  en  réclament. 

Kn  sonune,  aucun  genre  de  souffrances  n'échappe  aux  ef- 
forts combinés  de  la  science  et  de  la  bienfaisance,  qui  s'em- 
pressent d'accourir  partout  où  il  y  a  des  consolations  à  donner, 
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des  secours  à  préparer,  des  lumières  à  répandre.  Mais  l'expé- 
rience a  bien  démontré  qu'elles  ne  réussissent  à  rien  ou  n'ob- 
tiennent que  de  mauvais  fruits  quand  elles  ne  sont  pas  inspirées 
par  la  religion;  c'est  d'en  haut  seulement  que  peut  venir  le  baume 
qui  restaure. 

Tout  cela  néanmoins  ne  constitue  encore  que  des  palliatifs. 
Les  uns  n'en  meurent  pas  moins  de  faim,  les  autres  de  réplétion. 
L'abime  se  creuse  de  plus  en  plus  entre  les  entrepreneurs  mil- 
lionnaires et  les  ouvriers  indigents,  lorsqu'un  petit  nombre  de 
mains  accaparent  l'industrie  et  peuvent  réduire  le  peuple  au 
pain  pour  toute  nourriture,  ou  le  jeter,  du  jour  au  lendemain, 
sur  la  voie  publique.  Dans  les  pays  agricoles,  et  en  Angleterre 
surtout,  le  système  des  fermages  a  amélioré  les  campagnes,  sim- 
plifié les  administrations  publiques  et  privées;  mais  il  a  réduit 
à  la  misère  les  basses  classes,  obligées  de  tout  donner  à  un  fer- 
mier, qui  doit  en  tirer  le  plus  possible  et  qui  se  trouve  dégagé 
de  toute  clientèle  d'affection  envers  les  propriétaires  tradition- 
nels, envers  les  corporations  religieuses  ou  bienfaisantes,  qui 
comptaient  au  nombre  des  fruits  du  champ  la  vie  de  leurs 
paysans.  Est-il  bien  permis  de  désigner  comme  la  plus  riche 
des  nations  celle  où  chaque  année  une  multitude  de  gens  est 
réduite  à  mourir  littéralement  de  faim  ? 

Les  socialistes  et  les  communistes  ont  cherché  un  remède 
radical  à  ces  maux  et  à  d'autres  encore,  dont  ils  font  d'effroyables 
et  irritants  tableaux  et  dont  ils  accusent  la  société  actuelle.  Les 
anciennes  idées  de  démocratie  se  sont  associées  dans  ces  sectes 
au  développement  nouveau  de  l'industrie  et  au  désir  de  réformer 
le  droit  personnel  et  le  droit  réel,  ramenés  à  une  théorie  absolue. 
Leurs  docteurs  croient  donc  que  la  science  économique  ne  sert 
à  rien  si  elle  ne  se  fonde  sur  le  système  social  tout  entier,  et 
ils  se  mettent  à  repétrir  le  monde.  Philosophes  non  plus  du  passé 
ni  du  présent,  mais  de  l'avenir,  leur  science  est  une  révélation, 
leur  méthode  Thistoire,  la  synthèse  leur  but ,  c'est-à-dire  qu'ils 
prétendent  identitier  la  religion  et  la  philosophie  en  une  science 
delà  vie  et  de  l'action,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  société. 

Saint-Simon,  d'origine  aristocratique,  et  cependant  frappé  de 
l'injustice  des  inégalités  so<;iales,  prit  pour  devise  :  Améliorer  le 
sortde  la  classe  la  plus  pauvre.  «  Si  tous  les  princes  du  sang, 
disait-il,  les  officiers  de  la  couronne,  les  ministres  d'État,  les 
présidents,  les  évoques  venaient  à  mourir  aujourd'hui ,  et  de 
pluslosdix  mille  plus  gros  propriétaires  de  France^  on  en  serait 
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affligé  sans  doute,  parce  que  ce  sont  d'excellentes  gens;  mais 
l'État  n'en  éprouverait  pas  le  plus  petit  mal,  et  le  lendemain  la 
perte  de  ces  trenfe  mille  colonnes  serait  réparée,  attendu  que 
des  milliers  d'individus  sont  capables  de  faire  ce  que  font  les 
princes  du  sang,  les  ministres,  les  millionnaires,  les  grands 
prélats.  Si,  au  contraire,  les  principaux  artisans,  les  principaux 
producteurs  venaient  à  mourir,  et  aussi  les  chimistes,  les  physi- 
ciens, les  peintres^  les  poètes,  etc.,  la  perte  serait  irrépara- 
ble   Le  peuple  a  beaucoup  gagné  dans  les  dernières  luttes  ; 

il  a  surtout  gagné  la  connaissance  de  lui-même  et  de  ses  propres 
besoins,  aussi  ne  croit-il  plus  à  la  nécessité  de  souffrir  et  d'être 
opprimé.  Mais  si  la  féodalité  aristocratique  est  brisée,  celle  de 
la  richesse  subsiste  ;  et  la  jouissance  oisive  est  encore  le  partage 
des  uns,  les  fatigues  et  les  privations  le  partage  de  ceux  en  qui 
résident  les  puissances  créatrices  du  travail,  du  génie,  de  la 
civilisation.  Ces  heureux,  qui  ont  la  plénitude  des  droits  civils, 
sont  en  France  le  vingt-cinquième  de  la  population ,  gens  im- 
productifs, qui  imposent  des  lois  au  reste.  En  même  temps  les 
progrès  delà  civilisation  sont  abandonnés  au  hasard,  les  sciences 
cultivées  et  appliquées  de  même  au  hasard  ;  les  découvertes 
restent  éparpillées  jusqu'au  moment  où  l'avidité  d'un  capita- 
liste vient  faire  violence  aux  habitudes  manufacturières;  les 
les  faillites,  les  changements  de  mode  plongent  dans  la  misère  des 
milliers  d'ouvriers.  Il  y  en  a  qu'enrichit  le  hasard  d'un  héritage; 
les  machines  et  les  capitaux  restent  inféodés,  tandis  que  tous 
les  chemins  sont  fermés  à  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires, 
pour  tirer  parti  de  leur  propre  génie. 

«  Il  y  a  des  pauvres ,  parce  que  trop  de  gens  vivent  non  pas 
de  leurs  travaux  de  tête  ou  de  main,  mais  des  travaux  d'autrui, 
et  qu'ils  consomment  tant  que  le  labeur  ne  peut  suflire  et  à 
leur  subsistance  et  à  celle  des  travailleurs.  Il  y  a  des  pauvres, 
parce  que  ceux-ci  comptent  sur  les  aumônes  privées ,  aumônes 
faites  par  ceux  qui  ont  à  bail  les  terres  et  les  capitaux.  » 

Saint-Simon  n'ipudia  le  mot  de  libéraux ,  reste  du  vocabu- 
laire patriote  et  bonapartiste ,  pour  (;elui  iVinUustrirls ,  quil 
trouvait  plus  approprié  à  des  gens  qui  veulent  instituer  un  ordre 
stable  par  des  moyens  pacitiques  et  accomplir  la  volonté  de 
Dieu,  qui  est  que  chacun  puisse  travailler  et  soit  r«'tribué  selon 
ses  QHivres.  L'égoisme  proclamé  par  Bentham  ne  préviendrait 
pas  le  choc  entre  les  intérêts  privés  et  généraux  ;  en  const';- 
quence,  Saint-Simon  y  substitua  les  sympathies,  de  même  ((u'il 
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remplaça  l'instinct  individuel  par  la  direction  des  grands 
hommes,  les  révélateurs,  les  initiateurs.  Il  accepta  néanmoins 
les  théorèmes  de  Bentham  :  seulement,  comme  ce  dernier  n'a- 
vait pas  dit  en  quoi  consistait  l'utilité  générale ,  Saint-Simon  la 
fit  consister  dans  \ti  production ,  idée  précise  substituée  à  une 
énonciation  indéterminée. 

De  même  que,  dans  l'ordre  matériel,  la  société  est  gangrenée 
par  les  souffrances  des  pauvres  et  par  l'insuffisance  des  remèdes 
législatifs,  de  même  elle  est  minée,  dans  l'ordre  moral,  par 
le  manque  de  foi.  La  croyance  religieuse  a  péri  ;  il  n'y  a  plus  de 
croyance  politique;  l'astuce  est  substituée  à  la  force;  la  justice 
a  disparu  ;  un  égoïsme  impuissant  survit  seul  ;  on  prodigue  les 
serments,  et  l'on  se  parjure  au  gré  des  partis  ;  l'autorité  et  la 
liberté  sont  des  mots  invoqués  tour  à  tour  et  que  personne  ne 
comprend  ;  les  châtiments  sont  une  vengeance  bien  plus  qu'une 
correction  salutaire  et  un  moyen  d'amélioration.  L'éducation 
est  réduite  à  un  enseignement  désordonné ,  sans  but  précis , 
sans  égard  aux  dispositions  individuelles  et  aux  intérêts  gé- 
néraux; les  déplorables  écoles  classiques  produisent  un  or- 
gueil stérile  chez  des  hommes  qui  connaissent  Homère,  mais 
non  la  Bible;  Helvétius  et  Dupuy,  mais  non  l'Evangile,  et  qui 
n'ont  d'idée  du  catéchisme  que  par  les  sarcasmes  de  Voltaire. 
L'égoïsme  émousse  les  passions  et  éteint  les  sentiments;  l'a- 
mour est  un  trafic ,  la  littérature  un  jouet;  il  ne  reste  aux 
potites  que  la  satire  pour  le  réel ,  et  l'élégie  pour  cet  idéal 
(ju'ils  ne  savent  déterminer. 
Comment  y  remédier? 

En  faisant  l'opposé  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  passe  se 
divise  en  deux  grandes  époques ,  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme. Tous  deux  organisèrent  la  société  d'après  des  principes 
universellement  Aàm\s  [époques  organiques);  vinrent  ensuite 
les  philosophes,  qui  y  introduisirent  l'examen  [époques  cri- 
tiques ] ,  qui  finit  par  saper  l'édifice.  Au  milieu  de  ce  travail 
d'organisation  et<de  destruction,  l'humanité  avance  sans  cesse, 
constante,  infaillible  dans  ses  trois  grands  organes,  la  science, 
l'art  et  l'industrie. 

Maintenant  nous  sommes  dans  le  pêle-mêle  d'une  époque 
critique ,  et  il  faut  préparer  une  nouvelle  époque  organique,  où 
les  intérêts,  les  sympathies,  les  institutions  convergent  et  s'u- 
nissent. Le  christianisme,  mal  entendu  ou  corrompu,  doit  être 
rainené  à  l'amour  du  prochain  et  principalement  des  rjasses 
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pauvres,  m  stimulant  l'activité  industrielle  et  en  répartissant 
les  profits  d'une  manière  plus  équitable,  en  la  réglant,  au  moyen 
d'un  pouvoir  hiérarchique  sur  le  modèle  de  l'Église  du  moyen 
âge.  La  force  régna  d'abord  avec  la  gueiTe,  qui  est  sa  manifes- 
tation ,  et  l'esclavage ,  qui  fut  sa  conséquence ,  le  tout  au  dé- 
triment des  masses.  L'association,  au  contraire,  l'industrie, 
l'intelligence  ont  créé  les  villes  et  les  nations ,  émancipé  l'es- 
clave, affranchi  la  pensée. 

Supprimer  la  guerre ,  détruire  le  règne  de  la  force  et  fonder 
l'association  universelle,  voilà  le  but  de  la  science  nouvelle. 

Comme  les  hommes  écoutent  volontiers  ceux  qui  leur  pro- 
mettent toutes  les  félicités  sociales ,  ces  questions  r»<  tardèrent 
pas  à  devenir  populaires.  Les  journaux  tendirent  à  favoriser  le 
progrès  de  l'industrie  et  à  affaiblir  le  prestige  des  expédients 
politiques;  ils  combattirent  le  système  prohibitif,  dénumtrèrent 
l'importance  des  hommes  de  savoir,  des  travailleurs,  des  ar- 
tistes ,  cherchèrent  en  même  temps  à  diminuer  l'importance  des 
honmies  de  guerre  et  à  détrAner  la  richesse  et  la  politique  au 
profit  du  travail. 

Quel  est  donc  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  réalisation  de  ce 
règne  de  Dieu  ?  C'est  un  reste  de  la  féodalité,  c'est  la  propriété, 
transmise  par  accident,  et  non  en  raison  du  mérite;  on  consé- 
quence, plus  d'hérédité,  et  que  les  instruments  soient  distribués 
en  proportion  de  la  capacité.  Ainsi  l'industrie  mettra  chacun  à 
sa  place;  le  gouvernement  sera  une  banque,  qui  centralisera 
tous  les  biens  de  la  nation ,  pour  les  répartir  entre  ceux  qui 
sauront  le  mieux  en  faire  usage. 

Mais  cela  détruit  la  famille.  Eh  bien?  supprimons  la  famille , 
cette  servitude  de  la  femme.  Que  la  fennne  s'affranchisse  du 
|x;re  qui  la  vend,  du  mari  qui  l'achète,  «t  qu'elle  devienne  aussi 
un  agent  de  production.  Que  les  enfants  soient  élevés  non  plus 
par  l'égoïsme  domestique,  mais  conformément  aux  vues  de, 
la  société. 

C'est  ainsi  qu'on  portait  la  hache  aux  racines  mômes  de  la 
société  ;  qu'on  abolissait  l'hérédité ,  et  qu'on  proclamait  non 
la  communauté  dos  biens ,  mais  leur  distribution  selon  la  capa- 
cité. Les  saint-siinoniens  crurent  voir  le  triomphe  de  leur  doc- 
trine dans  la  révolution  de  1830,  faite  par  la  classe  ouvrière 
avec  tant  do  désintéressement.  Ils  proclamèrent  donc  sur  l'in- 
dustrie ,  sur  les  banques,  les  hypothi'''qucs,  les  otifants  trouvés, 
lostriiViMix  publics,  lo  paupérisme,  fiissncialioii.  nit-me  sur  l'his- 
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toire  et  les  beaux-arts  des  idées  dont  l'invention  ne  leur  ap- 
partenait pas,  mais  qui,  réunies  en  un  seul  corps  et  sous  forme 
dogmatique ,  avec  tme  grande  habileté,  ne  disparaîtront  plus 
du  trésor  commun  de  l'humanité  (l).  L'éclectisme  reçut  d'eux 
une  atteinte  mortelle  ;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  jugé  avec  sa- 
gacité les  autres  systèmes,  observé  en  grand  la  synthèse  géné- 
rale des  sciences ,  comme  complément  de  leur  méthode ,  et 
proposé  enfin  le  véritable  but  de  la  philosophie  en  tant  que 
science  de  la  vie. 

On  entendit  alors  non  plus  des  prêtres ,  non  plus  des  Ita- 
liens ,  mais  une  secte  qui  n'était  pas  même  chrétienne ,  pro- 
clamer l'importance  civilisatrice  de  l'Église  et  du  clergé  catho- 
lique et  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs;  déclarer  haute- 
ment que  l'autorité  spirituelle  était  dans  son  droit  quand  elle 
cherchait  à  s'assujettir  l'autorité  temporelle,  c'est-à-dire  à 
soumettre  les  droits  de  naissance  et  de  conquête  à  ceux  de  la 
caj  acilé ,  et  que  le  clergé  catholique  avait  édifié  le  premier 
unj  société  à  l'aide  de  forces  pacifiques  (2).  ■ 

Ce  fut,  au  milieu  d'un  monde  égoïste,  un  spectacle  nouveau 
de  voir  une  réunion  d'hommes  riches,  intelligents  répudier 
leurs  avantages  personnels  pour  les  Mve  tourner  au  profit  de 
tous ,  se  soumettre  à  la  pratique  de  leurs  théories  et  à  la  vie 
commune  ;  des  savants  distingués  se  faire  artisans  et  cuisiniers, 
affrontant  l'ennemi  le  plus  mortel  du  bien ,  parce  qu'il  est  le 
plus  redouté,  le  ridicule;  et  quand  il  ôtait  de  mode  de  déni- 
grer l'autorité  en  proclamer  la  nécessité. 

Il  est  à  remarquer  ici  que  d'un  système  industriel  on  arriva 
à  un  système  religieux,  delà  liberté  suprême  à  la  papauté, 
de  la  loi  écrite  de  Bentham  à  la  loi  vivante.  En  partant  comme 
lui  du  principe  utilitaire ,  les  saint-simoniens  durent  nier  l'im- 
mortalité du  droit  :  si  l'individu  cessait  d'être  égoïste,  le  corps 
social  le  devenait.  En  conséquence,  les  actes,  appréciées  seu- 
lement en  tant  qu'utiles  à  la  société,  consistent  soit  en  ser- 
vices grossiers,  soit  en  désintéressements  sublimes;  les  affec- 
tions^ la  charité,  la  religion ,  l'art ,  les  sacrifices  n'ont  point 


(1)  Voyez  le  Globe  et  l'Exposition  de  la  doctrine  saint-simonienne. 

(2)  On  trouve  déjà  dans  Campatiella  la  coinmiinatité  des  biens,  l'abolition 
de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la  nationalité;  rai^riciiltiire  pratiquée  en  coni- 
niiin,  la  distribution  des  richesses  selon  la  capacité  et  le  travail,  et  la  pa- 
pauté en  tête.  De  monarch.  hispanica. 
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de  valeur  par  eux-mêmes,  mais  uniquement  comme  moyens 
de  production. 

Maintenant,  pour  distribuer  les  produits  et  faire  l'éducation 
des  producteurs ,  un  sacerdoce  est  nécessaire.  C'est  ici  que  la 
doctrine  se  convertit  en  une  religion  dont  le  pouvoir  devait 
s'exercer  non-seulement  sur  l'industrie  et  le  commerce,  mais 
sur  le  sentiment,  sur  les  idées ,  sur  les  découvertes.  Les  saint- 
simoniens  tombèrent  alors  dans  une  théocratie  hérétique,  qui 
substituait  à  l'abnégation  chrétienne  la  jouissance ,  la  liberté 
des  goûts  et  la  satisfaction  des  passions.  Quand ,  sur  la  de- 
mande d'Olinde  Rodrigue  si  chaque  enfant  pourrait  reconnaître 
son  père,  Enfantin,  leur  chef  suprême,  répondit  qu'à  la  femme 
seule  appartiendrait  de  décider,  les  plus  distingués  parhii  eux 
désertèrent  le  drapeau;  et  la  réprobation  qui  s'y  attacha  resta 
imprimée  même  sur  des  hommes  fort  honorables  et  sur  des 
doctrines  qui  ne  mourront  pas  complètement.  En  effet,  la  pré- 
dication saint  -  simonienne  propagea  généralement  l'intérêt 
pour  la  classe  pauvre ,  qui  s'est  fait  jour  dans  la  poésie ,  dans 
les  romans,  dans  les  débats  parlementaires  et  dans  les  mesures 
adoptées  par  les  gouvernements. 

Owen  et  Fourier,  bien  qu'antérieurs  à  Saint-Simon,  furent  touricr. 
moins  heureux  que  lui  en  disciples  de  talent.  Fourier,  d'une 
main  brutale,  mit  à  nu  les  maux  du  siècle,  les  souffrances  de 
la  basse  classe,  montra  le  vice  opulent  et  l'honnêteté  pauvre , 
la  politique  corruptrice,  la  famille  divisée,  le  conflit  entre  l'ordre 
et  la  beauté  physique,  enfin  les  turpitudes  morales  du  monde. 
Il  établit  ainsi  la  théorie  des  cinq  mouvements  :  le  matériel, 
attraction  du  monde,  découverte  par  Newton  ;  l'organique,  at- 
traction emblématique  dans  la  propriété  3  l'ms/mc^?/',  attraction 
des  passions  et  des  instincts  ;  Vatomal ,  attraction  des  corps 
impondérables;  le  social,  selon  Fourier,  attraction  de  l'homme 
vers  ses  destinées  futures.  Les  passions  deviennent  vices  uni- 
quement parce  que  la  société  les  réprouve.  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  sans  voir  que  les  passions  ne  sont  en  soi  ni  bien  ni 
mal,  mais  que  ce  sont  des  forces  par  lesquelles  se  révèle  la  li- 
berté humaine  :  les  supprimer  est  impossible  ;  ne  pas  vouloir 
qu'elles  soient  comprimées  est  un  crime  ;  et  l'harmonie  con- 
siste non  pas  à  s'y  abandonner,  mais  à  balancer  le  droit  avec 
le  devoir ,  deux  idées  que  l'on  ne  saurait  expliquer ,  mais  que 
personne  ne  peut  nier. 

Fourier  voulait  utiliser  les  passions  comme  forces  vives,  et. 
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au  moyen  de  l'attraction  passionnée ,  substituer  au  morcelle- 
ment l'association  des  hommes  en  capital,  en  travail  et  en  ta- 
lent. Dans  ce  but,  il  entremêla  tous  les  travaux  de  plaisirs  ;  au 
lieu  de  sales  villages ,  il  imagina  des  phalanstères  élégants  et 
commodes,  où  l'utilité  n'était  pas  sacrifiée  au  luxe  ni  Tarchi- 
tecture  aux  nécessités,  et  qui  devaient  être  habités  par  des  pha- 
langes de  travailleurs,  ceux-ci  recevant  des  propriétaires  tous 
les  biens  en  échange  d'actions  transmissibles.  Ainsi  cessait  le 
morcellement  des  propriétés  et  du  travail  agricole;  chacun 
choisit  l'occupation  qui  lui  plaît,  et  en  change  lorsqu'elle  cesse 
de  lui  convenir  ;  l'émulation  stimulera  sans  cesse  ce  travail  en 
commun.  Connaissant  leur  importance  mutuelle,  les  capitalistes 
tiendront  compte  des  manouvriers ,  et  ceux-ci  des  capitalistes  ; 
personne  ne  connaîtra  le  besoin  ;  aucune  convoitise  ne  sera  li- 
mitée ,  aucun  amour-propre  humilié;  chacun  recevra  sa  quote- 
part  en  proportion  du  capital ,  du  travail ,  du  talent.  Ouanff 
le  travail  le  plus  bas,  le  plus  rebutant  sera  le  mieux  rétribué  et 
ouvrira  la  voie  à  la  plus  grande  richesse ,  combien  de  haines 
cesseront  dans  le  monde!  Puis  toutes  les  phalanges  contri- 
bueront à  assurer  aux  grands  hommes,  qui  appartiennent  à  l'hu- 
manité entière ,  la  fortune ,  les  honneurs  et  la  reconnaissance 
générale.  Il  se  formera  des  armées  non  de  guerriers  extermi- 
nateurs, mais  d'industriels  et  de  savants,  qui  porteront  leur 
assistance  partout  où  besoin  sera. 

Les  détails  dans  lesqi'.ols  entra  Fourier  pour  assurer  les  plai- 
sirs destinés  à  ses  phalanges  prêtèrent  facilement  au  ridicule  ;  on 
se  scandalisa  de  cotte  ast'ociation  domestique  avec  ses  divers  de- 
grés de  favoris  et  de  favorites,  de  géniteurs  et  de  génitrices,  d'é- 
poux et  d'épouses.  Toutefois  il  se  plaignait,  peut-être  avec  rai- 
son, de  ce  qu'on  s'en  prenait  aux  accessoires  de  sa  doctrine,  au 
lieu  de  s'attaquer  au  principal ,  qui  est  l'art  d'organiser  l'indus- 
trie, d'où  naîtront  les  bonnes  mœurs,  l'accord  des  classes  pau- 
vre ,  riche  et  moyenne;  la  cessation  des  hostilités  de  parti,  des 
crises  financières,  des  révolutions;  enfin  l'unité  universelle.  Vic- 
tor Considérant,  qu'on  a  appelé  le  saint  Paul  de  cette  doctrine, 
entreprit  d'écrire  une  liistoire  de  l'humanise.  ït  ;.y!maence  par 
Védénisme,  alors  qu'il  n'y  avait  ni  propr'  (es  u  >.  l  Sojlles,  ni 
restriction  apportée  aux  amours  par  les  ^iiéju^és  ou  les  con- 
ventions ,  ni  conflit  d'intérêts.  L'espèce  ne  pouvait  se  perpétuer 
dans  cet  état  de  béatitude ,  et  la  pcmiric  se  fit  sentir.  Alors 
surgit  l'égoïsme  .  la  société  se  dissout;  la  ramillc  survit  seule 
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au  naufrage  des  atTectioub .  t>t  devient  la  base  de  la  société.  A 
l'état  sauvage  succède  le  patriarcat,  puis  la  barbarie,  enfin  la 
civilisation,  époques  de  souffraïucs  nécessaires  pour  que 
l'homme  enfantât  les  sciences  vt  les  arts.  Maintenant  qu'ils  ont 
pris  naissance,  doit  venir  l'âge  du  yomntisme ,  destiné  à  con- 
cilier la  liberté  de  la  natuio  primitive  avec  les  raffinements  de 
l'extrême  civilisation . 

Owen  s'élève  contre  toutes  les  ifligions;  il  y  voit  la  <  austî 
des  maux  du  genre  humain  ;  il  nie  l'empire  de  la  foi  et  des  lois  : 
il  veut  le  gouvernement  rationnel ,  la  communauté  coopérative, 
va  améliorant  la  condition  des  travailleurs,  non  par  des  rc 
formes  économiques,  mais  par  de  bonnes  règles  d'administra- 
tion et  de  moralité  ;  il  abolit  la  propriété,  cause  de  l'indigence; 
il  réforme  l'Église  et  l'enseignement;  plus  de  mariages,  de  fa- 
milles, de  propriétés  ;  plus  de  droits,  de  devoirs  ni  de  croyances  ; 
la  fatalité  détermine  le  bien  et  le  mal;  \e  seul  lien  social  doit 
(Hre  la  bienveillance.  Il  supprime ,  en  un  mot ,  le  mobile  dt>  Tiu- 
térét  pei*sonnel,  mais  sans  y  substituer  l'intérêt  religieux. 

Il  fit  une  colonie  modèle  de  sa  grande  manufacture  de  N«w- 
Lanark,  où  il  dépensa  beaucoup  d'argent;  il  y  donnait  l'eJu- 
cation,  et  combattait  les  inclinations  perverses  par  les  moyins 
les  plus  ingénieux  :  école  pour  l(;s  enfants ,  secours  pour  les  ma- 
lades ,  récréations  après  le  travail ,  association  de  chaque  fa- 
mille aux  bénéfices  d'une  économie  bien  entendue,  en  môme 
temps  que  les  âmes  étaient  disposées ,  par  le  bien-être ,  à  la  sé- 
rénité et  à  l'expansion.  11  obtint  en  effet  d'heureux  résultats; 
mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu'ils  tournaient  contre  lui  ;  car,  pour  ne 
rien  dire  de  sa  patience  particulière  et  de  ces  vertus  évangéliques 
(|u'il  exerçait  tout  en  les  dénigrant  dans  ses  écrits,  Owen  était  un 
chef  d'établissement  désintéressé ,  tenant  sous  sa  dépendance 
des  gens  salariés,  ce  qui  ne  constitue  pas  une  société.  New- 
Marmony,  qu'il  fonda  en  Amérique,  marcha  bien  tant  que  ne  se 
développèrent  pas  tous  les  vices  sociaux  ;  mais  bientôt  les  travail- 
leurs se  trouvèrent  victimes  des  oisifs,  et  les  hommes  intelligents 
«îxploités  par  les  ignorants.  Il  exposa  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle ses  vues  économiques,  les  dangors  d'une  production  exces- 
sive, et,  comme  les  machines  suffisaient  désormais  à  approvi- 
sionner le  monde  entier,  la  nécessité  de  substituer  à  la  concur- 
l'ence  l'unité  d'intérêt.  Mais  ce  congrès  avait  à  s'occuper  de  bien 
antre  chose  que  des  humanitaires. 

Tr»ns(f's  srcfiiirf's,  en  n'snnié.  ;itla(|iit'iil ,  j^-sunsd'nno  manière . 
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les  autres  d'une  autre ,  le  grand  problème  de  la  pauvreté ,  et 
cherchent  à  concilier  les  progrès  des  fabriques  à  l'aide  des 
machines^  avec  un  adoucissement  dans  l'existence  du  peuple; 
à  augmenter  la  valeur  personnelle  des  hommes,  dans  quelque 
profession  que  ce  soit  ;  à  commencer  par  l'enfance  l'améliora- 
tion de  la  race  humaine.  Quand  les  théoriciens  économistes  ont 
pris  pour  base  la  concurrence  sans  limites,  les  socialistes  pro- 
clament l'association  universelle;  mais  tous ,  à  commencer  par 
Babeuf,  arrivent  à  établir  le  despotisme  en  créant  un  pouvoir 
omnipotent  et  infaillible ,  qu'ils  appellent  le  gouvernement  et 
auquel  ils  attribuent  la  responsabilité  dont  ils  déchargent  l'indi- 
vidu. Les  socialistes  oublient  que  l'homme  est  quelque  chose 
de  plus  que  la  matière ,  et  que  les  biens  dont  il  peut  jouir  sont 
le  moyen  et  non  la  fin  de  son  existence. 

D'un  autre  côté,  les  communistes  recrutaient  leurs  rangs  (1), 
et  déjà  ils  se  trouvaient  fortement  organisés  en  France  aussitôt 
après  la  révolution  de  1830.  Les  uns  voulaient  le  triomphe  de 
leur  principe  à  l'aide  de  l'insurrection  ;  les  autres  croyaient  à 
sa  diffusion  lente  et  progressive.  Les  uns  proclamaient  l'a- 
théisme, les  autres  le  vague  déisme  du  Vicaire  savoyard,  d'autres 
encore  V Évangile  efondu  en  un  christianisme  de  leur  façon. 
Le  dissentiment  religieux  fut  le  principal  motif  de  leurs  divi- 
sions ,  par  suite  desquelles  ils  éparpillèrent  leurs  efforts ,  qui 
dès  lors  sont  restés  inefficaces.  Ayant  admis  dans  leur  sein  les 
débris  des  différentes  factions  démocratiques,  ils  n'ont  pu  s'en- 
tendre quant  à  l'ap^/iication  sociale  de  leur  dogme  de  la  com- 
munauté ,  substitué  à  celui  de  la  propriété  particulière. 

Lamennais ,  devenu  d'apôtre  tribun ,  a  coiffé  le  Christ  d'un 
bonnet  rouge  :  il  a  dépeint  avec  une  éloquence  brûlante  la 
misère  des  masses,  de  ces  esclaves  modernes  plus  à  plaindre, 
dit-il ,  (jue  ceux  du  moyen  âge ,  victimes  innombrables  d'un 
petit  nombre  d'heureux  ou  de  dominateurs,  dont  on  dirait  que 
la  félicité  consiste  dans  la  souffrance  de  tous. 

Gonunent  guérir  de  pareils  maux?  Lamennais  répond  à  haute 
voix  ce  que  les  autres  muruuu'ent  tout  bas  :  «  Peuple,  lévtïillr- 
toi  ;  esclaves,  levez-vous;  brisez  vos  fei-s;  n«(  souffrez  pas  plus 
longtemps  qu'on  dégrade  en  vous  le  nom  d'hounnes.  Voudiiez- 
vous  qu'un  joiu*  vos  fils,  meurtris  des  fers  que  vous  leur  auriez 
transmis,  pussent  dire  :  ISos  pires  furent  plus  lâches  que  les 
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esclaves  romains;  car  il  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  eux  un  Spar- 
tacus  ?  »  Il  appelle  donc  dès  à  présent  le  peuple  à  conquérir 
l'égalité  absolue  et  à  exercer  directement  sa  souveraineté  ;  à 
constituer  cette  société  libre  dans  laquelle  «  le  pouvoir,  simple 
exécuteur  de  la  volonté  nationale ,  obéit  et  ne  commande  pas , 
de  telle  sorte  que  le  monde  ne  forme  plus  qu'une  seule  cité , 
qui  saluera  dans  le  Christ  son  suprême  et  dernier  législateur.  » 
Néanmoins  Lamennais  combat  les  socialistes  ;  il  croit  que  la  pro- 
priété est  une  condition  nécessaire  de  la  liberté,  et  que  le  pro- 
blème capital  est  de  déterminer  les  modes  à  l'aide  desquels 
elle  doit  se  créer.  Il  n'y  a  de  liberté  qu'autant  qu'elle  est  indi- 
viduelle. Le  socialisme  concentre  toute  la  propriété  dans  les 
mains  de  l'État  ;  le  communisme  exagère  jusqu'aux  dernières 
limites  cette  concentration. 

Mais  le  communisme  procède  dans  différents  pays  par  con- 
jurations, et  il  éclate  en  factions  années  :  la  Pologne  se  sou- 
lève en  son  nom ,  et  les  rois  y  répondent  par  les  déportations , 
par  les  massacres  ,  par  les  échafauds.  En  son  nom ,  la  Suisse 
perd  cette  tranquillité  et  compromet  cette  liberté  qui  la  fai- 
saient envier;  la  guerre  de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui 
possèdent  change  la  nature  des  luttes  qui  s'engageaient  aupa- 
ravant entre  les  sujets  et  les  gouvernements  :  il  ne  s'agit  plus 
de  faire  triompher  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  mais 
de  n'en  avoir  aucun  ;  de  faire  prévaloir  la  place  publique  sur 
le  cabinet ,  la  fougue  sur  le  conseil ,  la  volonté  d'une  poignée 
de  gens  armés  sur  l'expérience  de  gens  instruits  et  modé- 
rés, ce  qui  serait  un  retour  à  la  force  brutale  et  à  la  servi- 
tude la  plus  désolante. 

Les  déclamations  farouches  ,  les  attaques  violentes  ont  poui- 
(contraste  l'abjection  vénale  des  folliculaires,  qui ,  chaque  jour, 
célèbrfnt  le  bonheur  des  peuples,  et  les  hymnes  dans  lesquels 
ils  vantent  la  douce  existence  dont  ils  sont  r(;devables  à  (|uel- 
ques  privilégiés  de  la  fortune.  D'autres,  mieux  inspirés  que  les 
derniers  (ît  plus  calmes  que  les  premiers ,  croient  que  le  pro- 
grès des  intelligences  individuelles  sera  nécessairem<'nt  suivi 
d'une  répartition  plus  égale  des  droits  politiques,  et  que  le 
peuple  entier  entrera  dans  cette  classe  moyenne  (|ui  désormais 
peut  dire  :  L'État,  c'est  ?/?oi,"  que  la  question  im|)ortaiit(Mie 
consiste  plus  dans  la  république,  dans  la  monarcliie  ou  dans 
le  gouvernement  représentatif;  mais,  quant  à  l'onlre  nioriil. 
dans  l'éducation  religieuse  et  sociale  du  jM'uple  ;  quanta  l'ordr»' 
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politique,  dans  la  reconstitution  de  l'industrie  et  l'amélioration 
de  la  condition  des  travailleurs.  Il  s'agit,  selon  eux ,  de  faire 
cesser  cette  abstraction  inhumaine  qui  considère  les  ouvriers 
comme  des  quantités  inertes  que  le  raisonnement  fait  mouvoir 
à  son  gré,  et  de  consolider  les  liens  domestiques  au  lieu  de  les 
briser.  Pour  y  parvenir,  ils  ne  veulent  pas  irriter  les  passions 
du  peuple ,  mais  lui  faire  sentir  que  la  société  est  fondée  sur 
un  échange  perpétuel  de  services  réciproques .  et  faire  en 
sorte  que  la  situation  de  chacun  dépende  de  sa  conduite,  et 
soit  proportionnée  à  son  intelligence ,  à  son  activité ,  à  sa  mo- 
ralité, à  la  poi^istance  de  ses  efforts.  C'est  là.  disont-ils,  ce  qu'il 
faut  réclamer  ;  et  le  reste  en  déroulera  comme  conséquence. 

Le  bonheur  sur  la  terre  est  un  songe ,  et  jusqu'à  la  fin  la 
vie  sera  remplie  do  besoins  et  d'infirmités;  ni  prodiges  de  l'in- 
dustrie ni  secrets  de  la  science,  ne  la  soustrairont  aux  maladies 
et  aux  douleurs.  La  raison  elle-même  a  des  limites,  qu'elle  ne 
dépassera  jamais  ;  les  volontés,  les  penchants,  qu'elle  sera  tou- 
jours impuissante  à  dompter.  Le  bonheur  ne  sera  donc  jamais 
qu'un  terme  relatif,  et  la  société  s'en  rapproche  de  plus  en 
plus.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette  échelle  ascendante 
continue,  que  ces  voies  ouvertes  à  tous,  cette  activité  du  peuple, 
qui  s'élève  sans  cesse  (l).  11  est  vrai  que  la  devise  générale  est 
ChncMn  pour  soi ,  tandis  que  le  sacrifice  ,  la  philanthropie  et, 
disons-le  hardiment,  la  charité  sont  toujours  nécîessaires.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  maintenant  dix-huit  siècles  passés  que  cette  parole 
a  été  annoncée  du  haut  d'ime  montagne  de  la  Palestine? 


(I)  On  lioiiv»',  dans  iiti  article  delà  Hevwjrançnise,  sur  la  démorralic 
iiiodRiiie,   ce  phiiégyiii)ue  du  temps  présent  par  M.  (iiiizot  : 

«  Atijuiird'liiil,  grftce  u  la  victoire  de  la  bonne  (anse,  les  situations  et  les 
intéifits  sont  changés...  Je  ne  dirai  pas  que  la  soiiélit  ne  cunliunue  pas  en- 
core cl  ne  doive  pa»  contenir  toujours  des  petits  et  des  ^^rand.s,  de.s  pauvres 
et  des  riches,  et  (|u'il  n'y  ait  pas  heaucoiip  à  faire,  beauronp  (dus  que  ne  le 
croieiil  le&  plus  ambitieux,  pour  l'aniélioratiou  moi al(> et  matérielle  du  plus  i^rand 
nuudirc.  Mais  la  situation  réciproque  des  petits  et  dus  grands,  des  riches  et 
dis  pauvres  eut  re;^léi' aiijourd'liiii  avec  jusiici' cl  libéralité ;' chacun  a  son 
droit,  sa  place,  sou  avenir;  et  (|uant  aux  progrès  l'ulurs,  l'espace  est  libre 
devant  nous,  espace  immense,  que  nous  venons  de  conquérir  et  qui>  nous 
niettroim  des  sKcles  à  04',cuper  régulièrement  par  l'ordre  el  par  la  paix.  « 
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Il  arrive  souvent  que  les  novateurs  aperçoivent  la  vérité  :  leur 
seul  tort  est  de  lu  devancer  ;  et  ce  dont  un  siècle  se  raille  en  le 
traitant  d'utopies  peut,  dans  le  siècle  suivant,  passer  à  l'état  de 
vérité  triviale.  Parmi  les  opinions  que  nous  avons  citées  quelle 
est  celle  que  ce  sort  attend?  Nous  n^essayeront  pas  de  le  dire  ; 
car  si  l'histoire  nous  a  enseigné  à  coordoner  le  présent  en  vue 
de  l'avenir,  elle. nous  a  montré  l'impossibilité  de  prévoir  les 
accidents  et  de  déterminer  les  temps.  Le  règne  de  Dieu  viendra, 
et  tous  les  jours  il  est  appelé  par  un  plus  grand  nombre  de 
croyants;  mais  quand  arrivera  son  jourf  Patient,  parce  quil  est 
éternel,  «  le  Père  seul  le  sait.  »  Ces  opinions  fussent-elles ,  au 
surplus,  dénuées  de  toute  valeur,  l'homme  doit  les  étudier 
pour  les  dispositions  qu'elles  attestent,  pour  les  besoins  qu'elles 
accusent ,  par  cette  espérance  qui  est  aujourd'hui  l'honneur  et 
le  tourment  universel  ;  il  doit  en  même  temps  préparer  les 
voies  «  en  veillant,  en  priant,  en  persistant  dans  la  foi,  en  agis- 
sant virilement  et  en  faisant  tout  en  charité.  »  Que  les  forts  se 
réjouissent  humblement  en  se  voyant  choisis  par  Dieu  pour 
instruments  de  ses  fins  ;  que  les  opprimés  soient  persuadés  que 
les  jours  heureux  n'arrivent  qu'après  l'expiation.  Là  encore  on 
peut  dire,  comme  pour  celui  qui  r(>posait  au  fond  du  sépulcre 
depuis  quatre  jours  :  «  Je  siiis  que  tu  peux  c(;  que  tu  veux.  » 

C'est  avec  cette  confiance  que  nous  avons  commencé  notre 
travail ,  c  est  elle  qui  nous  a  soutenu  dans  notre  pénible  car- 
rière ;  nous  nous  trouverons  heureux  et  largement  récompensé 
si  nous  avons  pu  la  faire  pass«>r  d'une  manière  durable  dans 
l'àme  thî  nos  lecteurs.  Nous  ne  serions  pas  compris  de  ceux  qui 
ne  nous  ont  pas  lu  si  nous  voulions  tirer  toutes  les  consé- 
(juences  de  nos  prémisses.  Nous  espérons  qu'il  est  superilu  de 
It!  faire  pour  ceux  qui  conuaissenl  notre  (euvre. 

Le  cahne  de  la  pensée,  dont  on  sent  le  besoin  après  les  émo- 
tions vives,  est-il  possible  aujouririuii  qu'une  paix  de  trente  ans 
u  amené  plus  de  .secousses  que  les  tempêtes  multipliées  du  siècle 
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passé?  Il  en  est  résulté  une  grande  diffusion  de  savoir  et  d'expé- 
rience ;  l'homme,  après  avoir  embrassé  le  passé  et  souffert  dans  le 
présent,  s'arrête  aux  limites  de  l'avenir,  et  regarde.  Derrière  lui  il 
a  des  ruines,  autour  de  lui  la  confusion,  devant  lui  des  ténèbres. 
Il  a  interrogé  ces  ruines  sans  nom  :  quelles  leçons  en  a-t-il 
tirées?  Que  lui  ont  dit  les  quelques  noms  qui  surnagent  au 
milieu  de  tous  ces  débris  ?  Au  milieu  du  chaos  contemporain , 
l'importance  des  changements  politiques  a  trop  empêché  d'a- 
percevoir que  les  changements  économiques  et  sociaux  étaient 
plus  grands  encore  et  même  que  la  société  s'était  transformée. 
Dans  le  mouvement  de  concentration,  les  grandes  puissances 
ont  gagné,  les  petites  ont  perdu  ou  ont  péri.  L'Espagne  ne  pos- 
sède plus  l'Amérique,  ni  le  Portugal  le  Brésil;  la  Hollande  s'est 
vu  arracher  les  plus  riches  joyaux  de  son  diadèmr.  ;  les  innom- 
brables souverainetés  de  l'Allemagne,  féodales,  ecclésiastiques 
ou  communales ,  sont  réduites  à  quarante  ;  la  monarchie  élec- 
tive de  Pologne  ,  les  républiques  de  Venise,  de  Raguse,  de 
Lucques ,  de  Gênes ,  de  Malte  ont  disparu  ;  l'Angleterre  tient 
sous  sa  dépendance  la  foule  des  petits  princes  de  l'Inde  ;  si  la 
Belgique  s'est  détachée  de  la  Hollande ,  la  diplomatie  seule 
l'empêchede  se  rallier  à  une  autre  et  grande  nation;  l'Amérique 
méridionale  s'est  fractionnée  en  plusieurs  États,  mais  c'est  un 
état  de  décomposition  sur  lequel  tout  jugement  serait  intem- 
pestif. En  échange  des  Pays-Bas ,  possession  détachée  qui  lui 
occasionnait  des  dépenses  et  de  la  sujétion,  l'Autriche  a  gagné 
Venise  avec  la  terre  ferme  et  les  îles  de  l'Adriatique ,  l'Istrie , 
la  Dalmatie,  Raguse  et  la  Gallicie;  ses  domaines  au  delà  des 
Alpes  et  en  deçà  se  trouvent  réunis  par  la  possession  de  la 
Valteline  ;  celle  de  Salzbourg  lui  vaut  l'incorporation  du  Tyrol, 
où  elle  a  supprimé  les  principautés  ecclésiastiques  de  Trente 
et  de  Bressanone  ;  Tévêché  de  Passau  lui  a  permis  d  aposter  une 
armée  au  confluent  de  l'inn  et  du  Danube  ;  les  forteresses  de 
Plaisance ,  de  Ferrare  et  de  Gomacchio  lui  ont  assuré  le  pas- 
sage du  Pô.  La  Prusse  a  amélioré  sa  forme  topographique  en 
s'adjoignant  le  duché  de  Posen,  la  Poméranie  suédoise,  le  grand 
duché  du  Rhin,  une  bonne  partie  de  la  Saxe,  de  la  Westphalie 
et  de  la  Franconie.  Ce  pays,  créé  par  les  armes,  a  acquis  bien 
plus  à  la  paix  que  dans  toutes  les  guerres  de  Frédéric  II.  Avec 
des  éléments  hétérogènes,  avec  une  position  artificielle,  elle  a 
entrevu  sa  destination.  Dernière  venue  en  Allemagne,  elle  s'y 
fait  le  contre  des  souvenirs  et  des  espérances;  elle  s'est  essayée 
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aux  institutions  représentatives,  bien  qu'en  les  soumettant 
aux  privilèges  ;  elle  a  groupé  dans  l'union  douanière  les  intérêts 
de  l'Allemagne,  rattaché  les  confessions  religieuses  à  la  cathé- 
drale de  Cologne,  et  les  intelligences  les  plus  élevées  à  ses  uni- 
versités en  y  {admettant  la  liberté  de  discussion ,  qu'elle  se 
tlntte  de  maintenir  dans  de  justes  limites. 

La  France  a  perdu  Saint-Domingue  et  la  plus  grande  partie 
des  Antilles,  le  Canada  et  la  Louisiane,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui 
appartenait  sur  les  golfes  du  Mexique  et  de  Saint-Laurent;  en 
Afrique,  Madagascar  et  l'île  de  France;  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait dans  l'Inde  ,  du  cap  Comorin  à  Surate  et  au  Gange;  en 
Europe,  l'Ile  de  Minorque  et  quatre  places  dont  Louis  XIV 
avait  fortifié  sa  frontière.  Au  lieu  des  faibles  domaines  ecclé- 
siastiques situés  entre  son  territoire  et  le  Rhin ,  elle  se  trouve 
contiguë  à  la  Prusse  et  à  d'autres  États  de  la  confédération 
germanique  ;  vers  les  Alpes  une  double  barrière  lui  est  op- 
posée. Mais,  en  retour,  elle  s'est  établie  dans  l'Afrique  septen- 
trionale et  dans  les  îles  de  l'Océan.  En  outre ,  son  importance 
morale  s'est  accrue.  Après  avoir  conquis  la  liberté  d'une  façon 
sanglante ,  la  France  a  été  pendant  longtemps  comme  le  grnnd 
laboratoire  de  toutes  les  expériences  politiques. 

N'eût-elle  rien  gagné  de  plus  si  sa  révolution ,  elle  en  est 
sortie  nation  une  et  compacte  plus  que  toute  autre  on  lui- 
rope  ,  et  dégagée  de  ces  grandes  iniquités  de  la  conquête  qui 
entravent  les  progrès  des  autres  peuples  et  y  tiennent  la  justice 
en  échec.  Ses  progrès  ne  consistent  pas  dans  un  changement  de 
ministère  ou  même  de  dynastie ,  ni  dans  l'acquisition  d'une 
meilleure  frontière  vers  les  Alpes  ou  vers  le  Rhin ,  ni  dans  une 
alliance  avec  l'Angleterre  ou  la  Russie,  mais  dans  cette  exalta- 
tion de  sentiments  généreux  qu'elle  produit  souvent,  dans 
cette  manie  de  plaisir,  dans  cette  vanité  expressive  qui  l'offrent 
partout  en  butte  aux  haines,  aux  sympathieset  à  l'imitation.  Sa 
littérature  est  celle  de  toute  l'Europe;  sa  langue  est  le  véhicule 
universel  ;  c'est  sur  cette  nation  qu'on  étudie  plus  volontiers 
les  systèmes  moraux,  politiques  ,  judiciaires,  parce  qu'elle  les 
veut  plus  clairement  formulés,  déduits  plus  rationnellement 
et  plus  immédiatement  appliqués;  et  ce  que  disait  Jefferson, 
que  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  d'abord,  puis  la 
France,  devient  de  plus  en  plus  vrai.  C'est  une  nation  qui  se 
dirige  plus  par  les  sentiments  que  par  les  calculs  ;  cl  connue 
l'initiative  y  appartient  toujours  à  des  hommes  de  cœur,  <'lle 
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s'est  maintes  t'ois  dévouée  à  la  cause  de  l'humanité  ;  elle  en- 
voya ses  fils  combattre  partout  où  apparut  un  éclair  de  résur- 
rection. Aujourd'hui ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  résolu  la 
question  de  son  existence ,  elle  prodigue  des  flots  d'or  et  de 
sang  pour  reconquérir  à  l'Europe  la  sûreté  de  la  Méditerranée 
et  maintenir  en  Orient  l'équilibre  européen. 

La  Russie  joue  un  rôle  tout  opposé.  Elle  a  enlevé  à  la  Suède 
cette  Finlande  longtemps  convoitée,  Âbo,  Wibourg,rEsthonie, 
la  Livonie,  Riga ,  Revel  et  une  partie  de  la  Laponie;  à  l'Alle- 
magne, îaCourlande  et  la  Samogitie  ;  aux  Polonais,  la  Lithuanie, 
la  Volhynie  ,  ime  partie  de  la  Gallicie  et  la  Pologne  propre- 
ment dite  ;  à  l'empire  ottoman ,  quelques  parcelles  de  la  pe- 
tite Tartarie ,  la  Crimée ,  la  Bessarabie,  le  littoral  de  la  mer 
Noire,  l'embouchure  du  Danube;  à  la  Perso,  la  Géorgie,  une 
portion  de  la  Gircassit;,  le  Ghirvan;  la  nature  lui  a  abandonné 
ces  extrémités  polaires  par  lesquelles  l'Asie  et  l'Amérique  se 
touchviiit,  ainsi  que  les  îles  voisines  :  c'est  un  vaste  fleuve  qui 
ne  s'in(|ui»!te  par  des  digues  opposées  à  son  inévitable  cours.  La 
Russie  a  une  mission  à  remplir,  ceUe  de  civiliser  l'Asie  cen- 
trale, de  contribuer  à  rattaciier  lu  Chine  à  l'Europe.  Mais  la 
Pologne  l'a  trop  engagée  dans  les  affaires  de  l'Europe ,  et  elle 
est  devenue  l'épouvantail  du  progrès,  elle  qui  pourrait  {"'tre  citée 
avec  honneur  pour  les  milliers  de  colonies ,  de  villages ,  de 
villes  dont  elle  peuple  incessamment  les  glaces  de  la  Sibérie. 
Son  tort,  et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  sa  puissance,  est  l'ab- 
sence de  libertés  politiques. 

L'Angleterre  n'a  rien  perdu ,  et  a  gagné  immensément.  Elle 
a  des  colonies  m  l'on  parh;  français,  allemand ,  espagnol,  tan- 
dis qu'aucunf!  puissance  n'en  jwssède  où  l'on  parle  anglais.  Elle 
poss«'de  en  Europe  Helgoland,  Malte,  Gibraltar,  les  îles  Ionien- 
nes ;  en  Amérique; ,  le  Canada .  l'Acadie ,  les  Lucayes ,  les  Ber- 
nuules,  une  grande  partie  des  Antilles,  une  portion  de  la 
Guyane,  les  Malouines  et  autres  îles;  tellement  que,  de  Kalk- 
land  et  de  la  Trinit»'} ,  elle  domine  la  mer  des  Caraïbes.  Elle  a 
en  Afri«iue  Bathurst,  Sierra-Leone ,  plusieurs  établissements 
sur  la  côte  de  Guinée,  les  îles  de  France,  de  Loss,  de  Rodrigue, 
les  Séciielles ,  Socotora ,  l'Ascension ,  Sainte-Hélène  et  h  cap 
de  Bonne- Espérance,  position  d'une  importance  majeure:  elle 
a  loiifîtemps  négocié  pour  avoir  Fernando-Po  <>t  Annobon, 
ces  clefs  du  Niger.  Ell(!  a  siipplanté  la  France  en  Asie;  elle  est 
muiti-esse  de  Ceyian  ,  d'un  empire  de  cent  vingt-cinq  millions 
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d'habitants,  qui  s'accroît  chaque  jour;  des  îles  de  Singhapour, 
d'une  partie  de  Malacca  et  de  Sumatra.  D'Aden  ,  station  extrê- 
mement favorable  entre  Bombay  et  Suez  et  jadis  marché  con- 
sidérable de  l'Arabie,  elle  pourra  répandre  dans  l'Yémen  et 
dans  l'Hadramaut  les  productions  de  l'Europe  et  de  l'Inde.  La 
plus  grande  partie  de  l'Australie,  la  Tasmanie,  les  îles  Norfolk, 
la  Nouvelle-Zélande  lui  appartiennent.  Ses  conquêtes  vont 
toujours  augmentant,  non  point  par  ambition  (ce  n'est  jamais 
là  le  défaut  des  gouvernements  bien  équilibrés  ) ,  mais  pour  sa 
sécurité  intérieure;  et  qu'un  marché  lui  soit  fermé  en  Europiî 
il  faut  que  l'Angleterre  s'en  dédommage  sur  l'Indus  ou  sur  le 
fleuve  Jaune. 

Ses  marins  ont  exploré  sur  tous  les  points  la  Méditerranée, 
l'Indus,  le  Gange,  le  Brahmapoutra,  le  Godaverry,  le  Kisthna,  le 
Cavery ,  chaque  poste ,  chaque  rivage  du  golfe  Persique,  du  golfe 
Arabique  .  et  surtout  le  trajet  entre  le  Cap  et  la  Chine.  Ils  ont 
établi  des  bateaux  à  vapeur  sur  la  rivière  des  Amazones  et 
ont  songé  à  franchir  les  Andes  avec  un  chemin  de  fer;  ils 
envoient  de  gros  vaisseaux  parcourir  les  rivages  du  Chili ,  et  ils 
ont  lancé  de  nombreux  navires  sur  le  grand  lac  Titicaca.  Le 
canal  de  Pamban  leur  évitera  le  long  circuit  de  Ceyian;  ils  en 
ouvriront  un  autre  entre  le  Gange  et  l'Indus;  ils  en  projettent 
d'autres  à  travers  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  ;  ils  ont 
purgé  de  pirates  les  plages  de  Concan ,  pour  la  sûreté  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  viennent  de  Bombay  ;  et  rejoignent  aux  La- 
quedives  ceux  qui  rasent  le  littoral  d'Orissa ,.  de  Coromandel , 
de  Ceyian  et  du  Malabar. 

L'Angleterre  est  un  pays  unique,  où  tous  sont  libres  et  où  tous 
obéissent,  tandis  que  l'aristocratie  se  soumet,  bon  gré  nui)  gré , 
à  des  réformes  d«'s  qu'elle  les  reconnaît  nécessaires  ;  K  .ner- 
veilles  s'y  succèdent.  La  capitale  est  plus  peuplée  que  les 
royaumes  de  Grèce,  de  Hanovre ,  de  Wurtemberg ,  de  Saxe , 
de  Norwége;  on  y  jette  des  ponts,  ou  plutôt  de  chemins  de  fer, 
h  travers  des  bras  de  mer  ;  on  y  creuse  des  passages  sous  de 
grands  lleuves,  des  canaux  pour  des  frégates  sur  lu  cime  des 
monts ,  des  bassins  au&  \\  spacieux  qu'un  port ,  où  l'on  dépense 
des  centaines  de  millions  ;  un  seul  pont  (  Waterloobriydo  )  en 
a  coûté  trente  ;  certaines  digues  cinquante  ;  dix-huit  milliards 
ont  été  employés  en  chemins  de  fer,  et  peut-être  autant  en  d'au- 
tres constructions  tout  en  fer. 

Comme  si  c'était  trop  peu ,  pour  procurer  un  débouché 
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à  tant  d'activité  et  de  richesse  ^  qu'un  empire  occupant  près 
d'un  huitième  de  la  surface  de  la  terre  et  dominant  sur  un 
cinquième  du  genre  humain,  l'Angleterre  les  emploie  encore  à 
spéculer  chez  les  étrangers.  Se  fait-il  des  révolutions  dans  quel- 
que partie  du  monde,  l'Angleterre  prête  ses  guinées,  résignée 
à  les  perdre ,  parce  qu'elle  est  assurée  de  s'en  dédommager  par 
les  avantages  procurés  à  son  commerce.  Ses  compagnies  font  les 
chemins  de  fer  et  les  canaux  de  presque  toute  l'Europe  j  elles 
exploitent  les  mines  de  l'Amérique.  Elle  a  versé,  tant  en  prêts 
qu'en  spéculations,  des  sommes  énormes  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  elle  a  donné  30  millions  à  la  Grèce,  350  à  l'Autriche; 
sa  bourse  est  une  mer  dont  toutes  celles  de  l'Europe  semblent 
être  des  affluents,  et  cet  immense  amas  de  capitaux  se  trans- 
forme en  agents  productifs.  En  quel  lieu  ne  la  trouve-t-on  pasf 
Est-il  un  événement  ou  une  situation  dont  elle  ne  profite?  Elle  a 
employé  plus  de  20  millions  de  livres  sterling  à  réprimer  la 
traite  des  nègres  ;  elle  en  dépense  autant  pour  l'entretien  de 
missionnaires  et  pour  des  expéditions  scientifiques.  Elle  se  plaît 
à  coloniser  des  rochers  arides  avec  une  constance  et  des 
dépenses  incroyables,  dans  l'espoir  qu'ils  deviendront  autant 
de  débouchés  pour  son  industrie.  A  peine  les  coraux  ont-ils 
formé  un  îlot,  qu'elle  y  arbore  son  pavillon  et  y  installe  une  fa- 
mille. Elle  transporte  sur  des  plages  inhabitées  l'écume  de  ses 
prisons,  et  bientôt  il  s'y  développe  <les  colonies  florissantes; 
plusieurs  communes ,  au  lieu  de  faire  l'aumône  à  leurs  pauvres, 
les  transportent  dans  les  Maldives  et  dans  quelque  autre  des 
îles  heureuses  de  l'Océan,  avec  la  réserve  des  droits  emphytéo- 
tiques, et  les  voient  devenir  riches  et  populeuses.  La  vente  seule 
des.terres  incultes  de  l'Australie  méridionale  rapporte  plusieurs 
millions. 

L'Angleterre  l'emporte  sur  deux  de  ces  rivales  commerciales, 
la  Russie  et  l'Amérique  du  Nord ,  par  le  bas  prix  et  la  qualité 
supérieure  de  ses  produits,  par  l'abondance  de  ces  capitaux,  par 
de  meilleures  stations  maritimes,  par  le  crédit  de  maisons  co- 
lossales et  de  banques  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  par  sa 
sollicitude  à  protéger  son  commerce  et  son  pavillon  partout  où 
il  flotte,  au  moyen  d'agents  qui  s'informent  de  ses  besoins  avec  une 
extrême  rapidité  et  par  son  habileté  à  approprier  les  produits  au 
goût,  au  caprice  des  étrangers.  Les  autres  nations  cherchent  à 
favoriser  leurs  manucfatures  en  excluant  soigneusement  les 
Anglais  :  pour  elle ,  elle  admet  toutes  les  marchandises  élran- 
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gères  sans  exception  ;  après  avoir  vaincu  la  Chine ,  elle  l'o- 
blige à  ouvrir  quatre  de  ses  ports,  non  pour  elle  seule ,  mais 
pour  toutes  les  nations  dont  elle  ne  redoute  point  la  rivalité. 

Mais  l'Angleterre  est-elle  aussi  fermement  assise  qu'elle  ap- 
paraît brillante?  A  l'intérieur,  elle  est  travaillée  de  graves  souf- 
frances. Propagatrice  de  libertés,  elle  vit  de  privilèges;  elle 
donne  au  monde  le  spectacle  d'un  peuple  qui  affranchit  le  com- 
merce ,  qui  triomphe  sans  conquérir,  qui  s'établit  dans  un  pays 
sans  en  abolir  la  constitution ,  et  en  môme  temps  elle  reste 
cramponnée  au  moyen  âge  dans  un  temps  où  les  institutions 
de  cette  époque  ont  perdu  leur  efficacité  ;  elle  travaille  active- 
ment à  l'émancipation  des  nègres,  et  elle  tient  asservi  un  peuple 
entier  de  mendiants;  restreignant  dans  un  petit  nombre  de 
mains  les  propriétés  territoriales,  elle  fait  dépendre  d'un 
nombre  très-restreint  d'aristocrates  le  sort  de  millions  de  sujets; 
la  religion  y  est  persécutrice ,  bien  que  les  croyances  y  soient 
sans  exaltation  ;  une  industrie  si  étendue  se  propose  pour  fin 
l'augmentation  des  produits ,  qui  ne  devrait  être  qu'un  moyen  ; 
et  en  créant  des  machines  sans  limites  elle  ne  s'inquiète  pas 
si  des  milliers  d'hommes  périssent  de  faim  ;  puis ,  afin  de  remé- 
dier à  cette  misère ,  elle  impose  pour  loi  cette  charité  que  le 
Christ  avait  proclamée  comme  une  vertu. 

Cette  gangrène  du  paupérisme  la  contraint  de  déployer  une 
activité  merveilleuse,  de  multiplier,  à  force  de  rapidité,  les 
marchés  qui  lui  sont  ouverts ,  en  devançant  la  concurrence , 
on  étendant  ses  missions ,  ses  découvertes.  Si  l'Angleterre  n'est 
plus ,  comme  dans  le  siècle  passé ,  le  prototype  de  la  liberté  et 
des  constitutions,  c'est  pour  elle  une  ulche  glorieuse  et  qui  im- 
porte à  sa  prospérité  que  de  porter  la  civilisation  chez  les  peu- 
ples nouveaux  et  l'affranchissement  chez  ceux  qui  sont  en  voie 
de  progrès.  Elle  s'est  attiré  l'admiration  du  monde  par  les 
quatre  grandes  victoires  légales  qu'elle  a  remportées  :  l'éman- 
cipation des  catholiques  (  1 8 29 ) ,  la  réforme  parlementaire  (1830), 
l'abolition  de  l'esclavage  (1833) ,  le  libre  commerce  des 
grains  (ISKJ).  Ses  finances  sont-elles  en  désordre,  elle  y  re- 
médie à  l'aide  des  libertés  intérieures,  qui  assurent  les  vivres 
h  bon  marché  ;  et ,  au  lieu  de  forcer  les  terres  dont  la  nature 
comporte  d'autres  productions  à  fournir  du  grain .  elle  en  de- 
mandera aux  pays  étrangers  en  proportion  de  l'accroissement 
de  sa  population.  En  même  temps  il  semble  qu'une  fièvre  de 
réparation  religieuse  ait  envahi  l'Angleterre  :  après  l'éman- 
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cipation  des  catholiques ,  un  nouveau  mode  d'action ,  l'agitation 
politique,  s'y  est  propagé,  et  tous  les  partis  y  ont  eu  recours.  Ce 
qui  est  artificiel  ne  se  perpétue  pas;  et  il  faudra  que  tôt  ou  tard 
la  véritable  liberté  germe  sur  le  sol  britannique  ,  que  l'aristo- 
cratie prenne  fin  ainsi  que  la  religion  de  l'État ,  et  que  l'on  ré- 
forme l'édifice  gothique.  S'il  en  est  sorti  tant  de  doctrines  et 
tant  d'exemples ,  combien  ce  pays  ne  devra-t-il  pas  en  fournir 
lorsque  auront  cessé  les  inégalités  qui  ne  profitent  qu'à  une 
minorité  privilégiée? 

En  effet ,  toutes  les  grandeurs  fondées  sur  l'oppression  ,  lors 
môme  qu'elles  font  illusion  par  une  apparence  actuelle  de  pro- 
grès et  par  leur  triomphe  sur  ces  essais  malheureux  qui  pré- 
cèdent toujours  le  triomphé  sacré  du  droit;  toutes  ces  gran- 
deurs ,  dis-je ,  sont  destinées  à  s'évanouir.  Il  n'y  a  de  durable 
que  ce  progrès  qui  se  fonde  sur  la  libé-alité  des  principes,  sur 
la  dignité  de  la  nature  humaine ,  sur  les  nationalités  c^ue  Dieu 
a  rassemblées  ;  et  la  tyrannie  ne  réussit  qu'à  décomposeï . 

L'Allemagne ,  dont  les  mouvements  ont  toujours  dépendu  de 
ceux  de  l'Europe ,  semble  s'acheminer  dans  la  même  voie.  L'u- 
nion de  l'État  avec  l'Église,  établie,  en  apparence  du  moins, 
dans  le  saint-empire  romain,  avait  conservé  ce  qui  subsistait  de 
commun  chez  les  peuples  européens  :  Dieu ,  la  foi ,  la  loi ,  le 
droit  ecclésiastique ,  la  langue  latine  ;  cette  réciprocité  d'action 
entre  le  Nord  et  le  Midi ,  salutaire  à  tous  laix  entretenait  une 
vie  active  et  vigoureuse.  Lorsqu'elle  eut  cessa ,  le  Nord ,  man- 
quant du  lien  modérateur,  tomba  sous  d'autres  influences;  le 
Midi,  privé  de  cette  inspiration  énergique,  tomba  dans  le  ma- 
rasme; les  pontifes  eux-mêmes  se  renfermèrent  dans  un  sys- 
tème étroit  et  sans  mouvement.  Alors  l'Allemagne  se  trouva  en 
pleine  dissolution  ;  elle  oublier  son  ancienne  constitution  et  la 
grandeur  de  ce  temps  où  elle  riarchait  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Morcelée  entre  de  petits  princes,  sous  la  dé- 
pendance nominale  d'une  famille,  alliée  avec  des  étrangers, 
n'ayant  ni  le  sentiment  de  la  patrie  ni  l'idée  d'un  intérêt  unique, 
elle  languissait  au  milieu  de  l'Europe ,  qui  associait  au  nom 
allf^mund  les  idées  de  lenteur  et  de  grossièreté.  De  terril)lcs  re- 
vers l'oat  régénérée  et  rajeunie  au  nom  de  patrie  ;  elle  a  secoué 
les  liens  gothiques  qui  l'entravaient,  en  conservant  toutefois 
les  libertés  traditionnelles  du  passé ,  qui  sont  toujours  le  meil- 
Iciu'  fondement  de  l'avenir.  Dans  les  pays  même  oii  elle  n'a  pas 
NubstiUiP  de  lois  ronsUtutivfs  -'u  despotisme  paternel ,   t  Ile  a 
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montré  longtemps  ce  calme  qui  sait  attendre,  et  qui  est  le  plus 
grand  témoignage  de  la  force,  parce  qu'il  sait  la  ménager. 

Les  nationalités  se  réveillent  aussi  au  delà  de  l'Elbe  |X)ur  se 
réunir  selon  la  langue ,  la  race ,  la  religion  ;  et  la  Scandinavie  a 
songé  à  renouveler  l'Union  de  Calmar,  qui  pourrait  opposer  une 
digue  à  l'extension  effrayante  de  la  Russie.  Partout  on  sent 
frémir  et  s'agiter  ouvertement  ou  dans  l'ombre  l'unité  germa- 
nique et  l'affranchissemont  de  la  race  slave  ,  disséminée  parmi 
les  autres  races  :  la  Bohême  mûrit  de  grandes  espérances  sous 
les  progrès  matériels  ;  la  Hongrie ,  dont  l'organisation  féodale 
s'est  brisée  dans  la  crise  sanglante  qu'elle  a  traversée  en  184», 
cicatrise  ses  plaies  en  ce  moment;  située  aux  limites  du  Levant, 
elle  donne  la  main  à  la  Grèce  ressuscitée.  Le  sorl  de  ce  dernier 
État  atteste  à  ceux  qui  souffrent  que  les  revers  n'anéantissent 
pas  les  causes  nationales  ;  l'expérience  substitue  au  contraire 
aux  clans  individuels  les  efforts  combinés,  la  direction  commune, 
plus  mesurée  parce  qu'elle  est  plus  fermo  et  que;  son  but  est 
mieux  déterminé.  Alors  on  ne  procède  plus  par  bonds,  on 
chemine;  il  n'y  a  plus  de  révolutions,  mais  des  évolutions; 
plus  d'idolâtrie  de  la  force ,  mais  le  culte  du  droit  ;  et  les  ins- 
tincts de  l'individualité  et  de  la  révolte  font  place  aux  facultés 
divines  de  la  pensée ,  de  la  volonté,  de  la  liberté. 

Un  fait  phis  général  domine  tous  ces  faits  :  c'est  lu  prédomi- 
nance de  la  race  européenne ,  désormais  incontestable.  Elle 
fourmille  dans  les  îles  et  les  continents  du  cinquième  monde, 
terre  sans  passé ,  dont  personne  ne  peut  prophétiser  l'avenir. 
Dans  l'Asie ,  elle  est  au  Bengale  comme  en  Sibérie  ;  elle  pèche 
les  phoques  du  détroit  de  Behring  et  les  perles  de  l'Inde  ;  les 
Dardanelles  et  Pékin  s'ouvrent  devant  elle.  Elle  tient  en  Afrique 
l'embouchure  de  tous  les  fleuves,  et  attend  le  moment  de  re- 
monter jusqu'à  leur  source  ;  après  y  avoir  détruit  la  piratr»rî« , 
elle  essaye  d'y  abolir  aussi  l'esclavage,  aussi  ancici  que  le  sol, 
afin  que,  cette  cause  d'implacables  guerres  entre  les  indigènes 
une  fois  supprimée ,  la  barbarie  puisse  être  refoulée  de  plus  en 
plus ,  comme  les  lions  et  les  hyènes.  C'est  à  elle  qu'appartient 
la  civilisation  de  l'Amérique,  qui,  née  d'hier,  rivalise  avec  sa 
mère ,  et  fera  plus  encore  lorsque  l'anarchie  politique  aura  cessé 
dans  les  contrées  méridionales ,  l'anarchie  religieuse  dans  (iclles 
du  nord.  Aucun  élément  de  grandeur  ne  manque  au  Brésil. 
Dans  les  anciennes  colonies  espagnoles ,  la  perpétiu^llc  instabi- 
lité de  ces  nouveaux  États  empêche  de'protiter  d(!s  avantages 
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natui'Hls  ;  mais  Tagitation  est,  alors  même  qu'elle  parait  funeste, 
un  symptôme  de  vie.  La  race  anglo-américaine  occupe  le  ter- 
ritoire de  rOrégon ,  à  raison  d'un  demi-degré  de  longitude  par 
an  :  ainsi  elle  s'étendra  bientôt  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan 
Pacifique.  Les  montagnes  Rocheuses,  déjà  franchies  par  les 
missionnaires,  le  seront  bientôt  par  des  colons,  qui  feront  de  ce 
pays  une  chaîne  entre  l'Europe  et  les  Indes  orientales. 

I"]n  Afrique,  les  Gallas,  nation  douce;  et  hospitalière  dans  la 
paix  autant  qu'implacable  dans  la  guerre,  s'avancent  du  midi 
pour  envahir  le  nord,  et  semblent  près  de  s'emparer  de  l'A- 
hyssinie  épuisée  :  leur  progrès  serait-il  l'histoire  future  de  l'A- 
frique? En  môme  temps  l'Algérie  s'étend  du  côté  septentrional; 
l'exemple  européen  améliore  les  civilisations  hybrides  de  l'E- 
gypte et  du  Maroc  ;  les  comptoirs  de  la  côte  occidentale  ont 
renoncé  aux  marchés  de  sang  (l). 

Ce  Sahara  dont  le  noin  seul  effrayait  la  pensée,  ce  désert 
aride  peuplé  de  lions  et  de  serpents,  offre  maintenant  à  des  ob- 
servateurs plus  sérieux  un  archipel  d'oasis ,  dont  chacune  est 
animée  par  des  habitations  entourées  d'arbres  à  fruits ,  pal- 
miers, figuiers,  vignes,  grenadiers,  abricotiers  et  pêchers.  11 
suffit  de  creuser  dans  les  bas-fonds  pour  y  trouver  de  l'eau, 
de  façon  qu'au  moyen  du  forage  on  pourrait  changer  l'aspect 
de  ce  désert.  Les  habitants  de  ces  oasis  sont  industrieux,  aiment 
extrêmement  leur  pays;  ils  ont  de  nombreux  troupeaux, 
des  champs  et  des  jardins;  les  uns  sont  attachés  au  sol  ;  les  autres 
vivent  en  tribus  nomades,  et  vont  échanger  les  produits  de 
leur  sol  avec  ceux  des  populations  éloignées.  Voyageurs  intré- 
pides ,  ils  aideront  un  jour  à  connaître  l'intérieur  de  l'Afrique 
et  ce  Tombouctou  qui  pour  nous  est  un  but  plein  de  périls, 
tandis  que  les  marchands  de  Tunis  ou  d'Alger  s'y  rendent  deux 
fois  par  an  (2).  L'Afrique  ne  verra  pas  sans  doute,  comme 


(1)  Les  derniers  voyageurs  nuus  ont  luppoité  d'horribles  tcmoignugcs  du 
la  barbarie  de  l'Afrique  centrale.  Moniéon  et  Brue,  qui  ont  visité  le  Oalioincy 
en  1844,  y  ont  trouvé  le  despotisme  le  plus  brutal.  Le  roi  Guésoh-Apoji 
r,acrifie  des  hommes  aux  dieux  et  à  ses  propres  passions.  11  en  lit  égorger 
soixante-quatre  devant  sa  porte  eu  une  seule  nuit  et  d'autres  encore  dans 
des  fûtes.  De  plus,  il  conserve  avec  soin  une  race  de  cannibales  pour  manger 
les  cliefs  (le  ses  ennemis,  ainsi  (in'une  troupe  de  femmes  aguerries  et  féro- 
ces. La  caslraliou  des  ennemis  vaincus  est  en  usage  dans  ce  pays  comme  dans 
l'Abyssinir. 

(•}.)  Vov.   Itecliercfies  sur  lu  (jeoijraphie  el  te  commerce  de  {l'Algérie 
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rAmérique,  périr  toute  sa  race  indigène,  et  l'esclavage  même 
contribuera  à  la  civiliser  en  éveillant  chez  elle  la  conscience 
morale. 

Dans  rOcéanie,  où  près  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  si 
différents  s'agitent  sur  un  espace  de  plus  de  six  cent  mille  lieues 
carrées,  le  christianisme,  les  sciences,  le  commerce  introdui- 
sent une  vie  nouvelle,  à  tel  point  que  ses  vicissitudes  iniluent 
déjà  sur  celles  de  l'Europe.  Cette  immense  étendue  de  côtes 
facilite  partout  nos  approches,  autant  que  la  masse  compacte 
de  l'Afrique  les  rend  difficiles;  désormais  les  nations  anciennes 
sont  secouées  par  le  contact  des  nouvelles  et  ^>ar  l'activité 
que  vont  exercer  au  millieu  d'elles  le  zèle  du  missionnaire , 
l'avidité  du  négociant,  la  spéculation  du  philosophe. 

Les  deux  extrémités  de  l'Asie  sont  occupées  par  l'empire 
anglo-indien  et  par  l'empire  russo-sibérien,  entre  lesquels  s'é- 
tend l'immense  territoire  central  qui,  depuis  l'entière  soumis- 
sion desÉloutes,  appartient  en  totalité  à  la  Chine.  Ainsi  les 
deux  pays  assujettis  ne  communiquent  que  par  les  basses  ré- 
gions de  la  Bactriane  à  l'extrémité  sud-ouest,  par  les  plateaux 
du  lac  Aral  et  le  rivage  oriental  de  la  mer  Caspienne.  Les  con- 
vulsions de  l'Asie  centrale  ont  poussé  jadis  les  peuples  de  ces 
contrées  sur  l'Europe,  dont  ils  ont  changé  la  face;  mais  au- 
jourd'hui le  péril  n'existe  plus.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  en- 
core été  amenée  à  l'unité  d'existence  sociale  ;  mais  elle  com- 
mence à  régler  ses  mouvements,  les  idées  d'ordre  et  de  travail 
ont  pénétré  dans  quelques  contrées  ;  c'est  une  œuvre  à  laquelle 
ont  contribué  admirablement  la  Russie  et  la  Chine.  Au  Thibet, 
plus  de  cent  mille  individus  mâles  vivent  dans  les  couvents 
bouddhistes,  dont  la  règle  est  très-douce  ;  les  autres  prennent 
le  genre  d'existence  des  Cosaques  russes;  et  comme  le  voisi- 
nage de  deux  em^nres  puissants  les  empêche  de  se  livrer  au 
pillage,  ils  sont  employés  à  en  garder  les  frontières,  à  fournir 
des  escortes  aux  caravanes,  à  combattre  en  éclaireurs  dans  les 
guerre.  Les  tribus  ou  bandes  qui  se  sont  maintenues  indépen- 
dantes vivent  en  rivalité ,  et  par  suite  restent  faibles.  Elles  se 
trouvent  d'ailleurs  divisées  en  deux  grandes  portions  par  le 
désert  de  Gobi  :  celles  du  côté  du  midi,  qui  gardent  la  frontière 
de  la  Chine  contre  la  Russie,  ont  abandonné  leurs  coutumes 
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sauvages  ;  elles  cherchent  à  obtenir  des  faveurs,  des  privilèges, 
et  on  les  emploie  à  maintenir  les  communications  commer- 
ciales entre  les  deux  extrémités  du  céleste  empire.  C'est  de  lui 
que  dépend  nominalement  la  grande  horde  des  Kirghises, 
établie  à  l'occident  de  la  Dzoungarie ,  tandis  que  ceux  de  la 
petite  et  de  la  moyenne  relèvent  de  la  Russie,  et  sont  décimés 
de  temps  à  autre  par  les  tempêtes  de  neige  qui  durent  pendant 
trois  jours  entiers  (l  ). 

Le  pays  qui  a  pris  tour  à  tour,  des  différents  peuples  qui  s'y  sont 
succédé  ek.  si  grand  nombre,  les  noms  de  Scythie,  de  Bactriane, 
de  Sogdiane,  Transoxiane,  Touran,  pays  des  grands  Youe-Tchi, 
Mawarannahar ,  Kharism,  Grande-Boukarie ,  Turkestan,  est 
resserré  entre  l'empire  russe,  le  Khorassan,  l'Afghanistan,  les 
dépendances  occidentales  de  la  Chine  et  les  hordes  des  Kir- 
ghises. Les  Turcs  Usbeks,  qui  y  dominent,  n'obéissent  plus  à 
un  seul  chef;  mais  ils  sont  divisés,  sous  une  foule  de  khanats 
très-inégaux  en  forces,  Turcs  pour  la  plupart.  Le  khanat  de 
Khiva  a  causé  plus  d'une  fois  de  graves  embarras  à  l'empire 
russe.  Le  khanat  de  Boukhara,  le  plus  important  de  tpus, 
possède  les  meilleures  campagnes,  où  croissent  des  mûriers 
et  toute  espèce  de  céréales  en  abondance  :  mais  le  dixième  à 
peine  en  est  cultivé.  La  capitale,  où  se  pressent  péle-méle  des 
Turcs,  des  IJsbecks,  des  Persans,  des  Afghans,  des  Kalmouks, 
n'est  plus  la  florissante  métropole  des  Sassanides ,  mais  c'est 
encore  un  des  centres  de  l'instruction  musulmane  ;  dix  mille 
étudiants  y  consument  leur  jeunesse  sur  le  Koran  et  sur  ses 
commentateurs.  Samarcande ,  l'ancienne  résidence  de  Tamer- 
lan,  est  vide  d'habitants;  Baikh,  sur  l'Oxus,  autrefois  la  de- 
meure des  rois  bactriens  et  patrie  de  Zoroastre;  Balkh,  qui 
servait  d'anneau  entre  l'Orient  et  l'Occident,  comme  échelle 
pour  le  commerce  de  la  moyenne  Asie,  compte  à  peine  deux 
mille  habitants ,  parce  que  les  eaux ,  amenées  par  dix-huit 
aqueducs  magnifiques ,  inondent  la  campagne  et  y  croupissent 
en  exhalant  des  vapeurs  méphitique».  Le  kh-^n,  maître  absolu, 
conmie  tous  les  chefs  turcs,  fait  tour  h  tour  des  guerres  sans 
résultat  et  des  traités  de  paix  avec  la  Cliine,  ainsi  qu'avec  ses 


(Il  Kn  18^7,  lin  do  cm  oiirâKanfl  de  iieiKf  )|ii'on  appelle  \h  des  ftornns 
chassa  vers  Saralov  les  troupeaux  de  la  horde  intériuiire ,  entre  l'Oural  iiii'- 
ridiuiial  et  le  Voln»,  el  il  péril  "^ 8 0,000  rlievaiix,  30,000  b^tesii  corne»,  10,000 
rlmiiii'Hiix,  el  pins  il'iiu  iiiiiliiin  de  inoulons.  HinnouiT. 


f  ■; 


EPILOGUE. 


411 


voisins  du  Kaboul,  de  Khi  va,  de  Kundouz.  Mais  les  habitants, 
placés  au  milieu  de  tant  de  pays,  se  livrent  à  un  commerce 
actif,  trafiquant  jusqu'avec  Tlndostan  par  le  Kachemyr.  Le 
seul  Kaboul  est  traversé  tous  les  ans  par  plus  de  deux  mille 
chameaux;  d'autres,  par  Balkh,  Kashgar,  Yergend,  se  dirigent 
vers  la  Chine,  d'où  Boukhara  seule  tira ,  en  1 832 ,  neuf  cent 
cinquante  charges  de  thé  (l).  Des  chargements  considérables 
d'opium,  expédiés  de  la  Perse  dans  le  céleste  empire ,  passent 
aussi  par  cette  ville.  Le  changement  des  routes  suivies  par  le 
grand  commerce,  la  religion  de  Bouddha  et  l'incertitude  de 
l'agriculture  ont  diminué  les  populations  dans  cette  contrée; 
d'un  autre  côté ,  le  morcellement  de  la  souveraineté  a  rendu 
impossibles  ces  efforts  communs  qui  faisaient  jadis  trembler 
l'Europe;  mais  ces  ditficultés  même  y  viennent  en  aide  aux 
premiers  pas  de  la  civilisation. 

Déjà  les  peuples  occidentaux  de  l'Asie  moyenne ,  guerriers 
sans  frein  naguère ,  prennent ,  à  la  manière  des  Cosaques ,  des 
habitudes  sédentaires  ;  ils  laissent  les  escarmouches  sans  fin  aux 
tribus  nomades ,  errantes  encore  au  milieu  des  populations  qui 
se  rassemblent  dans  les  villes  et  se  fixent  sur  le  sol  ;  bien  que 
C€s  Afghans,  ces  Usbecks  et  ces  Turkomans  soient  fort  loin  de 
Indiscipline  européenne,  ils  ont  renoncé  aux  habitudes  désor- 
données des  hordes  primitives.  La  Tartarie,  d'où  sortirent 
celles  qui  dévastèrent  l'Asie  et  l'Europe,  renferme  maintenant 
plusieurs  iM)pulations  que  le  bouddhisme  a  rendues  pacifiques. 
Des  caravanes  russes  traversent  les  steppes  des  Kirghises,le 
Turkestan ,  Khiva',  la  ïurkomanie;  ailleurs  pénètrent  les  am- 
bassadeurs de  cett«î  nation,  et  avec  eux  des  géomètres,  des 
naturalistes.  Tout  enfin  annonce  que  l'Asie  est  destinée  à  passer 
un  jour  sous  la  domination  ou  au  moins  sous  le  protectorat  des 
Européens. 

Une  connaissanc»'  plus  exacte  du  pays  et  des  idées  [)lus  sages 
(le  liberté  ont  l'ait  voir  dans  (pielle  erreur  étaient  les  savants 
du  siècle  passé ,  lorsqu'ils  proposaient  le  gouvernement  chinois 
à  ladniiration  des  hommes.  V«u'ital»le  type  du  gouvernement  de 
famille,  prodigue  d'ordres  et  de  promesses ,  il  envahit  le  sanc- 
tuaire domestique,  et  encliaiiie  par  des  prescriptions  arbitrai- 
res la  spontanéité  de  la  nature  ,  en  se  proposant  pour  uni(|ue 
but  d(!  réprimer  les  révoltes ,  et  de  conserver  un  ordre  puéril 
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au  moyen  de  l'immobilité.  L'égalité  de  ce  pays  est  celle  du 
bambou;  le  remède  au  paupérisme  est  l'exposition  des  enfants 
en  nombre  aussi  immense  que  celui  des  malheureux  réduits 
à  mourir  de  faim.  Les  peines  y  ont  un  caractère  tout  à  fait  ma- 
tériel ,  à  tel  point  qu'on  peut  s'en  racheter  pour  de  l'argent  ou 
les  faire  subir  à  d'autres,  même  le  dernier  supplice.  Les  man- 
darins, séparés  du  peuple  par  la  différence  de  langue  ,  sont  les 
agents  d'une  administration  frivole  et  vexatoire,  caractéri- 
sée par  l'immobilité  et  par  l'élégante  barbarie,  née  d'un 
égoïsme  peureux  :  une  concurrence  que  ne  limite  aucune  consi- 
dération morale  et  concentrée  sur  certains  pui.ùs  stimule 
l'activité ,  de  manière  à  procurer  aux  arts  une  prospérité  appa- 
rente. Mais  le  goût  du  mesquin  stérilise  le  sens  esthétique;  un 
cérémonial  inviolable  est  substitué  à  l'affection  franche  et  cor- 
diale :  les  traités  de  morale  sont  des  textes  sonores,  rédigés  par 
des  lettrés  panthéistes,  absolus,  pédants,  dont  la  mémoire  seule 
est  cultivée  avec  soin,  visant  à  l'effet  et  aux  combinaisons  et 
n'ayant  jamais  connu  le  peuple,  qui ,  à  son  tour ,  ne  sait  pas  les 
lire  et  ne  les  a  peut-être  jamais  entendus  parler  à  son  îlme  ni 
à  son  imagination.  En  un  mot,  la  civilisation,  l'instruction,  le 
gouvernement ,  tout  est  matériel  ;  tout  est  dominé  par  la  néces- 
sité terrestre,  à  l'exclusion  du  principe  spiritualiste,  le  seul  qui 
puisse  éclairer  la  route  de  cette  loi  religieuse ,  où  le  mystère 
réchauffe  l'imagination,  jusqu'à  ce  que  la  raison  se  réveille. 
En  effet,  la  religion  de  Bouddha,  toute  grossière  qu'elle  est,  a 
opéré  beaucoup  plus  que  n'avaient  fait  jamais  tous  les  lettrés  ; 
elle  a  bien  pu  agir  sur  les  individus  ;  mais,  dépouillée  do  ce  mys- 
ticisme qui  faisait  sa  force  sur  le  Gange  et  qui  ne  saurait  être 
compris  sur  le  fleuve  Jaune ,  où  elle  n'a  conservé  que  les  idoh^s 
et  quelques  cérémonies  extérieures ,  une  éthique  si  restreinte 
qu'elle  lui  enlève  toute  valeur  sociale  la  rendra  toujours  inca- 
pable de  se  révéler  à  cette  nation.  Aussi  n'arrive-t-elle  qu'à 
engourdir ,  en  le  fatiguant ,  un  peuple  qui  n'est  initié  à  aucune 
espérance  d'avenir  et  qui  ne  vit  que  dans  la  vénération  du  passé. 
L'Kurope,  au  contraire ,  marquée  au  front  du  mot  hn  amnlf 
a  répandu,  dans  l'espace  de  trois  siècles,  sa  population  sni-  It^ 
monde  entier  srns  s'appauvrir  elle-même,  tandis  que  les 
autres  races ,  comme  exclues  de  cette  grande  loi  de  progrès  , 
déclinent  en  nombre  et  on  puissance  (l).  Kn  Amérique,  même 


(I)  On  a  ciierché  dernièrement  à  expliquer  pliysiolngiquement  ie  dëpviisse- 
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d<ans  les  pays  a  esclaves^  les  nègres  disparaissent ,  soit  par  la 
Hiort ,  soit  par  le  mélange  ;  et  les  tribus  indigènes  se  retirent 
devant  les  semeurs  de  grains,  qui  avancent  toujours.  Désormais, 
quand  on  parle  du  monde  entier,  c'est  d'Européens  qu'il  s'agit; 
nos  intérêts  déterminent  les  alliances  ou  les  guerres  de  l'Inde; 
des  ambassadeurs  européens  discutent  les  décisions  de  la  cour  de 
Perse ,  et  dictent  les  firmans  du  Grand-Seigneur  ;  des  chambres 
européennes  statuent  sur  la  vie  des  nègres  et  sur  la  richesse 
de  la  race  cuivrée. 

Ainsi  va  s'accomplissant  la  grande  œuvre  de  l'assimilation, 
ce  but  persévérant  de  la  civilisation;  et  le  tromphe  du  chris- 
tianisme est  l'attestation  du  progrès.  Les  conversions  que  l'isla- 
misme faisait  encore  au  siècle  passé  en  Asie  et  dans  la  Malai- 
sie  sont  aujourd'hui  réservées  aux  seuls  Européens  ;  et  il  ne 
trouve  de  néophytes  qu'au  centre  de  l'Afrique  •  <  sur  quelques 
points  de  l'Asie  centrale.  Sa  mission  est  donc  terminée  désor- 
mais, et  il  reste  émoussé  comme  les  cimeterres  qui  étaient 
son  apostolat.  Le  brahmanisme  et  le  culte  rationaliste  de  la 
Chine  ont  peine  à  résister  à  l'exemple  européen  et  aux  mission- 
naires, ces  précurseurs  pacifiques  de  la  lumière.  L'empire 
céleste.vient  d'abroger  les  lois  qui  prohibaient  le  culte  chrétien; 
et  rien  ne  s'oppose  plus ,  maintenant]  que  les  barrières  de  cet 
rn^pirc  sont  abattues ,  à  ce  que  nous  rendions  à  l'extrême  Asie 
la  civilisation  que  nous  en  avons  jadis  reçue.  Le  bouleversement 
auquel  cet  empire  est  en  proie  favorisera  peut-être  son  con- 
tact avec  le  monde  occidental. 

L'éducation  du  genre  humain  procède  aussi  par  les  tran- 
quilles voies  du'.commerce,  lequel  continue  en  Orient  à  vivre  de 
cette  vie  qui  lui  est  particulière ,  et  il  y  reste  stationnaire  parce 
qu'il  est  errant.  Le  passage  des  grosses  caravanes  garantit  à 
chaque  pays  qu'il  recevra  à  une  époque  fixe  telles  et  telles 
denrées;  en  conséquence  personne  ne  s'inquiète  d'aller  les 
chercher,  et  attend  leur  arrivée  comme  on  attend  que  le 
soleil  mûrisse  les  fruits.  Si  les  commerce  européen  réussit  à  re- 
prendre la  route  qu'il  suivait  avant  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  caravanes  redeviendront  importantes; 


nieiit<le«  races  indigèriPt  enariirmant  que  lornqti'une  femme  de  couleur  a  en- 
Ki'iiilié  d'un  blanc  elle  n'est  plus  susceptible  d'être  fécondée  par  un  individu 
d'une  t.icc  inférieure ,  d'où  il  résulterait  que  le  nombre  des  enfants  de  couleur 
dimlnu(>,  et  que  If»  nuances  se  multiplient. 
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et  les  pèlerinages  à  la  ville  sainte,  que  les  grands  n'entrepren- 
nent aujourd'hui  que  par  représentants,  au  détriment  du  (com- 
merce lui-même ,  aideront  peut-être ,  en  se  renouvelant ,  à 
faire  pénétrer  dans  l'Afrique  intérieure  une  civilisation  impar- 
faite, qui  préparera  le  champ  à  une  autre  d'un  ordre  supérieur. 

Certains  pays  excluent  par  peur  tout  commerçant  étranger. 
De  ce  nombre  était  le  Japon,  où,  depuis  1637,  il  était  défendu 
aux  habitants  de  voyager  au  dehors.  Le  seul  port  de  Nanga- 
saki  restait  ouvert  à  un  nombre  déterminé  de  navires  de  la 
Chine,  de  la  Corée  et  de  la  Hollande,  qui  y  étaient  assujettis  à  une 
surveillance  rigoiueuse.  Mais  il  vient  de  conclure  avec  les  États- 
Unis  un  traité  en  vertu  duquel  ces  derniers  ont  obtenu  des  nou- 
veaux avantages  et  des  facilités  pour  leur  commerce.  On  dit  que 
le  commerce  intérieur  est  favorisé  au  Japon  avec  le  plus  grand 
soin,  etque  tous  les  biens  y  abondent;  mais  nous  admettons  dif- 
ficilement les  louanges  décemées  aux  États  qui  s'enveloppent 
de  mystère. 

Nous  ne  faisons  le  commerce  avec  les  Chinois  que  par  l'in- 
termédiaire de  courtiers  indigènes  {hanistes)  ;  mais  ils  vont  tra- 
fiquer au  dehors,  surtout  dans  l'archipel  indien,  dans  l'Inde 
transgangétique  et  dans  la  Papouadie  ;  ils  font  seuls  le  commerce 
des  royaumes  de  Siam  et  d'Ânnam. 

Les  Européens  sont  exclus  aussi  de  l'Inde  au  delà  du  Gange , 
à  l'exception  de  l'empire  Birman  et  d(i  quelques  petits  royaumes 
de  la  péninsule  de  Malacca.  Mais  quelles  barrières  pourront 
résister  aux  machines  à  vapeur,  qui  centuplent  la  puissance 
productrice  et  qui  font  le  trajet  de  l'Europe  dans  l'Inde  en  six 
semaines,  et  à  la  Chine  en  deux  mois?  Lorsque  le  continent  sera 
sillonné  de  chemins  de  fer,  les  pays  éloignés  du  Levant  devien- 
dront nos  voisins;  lorsque  les  bateaux  à  vapeur  se  seront  mul- 
tipliés, la  mer  sera  plus  sûre  que  ne  l'était  la  terre  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps.  Aujourd'hui  que  les  douanes  sont  suppri- 
mées ou  modifiées,  ainsi  que  les  quarantaines ,  que  la  piraterie 
des  Uarbarcsques  est  détruite,  que  les  colonies  sont  affranchies, 
qu{!  la  (irèco  et  l'Egypte  ont  recouvré  quelque  chosti  de  leur 
ancienne  activité,  une  grande  révolution,  connue  celle  du  quin- 
zième siècle ,  (îhange  la  direction  de  ce  véhicule  d'idées  non 
moins  que  de  richesses,  et  fait  perdre  au  Cap  son  imp^n-tance 
f)our  la  restituer  aux  routes  sur  lesquelles  l'Italie  a  imprimé 
des  traces  mémorables.  La  Méditerranée  devient  \\n  lac  «Miro- 
pt'en,  oii  rilalie  »;l  la  (îrècc  s'allongent  comme  des  sentinelles 
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avancées.  Sont-elles  destinées  à  voir  arracher  de  leurs  mains 
enchaînées  un  sceptre  que  la  nature  leur  destina?  Quelques 
années  encore,  et  la  grande  révolution  sera  accomplie ,  et  les 
nations  qui  n'auront  pu  ou  su  en  profiter  seront  condamnées 
encore  à  une  longue  nullité'. 

En  somme,  tout  tend  à  se  j(  ndre,  à  se  réunir.  L'inégalité  a  été 
longtemps  considérée  comme  lu  li;isn  nécessaire  de  la  société, 
au  point  de  constituer  des  races  libres  et  des  races  esclaves. 
La  religion  de  l'art  et  de  la  beauté  en  Grèce,  le  culte  du  droit 
et  des  intérêts  politiques  à  Rome  s'accommodèrent  à  cet  état 
de  choses.  Mais  la  religion  de  l'amour,  qui  s'étend  sur  le  monde, 
lente  comme  la  lumière  et  comme  elle  bienfaisante,  ne  souffrit 
pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Aujourd'hui  les  nations  se  font  équilibre 
en  fait  de  science,  de  civilisation,  de  puissance.  La  même  mu- 
sique émeut  partout.  Deux  langues  suffisent  pour  être  entendu 
du  monde  entier  ;  et  la  nation  qui  n'aurait  pas  d'échanges  intel- 
lectuels à  offrir  aux  autres  serait  considérée  comme  un  anneau 
détaché  de  la  grande  chaîne.  Il  fut  un  temps  oîi  l'on  restait  at- 
taché au  sol ,  parce  que  c'était  de  la  terre  que  dérivaient  l'in- 
dépendance et  la  plénitude  des  droits  :  à  l'heure  qu'il  est,  par- 
tout où  l'homme  se  trouve ,  son  caractère  lui  suffit  :  la  presse 
elles  voyages  mettent  les  idées  à  la  portée  de  tous;  les  bar- 
rières que  les  nationalités  jalouses  avaient  placées  à  chaque 
passage  de  fleuve  sont  reportées  aux  frontières ,  qui  reculent 
de  plus  en  plus  ;  et  le  crédit  se  rit  de  celles  que  l'économiste 
et  l'homme  d'État  prétendent  élever. 

L'unittî  est  aujourd'hui  la  tendance  de  tous  les  grands  États  ; 
Alexandre  de  Russie  se  flatta  de  fondre  toutes  les  croyances 
en  une  seule;  son  successeur  met  en  œuvre  la  persuasion  et  la 
violence  pour  fondre  celles  de  son  immense  empire  ;  la  Prusse  (  l  ) 
voudrait  rassembler  à  une  seule  cène  les  protestants  et  les  ré- 
formés ;  mais  peut-on  espérer  de  l'unité  dans  des  croyances 
qui  ne  sont  elles-mêmes  qu'un  fractionnement?  De  plus,  si  cette 
réconciliation  désirée  doit  avoir  lieu ,  poiirra-t-elle  s'obtenir 
autrement  qu'en  arrivant  à  l'horizon  lumineux  de  la  doctrine  et 
de  la  charité  «atliolique'? 


m 
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(I)  La  l'oiiHtiliilioi)  promise  par  Giiillaniiii-  III  a  été  ur.troyéfi  on  «'ffet  le  A 
l't^viler  tK'i7  |iai  la  convucatiuii  «les  rtals  ^ciiéruiix  ;  mais  les  l)uul(>vi>r.sein(>nts 
<le  I8'i8  sont  venus  coniiironietlic,  |)«r  une  iiupiilsinn  violnite,  nis  premiers 
i^lémentn  de  liberté. 
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Les  unités  politiques  partielles  n'atteindront  aussi  leur  but 
qu'autant  qu'elles  se  rattacheront  à  une  unité  générale.  Plus 
de  suprématie  ni  de  monarchie  universelle,  symbole  de  siècles 
païens  et  qui  serait  en  opposition  avec  cette  voix  qui  rtantitde 
retable  de  Bethléem  et  de  la  montagne  des  Oliviers.  Espérons 
que  les  peuples,  comme  des  drageons  de  la  même  vigne ,  se 
nourriront  de  la  même  sève,  tout  en  portant  chacun  ses  fruits 
particuliers,  et  que,  mettant  en  commun  leurs  sentiments,  leurs 
idées  et  leurs  œuvres,  ils  subjugueront  la  nature  de  concert,  et 
accroîtront  le  bonheur  réservé  à  l'homme  sur  la  terre. 

Chez  les  peuples  qui  jouissent  en  partie  de  ces  avantages  et 
où  les  gouvernements  n'altèrent  pas  les  droits  que  revendique 
la  raison ,  mais  en  règlent  seulement  le  mode  et  l'exercice,  cha- 
cun déploie  son  activité  de  manière  que  l'homme  s'y  sent 
homme,  et  non  machine,  et  qu'il  y  est  considéré  non  comme 
moyen,  mais  comme  fin. 

Chez  les  nations  tardives  ou  rétrogrades  que  la  force  tient 
morcelées  ou  comprimées,  ou  dans  un  état  de  bien-être  maté- 
riel qui  répugns  à  la  dignité  ;  chez  les  nations  où  la  tutelle  de 
l'autorité  n'est  que  le  patronage  d'un  maître,  l'amélioration 
un  monopole  et  l'abaissement  du  caractère  un  système  ;  où 
les  erreurs  de  l'intelligence  ne  sont  pas  rectifiées,  niais  punies; 
où  l'on  inflige  comme  un  bienfait  à  des  gens  désireux  d'action 
le  supplice  de  l'oisiveté,  cette  liberté  est  pins  difficile  à  conqué- 
rir. Là  les  hommes,  privés  de  la  confiance  dont  le  génie  a  be- 
soin, usent  leur  vie  à  des  occupations  oiseuses  ou  à  gémir 
comme  des  femmes  ;  ils  acceptent  tardivement  le  bien  et  le 
mal;  traduisent  la  résignation  en  paresse,  le  dissentiment  en 
luttes  de  partis ,  prompts  à  se  calomnier  et  à  traduire  en  que- 
relles intestines  leur  haine  de  l'oppression.  Là  l'enthousiasme 
se  borne  à  porter  aux  nues  des  danseurs  et  des  cantatrices; 
on  est  satisfait  d'une  corruption  dont  on  profite ,  d'une  dégra- 
dation à  laquelle  on  a  contribué  en  adorant  le  veau  d'or  ;  on 
préfère  les  oignons  d'Egypte  aux  racines  du  désert  ;  l'engour- 
dissement s'appelle  ordre,  et  la  jouissance  insouciante  du  riche 
passe  pour  de  la  liberté. 

Maliieureux  les  peuples  qui  plaisantent  de  leurs  chaînes  et 
no  siivent  pas  opposer  le  droit  à  l'oppression ,  mais  protestent 
seulement  par  une  raillerie  frivole  ou  par  une  soumission  har- 
gneuse !  L'avenir  n'est  pas  pour  eux.  Les  hommes  corrompus 
sont  destinés  à  la  tyrannie,  comme  les  cadavres  aux  corbeaux. 
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L'histoire  ne  pourra  raconter  que  leurs  luiniiliations,quiaugnien- 
teront  a  tel  point  que  les  oppresseurs  ne  daigneront  pas  même 
les  tyranniser;  il  leur  suffira  de  les  mépriser.  Les  gens  de  bien , 
injuriés  ou  négligés  parce  qu'ils  sont  pacifiques,  austères,  con- 
vaincus, ne  se  résignent  pas  au  joug  du  despotisme,  tout  en  ne 
méprisant  pas  les  pouvoirs  tutélaires  ;  mais  en  se  soumettant 
à  l'ostracisme  ils  en  appellent  à  ceux  qui  sentent,  pensent  et 
jugent;  se  repliant  sur  eux-mêmes  comme  le  fort  qui  reste  sans 
appui,  ils  savent  combien  il  faut  d'efforts,  de  vertu,  d'héroïsme 
pour  créer  et  perpétuer  un  peuple  ;  combien  il  est  difficile  de  con- 
server le  désintéressement  au  milieu  des  calculs  matériels ,  l'a- 
mour du  travail  au  milieu  de  la  passion  des  jouissances,  la  vie 
du  cœur,  de  l'intelligence ,  de  l'imagination  au  milieu   de  la 
préoccupation  absolue  des  affaires  et  des  plaisirs.  Se  rappelant 
que  les  grandes  choses  ne  se  font  pas  à  la  hâte,  ils  modèrent  l'im- 
patience fébrile  qui  aspire  au  mieux.  Dans  la  lutte  des  principes 
absolus  avec  des  faits  inévitables,  ils  cherchent  à  fortifier  le 
sentiment  moral  et  celui  de  la  dignité  personnelle,  ce  sentiment 
qui  porte  à  connaître,  à  revendiquer  son  droit  et  à  s'élever  vers 
|a  cause  suprême.  Enfin,s'armant  dans  leurs  souffrances  d'amour 
et  de  foi,  régénérant  la  fraternité  dans  Ii  douleur,  ils  restent 
convaincus  que  le  soleil  dore  le  nuage  même  qui  intercepte  ses 
rayons,  et  leur  esprit  cherche  à  venir  en  aide  à  l'esprit  du 
Seigneur. 

La  jeunesse,  qui  comprend  peu  le  courage  de  chaque  joui 
contre  une  souffrance  continue  et  monotone,  qui  ne  ressent  qu'un 
besoin  inquiet  d'émotions  et  d'élan,  se  laisse  entraîner  à  tout  ce 
(jui  la  séduit  par  un  aspect  de  générosité,  de  sacrifice,  do  résis- 
tance. Elle  se  laisse  émouvoir  par  des  poésies  frénétiques, 
par  des  mots  sonores,  et  elle  ne  se  résout  à  rien  ;  mais  elh?  con- 
fond trop  aisément  les  nobles  inspirations  de  l'espérance  avec 
cette  amb'tion  vulgaire  qui  veut  conduire  la  patrie  au  bien  avant 
que  l'on  y  soit  parvenu  soi-même  ;  avec  cette  ambition  per- 
verse qui,  n'ayant  que  l'audace  de  lu  lâcheté ,  s'adresse  aux 
passions  basses,  à  la  violence  ;  qui  résulte  uniquement  du  man- 
que de  force  véritable  ei  ijni  se  traduit  en  conjurations ,  en 
diatribes  ou  en  duels,  en  corps  francs ,  en  désordres  découra- 
geai.ts  pour  les  défenseurs  sérieux  de  la  liberté  ;  en  outrages 
contre  ceux  qui  ont  le  courage  de  se  montrer  libres,  raisoimables, 
constants  non-seulement  contre  les  supplices  de  l'enncdiii . 
mais  contre  l'injustice  de  leurs  propres  amis,  c'ontrc  les  ruffissc- 
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ments  des  partis  chaque  fois  que  la  popularité  est  en  contradic- 
tion avec  le  bien;  qui  ont  le  courage  de  se  réfugier  dans  la 
dernière  protestation  de  Thonnête  homme,  celle  du  silence. 

Aujourd'hui  que  l'histoire  n'est  pas  un  exercice  littéraire, 
mais  une  science  sociale ,  elle  peut  devancer  l'expérience,  <ît 
prévenir  l'amertume  des  déceptions  soudaines.  Elle  peut,  en 
montrant  le  passé  comme  le  germe  du  présent  et  la  base  de 
l'avenir ,  nous  rendre  moins  infatués  [par  les  idées  et  plus  in- 
dulgents pour  les  faits,  ou  guérir  la  pusillanimité  de  ceux  qui  se 
récrient  et  se  lamentent.  Combien  de  leçons  dans  cet  amas  de 
faits  journaliers,  accomplis  par  la  force,  justifiés  par  la  science, 
légitimés  par  le  succès  !  que  n'avait-on  pas  espéré  du  triomphe 
de  la  philosophie  philanthropique ,  et  elle  a  prodigué  les  sup- 
plices, la  mitraille,  les  noyades;  on  a  beaucoup  espéré  dans  les 
restrictions  et  les  entraves  imposés  au  pouvoir ,  mais  il  a  au 
contraire  augmenté  les  divisions  et  envenimé  la  discorde;  le 
gouvernement  absolu  lui-même  n'a  pas  su  assurer  cette  paix 
qu'il  offre  en  compensation  de  souffrances  avilissantes.  On  a 
cru  à  la  république ,  et  nous  avons  vu  les  Suisses  et  les  Amé- 
ricains s'tîgorger  entre  eux.  On  a  espéré  dans  les  constitutions, 
etl'on  aessayé  de  toutes,  avec  la  certitude  que  celle  pour  laquelle 
de  nobles  vies  avaient  été  sacrifiées  en  juillet  et  des  réputations 
sans  taches  foulées  aux  pieds  déplairait  en  septembre.  On  a 
espéré  dans  les  gouvernements  libres ,  et  il  s'est  trouvé  que  la 
corruption  y  engendrait  des  maux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  qui  naissent  de  la  terreur  dans  les  gouvernements  despo- 
tiques ;  on  a  vu  proclamer,  au  nom  de  la  représentation  natio- 
nale et  de  la  république  elle-même,  le  pouvoir  absolu  de  l'État 
et  des  assemblées  sur  la  direction  religieuse  ,  intellectuelle ,  in- 
dustrielle, sur  les  é<!oles,  les  journaux,  les  théâtres,  la  famille. 
On  a  voulu  pla(;er  la  souveraineté  dans  la  majorité  ;  mais  il  s'est 
trouvé  que  celle-ci  est  un  fait  purement  matériel ,  variable,  et 
qui  aboutit  en  dernier  lieu  au  droit  du  plus  fort. 

On  considéra  comme  une  conquête  l'abolition  des  fraiicbises 
locales  ;  mais  elle  a  tourné  au  profit ^de  l'absolutisme ,  et  non  à 
l'avantage  du  plus  grand  nombre.  L'amour  de  l'unité  nationale 
a  amené  l'inaction  individuelle ,  (;t  l'amour  de  la  liberté  s'est 
noyé  dans  une  liberté  générale  indéterminée,  qui  donne  beau- 
coup à  penser  à  qui  sait  penser,  ù  quiconque  croit  que  la  perU^ 
des  droits  civils  n'est  pas  compensée  par  lu  jouissance  des  droits 
politiques,  t^uelqiii's-uiis   voiilurenl    reronslruir;'  cell»'  liberté 


EPILOGUE. 


419 


qui  existait  partout  en  Europe  avant  le  despotisme  adminis- 
tratif; mais  elle  s'est  trouvée  étouffée  par  la  bureaucratie.  On 
trouva  honteux  de  voir  le  pouvoir  séculier  dépendre  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  partout  les  princes  voulurent  que  le  clergé 
fût  mis  siir  le  pied  d'ége'"té  avec  les  employés  de  l'État ,  que 
ses  affaires  fussent  soumises  à  la  discipline  ministérielle  et  que  le 
droit  ecclésiastique  devint  partie  intégrante  du  droit  civil;  mais, 
cet  assujettissement  de  l'Église  à  l'État  a  blessé  les  cons- 
ciences, les  intérêts,  les  confessions ,  les  partis  polifiques,  et 
détruit  d'autres  garanties  de  liberté.  On  comptait  sur  l'éducation 
populaire,  et  les  crimes  se  sont  accrus  avec  ses  progrès,  comme 
pour  attester  combien  la  distance  est  grande  de  l'instruction  à 
l'éducation  (1);  car  l'instruction  n'est  qu'un  instrument,  bon 
seulement  quand  l'éducation  est  bonne ,  s'il  n'est  pas  un  pri- 
vilège pour  des  professeurs,  qui  y  voient  un  métier,  et  non  une 
vocation.  On  a  espéré  dans  l'émancipation  des  femmes;  mais 
on  a  reconnu  combien  il  y  avait  d'imprudence  à  toucher  au 
foyer  domestique ,  et  il  a  été  facile  de  reconnaître  que  le  meil- 
leur moyen  de  ies  élever  est  de  les  rattacher  au  sentiment  de 
la  maternité,  c'est-à-dire  à  la  vertu.  On  a  espéré  dans  l'affran- 
chissement des  biens  et  dans  l'abolition  des  maîtrises;  mais  si 
le  système  des  fermages  a  beaucoup  amélioré  l'agi  iculture  ,  si 
l'émancipation  de  l'industrie  l'a  rendue  plus  active,  l'individu 
s'est  trouvé  pauvre  et  isolé,  faible  par  conséquent,  et  soumis  non 
plus  à  des  pouvoirs  tutélaires  ,  mais  à  l'action  de  la  police,  et 
livré  aux  instigations  des  agitateurs. 

L'indifférence  religieuse  des  gouvernements  semblait  du  moins 
devenir  une  garantie  de  paix,  et  voilà  que  l'Amérique  du  Nord 
est  venue  détruire  cette  espérance.  L'inteU'ge»if  ç  ,  sollicitée  de 
tous  côtés  à  la  révolte ,  n'ayant  pour  se  défendre  qu'une  foi 

(1)  La  France  et  rAn<;leterre  sont  les  pays  où  il  y  a  le  plus  dMiistriiction  ; 
cependant  le  nombre  des  criminels  y  a  aiignaenté,  surtout  eu  Angleterre.  £ii 
France,  les  écoles  ont  plus  que  doublé  ù  partir  de  1833  ,  et  le  nombre  des 
délinquants ,  presque  stalionnaire  depuis  1818  jusqu'à  cette  époque,  a  aug- 
menté ensuite  extraordinairement.  En  1K34,  il  y  eut  6,932  accusés;  en  1840, 
le  chiftre  s'élevait  à  8,226.  De  I83t  à  1 835,  il  y  avait  eu  annuellement  12,000 
prévenus  de  simples  vols  ;  on  en  a  compté  17,000  de  1838  à  1840.  Kn  An- 
gleterre, les  crimes  ont  augmeulé  en  sept  ans  de  50  pour  cent;  et  ce  pays, 
qui  possède  plus  d'écoles  que  l'Irlande ,  fournit  aussi  plus  de  crimes.  O.ins  In 
Belgique,  où  l'enseignement  est  libre,  les  délits  ont  diminué,  de  1841  h  IH44, 
de  23  pour  cent;  en  1841,  on  trouve  un  accusé  sur  9,92."»  liabitanl>J ,  tandis 
que  la  France  eu  donnait  un  |>ar  '«,374  individus. 
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sans  amour,  ww  pi'itn'e  sans  union  ,  uno  piété  sans  prestiges , 
finit  par  s'abandonner  à  la  passion  et  par  trouver  des  prétextes 
pour  justifier  les  égarements  du  cœur  et  de  l'imagination.  Le 
stoïcisme  du  moi,  l'orgueil  de  la  raison  souveraine  ne  sont  pas 
compris  du  peuple;  les  philosophes  s'efforcent  en  vain  d'atté- 
nuer le  doute  universel,  qui  ne  voit  dans  le  passé  qu'ignorance 
et  illusion,  que  néant  dans  l'avenir.  Jamais  on  n'a  vu,  au  milieu 
d'une  si  grande  paix ,  tant  de  conflits  entre  les  idées ,  entre  la 
raison  et  les  instincts.  Dans  un  double  besoin  de  mouvement  et 
d'ordre ,  de  méthodes  et  de  liberté ,  on  a  proclamé  le  sacrifice 
i't  sanctifié  les  passions;  et,  au  milieu  d'applications  incertaines, 
on  a  annoncé  de  temps  à  autre  une  restauration  qui  est  encore 
à  venir. 

Est-il  impossible  de  résoudre  scientifiquement  ou  pratique- 
ment le  problème  politique  et  le  problème  social?  L'homme  est- 
il  réduit  à  espérer  sans  cesse ,  ce  qui  équivant  à  désespérer. 

Le  dix-septième  siècle  avait  étudié  les  devoirs,  le  dix-huitième 
étudia  les  droits ,  et  proclama  l'égalité  civile  ,  la  liberté  politi- 
que ,  la  tolérance  religieuse.  Le  dix-neuvième  siècle  s'est  trop 
attaché  aux  intérêts  II  n'est  pas  besoin  d'une  grande  générosité 
pour  s'indigner  de  voir  ainsi  tout  esprit  public  étouffé  sous  des 
calculs  égoïstes;  les  opinions  flotter  continuellement  ;  le  triomphe 
de  l'a  peu  près  et  d  ^  nassable;  cette  ambition  de  popularité  qui 
n'a  rien  de  plus  noble  que  celle  des  titres  et  des  décorations;  ces 
désirs  sans  nom;  ces  agivations  sans  but;  cette  vanité  qui  s'est 
introduite  dans  les  mœurs  quand  l'égalité  a  été  installée  dans 
la  loi;  la  tyrannie  de  l'opinion  qui  juge  tout  et  n'examine  rien, 
qui  adore  et  foule  aux  pieds  tour  à  tour,  exige  beaucoup  de  ses 
idoles,  qu'elle  brise;  sépare  souvent  ce  qu'elle  aime  de  ce 
qu'elle  estime ,  et  se  laisse  maîtriser  par  des  bavardages  d'un 
jour,  par  des  feuilles  qu'emporte  le  vent. 

Il  y  en  a  qui ,  en  montrant  ce  manque  d'équilibre  entre  les 
désii-s  et  les  moyens,  entre  le  savoir  et  le  pouvoir;  celte  inféo- 
dation  de  l'industrie  au  seul  avantage  des  gros  capitalistes  ;  ce 
goût  des  connaissances  superficielles  ;  cette  prédominance  des 
jugements  sans  élévation,  des  estimes  sans  profondeur;  cet  en- 
gourdissement plein  d'amour-propre  ;  cette  mobilité  passagère, 
substituée  à  l'activité  réelle  ;  cette  liberté  proclamée  si  haut , 
qui  a  besoin  de  violenter  les  consciences;  cet  héroïsme  qui 
épanche  en  folles  déclamations  la  peur  que  lui  inspirent  des 
fantômes  ;  il  y  en  a,  disons-nous,  qui  ni<'nt  que  nous  soyons  en 
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progrès.  Cependant  non-seulement  l'homme  s'élève  avec  les 
ballons  dans  les  airs,  plonge  avec  la  sonde  dans  les  profondeurs 
du  sol  ;  et ,  considérant  le  télégraphe  comme  un  instrument 
déjà  trop  vieux,  il  s'est  assujetti  l'électricité,  qui  naguère  ne 
faisait  qu'effrayer  par  les  effets  de  la  foudre,  et  il  lui  fait  main- 
tenant marquer  les  heures  et  porter  ses  messages  à  dos  cen- 
taines de  lieues  en  une  seconde.  De  plus  ,  les  communications 
multipliées ,  la  presse ,  la  vapeur  rapprochent  les  personnes 
comme  les  pensées;  l'accroissement  du  nombre  des  propriétaires 
fait  que  les  jouissances  sont  plus  généralement  réparties;  les 
salaires  sont  plus  élevés,  les  constructions  plus  saines  et  plus 
commodes,  l'éclairage  est  plus  étendu;  les  assurances  adou- 
cissent la  rigueur  des  revers  inattendus  ;  des  soins  intelligents, 
des  précautions  bien  entendues  ajoutent  à  la  longueur  moyenne 
de  la  vie  et  en  diminuent  les  souffrances.  Si  les  besoins  des  gou- 
vernements se  sont  augmentés  sous  le  rapport  administratif, 
militaire  et  financier,  il  en  est  résulté  pour  eux  plus  de  force 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  protection  de  tous.  Ces  besoins 
ont  accru  l'importance  des  classes  productrices ,  et  celles-ci 
veulent  la  tranquillité,  dussent-elles  y  sacrifier  môme  la  liberté. 

Ainsi  les  guerres  deviendront  de  plus  en  plus  rares  par  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer ,  par  les  dépenses  croissantes  d«>s 
lîltats,  par  les  dettes  accumulées,  par  la  crainte  de  conflagrations 
intérieures.  Elles  se  feront  moins  pour  le  caprice  des  rois,  mais 
seulement  pour  l'émancipation  et  le  bonheur  des  peuples.  Que 
si  le  système  de  la  paix  armée  ruine  les  finances ,  il  ne  ruine 
pas  le  peuple  ;  car  les  impôts  d'un  gouvernement  régulier ,  quel- 
ques lourds  qu'ils  soient,  n'équivalent  pas  à  beaucoup  près 
aux  maux  qu'une  guerre  entraîne  avec  elle. 

Désormais  la  féodalité  est  bannie  de  presque  toute  l'Eiu'ope. 
L'égalité  des  citoyens,  déjà  écrite  dans  tous  les  codes  des  nations 
civilisées,  finira  par  être  autre  chose  qu'un  mot.  On  n'y  est  pas 
arrivé  à  l'aide  de  l'ancienne  politique  de  Tarquin  à  Gabies , 
en  abattant  les  pavots  les  plus  élevés,  mais  en  élevant  les  classes 
inférieures.  Aussi  voyons-nous  celles  qui  étaient  marquées  d'un 
signe  d'infamie,  les  Bohémiens,  les  Juifs  moins  refoulés  qu'au- 
trefois ;  et  l'esclavage  disparaît  dans  les  pays  même  où  il  eut 
de  tout  temps  son  trône  (1).  La  révolution  qui  concentre  les 

(I)  Le  bey  de  Tnnis  a  aboli  l'esclavage  dans  ses  Élats  en  janvier  Ih46. 
Mai 01,  avait  adoplé  la  n»t>me  mesuio  anlf'Mleiircnicnl.  Le  inaiTln''  jmiIiIic  d('> 
ivsriavns    a  (ité  almh  nkeniinenl  (  IH.i'i  )  dan-^  lu  Tiii'inie. 
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pouvoirs  dans  les  mains  de  l'administration  su  trouvant  taito 
presque  partout ,  celle  qui  les  restituera  à  qui  ils  appartiennent 
de  droit  se  prépare  peu  à  peu  ;  et  maintenant  que  les  chaînes 
de  l'esclavage  sont  brisées ,  on  travaille  à  alléger  au  moins 
la  plus  terrible  de  toutes,  celle  de  la  misère.  Les  discussions 
engagées  généralement  sur  l'économie  politique  le  prouvent. 

Comment  nier  le  progrès?  C'en  est  un  remarquable  que  nous 
attribuions  le  mérite  du  bien-être  actuel  à  l'abolition  de  ces 
mesures  à  l'aide  desquelles  nos  pères  se  flattaient  d'y  arriver. 

11  n'y  a  pas  moins  progrès  dans  l'ordre  des  esprits.  La  vio- 
lence, qui  est  un  moyen  de  tyrannie,  lait  place  à  la  pondération 
impartiale  des  forces  et  des  moyens,  à  des  dispositions  dans 
l'intérêt  du  plus  grand  nombre ,  à  l'association  des  forces,  à 
des  écrits  {  du  moins  dans  les  pays  qui  sont  déjà  avancés  )  où 
l'on  attaque  les  passions,  (it  non  les  hommes,  où  l'on  soutient  le 
droit  sans  blesser  les  convenances,  où  l'on  parle  de  justice  aux 
forts ,  de  paix  aux  opprimés. 

Tout  désormais  devient  populaire,  la  littérature  au  point  de 
sacrifier  l'art,  la  science  en  multipliant  ses  adeptes  et  en  appli- 
quant ses  conquêtes ,  les  gouvernements  en  égalisant  le  droit 
et  en  livrant  tout  à  la  publicité ,  les  jugements  en  étant  déférés 
au  jury,  les  armées  en  devenant  nationales.  Toutes  les  auié- 
liorations  se  réalisent  en  faveur  du  peuple  :  c'est  pour  lui  que 
sont  les  machines ,  les  chemins  de  fer ,  la  poste  à  bas  prix  (  l  ) , 
l'abolition  des  douanes,  la  libre  circulation  des  grains;  c'est 
pour  lui  que  sont  les  écoles,  pour  lui  l'étude  continuelle  de 
cette  énigme  sociale  que  devaient  résoudre  les  Œdipes  bour- 
geois sous  peine  d'être  dévorés  par  le  sphynx  plébéien. 

Au  lieu  d'âmes  énergiques,  nous  avons  des  mœurs  plus 
douces ,  une  vie  plus  grave  et  plus  solennelle ,  et  tandis  que , 
dans  le  siècle  passé ,  los  vieillards  eux-mêmes  adoptaient  le 
langage  et  les  habitudes  de  la  jeunesse ,  les  jeunes  gens  montrent 
aujourd'hui  le  jugement  des  vieillards.  L'amour  du  repos  pro- 
vient de  l'absence  d'une  prospérité  extraordinaire  et  d'une  misère 
tîxcessive.  L'ambition  est  générale,  mais  il  y  en  a  pou  de  vastes; 
(iteu  même  ttnups  que  chaque  individu  fait  de  petites  choses, 
l'État  en  fait  d'immenses.  11  n'y  pas  de  hautes  vertus,  mais  les 
violences  sont  rares;  l't^xistence  n'est  pas  très-brillante ,  mais 

(I)  Lu  l8io,  lia  circulé  cil  AiH;lfrei't'e  '.(61  millions  de  leUius.  Lu  tié.sur  y 
(ifrd  ciicuiti  eiivuon  3i  lIlliliuIl^t  >ui  ce  <|u'il  en  lirait  avant  la  léfuiiiu;  «lu 
Idiil. 
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elle  est  couunode  et  simple;  la  politesse  des  manières  a  dinii- 
nué,  mais  en  même  temps  la  hi'utalité  des  ^uîits  ;  il  y  a  moins 
de  perfection  dafls  les  œuvres,  mais  plus  de  fécondité. 

La  morale,  qui  a  le  même  centre  que  le  droit,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  la  même  circonférence,  ne  tient  pas  compte  des  dis- 
tinctions, et  le  roi  est  jugé  à  la  mesure  du  dernier  de  ses  sujets  : 
il  en  résulte  que  la  politique  ne  pourra  être  que  la  morale  ap- 
pliquée à  la  société.  La  loi  n'est  plus  un  acte  de  puissance, 
mais  de  raison  ;  et,  même  dans  les  États  absolus ,  des  règles 
fondamentales  règlent  l'action  du  pouvoir  suprême;  là  oîi  il 
n'y  a  pas  de  garanties  dans  le  gouvernement,  il  y  en  a  dans 
l'administration.  Les  droits  des  nations  sont  déclarés  impres- 
criptibles (1),  et  tout  pouvoir  qui  réprime  arbitrairement 
ce  qui  est  nécessaire  au  bien  et  à  l'extension  des  facultés  hu- 
maines n(!  tardera  pas  à  être  regardé  comme  immoral.  Kn  elTef. 
connaître,  aimer,  agir,  c'est  tout  l'homme.  Les  gouvernements 
qui  veulent  le  réduire  à  une  seule  de  ces  facultés  commettent 
une  grave  erreur.  La  perfection  consiste  à  développer  l'honnue 
par  la  science  et  par  la  vertu  non  pour  une  satisfaction  indi- 
viduelle seulement,  mais  au  protit  de  tous.  Un  peuple  n«;  st: 
compose  pas  d'une  collection  d'individus,  mais  d'une  comnm- 
nauté  d'action,  de  pensée,  de  but.  En  conséquence  le  pouvoir 
est  nécessaire  parmi  les  hommes  réunis  en  société  pour  as- 
surer à  chacun  la  tranquillité ,  pour  réprimer  les  désordres  et 
seconder  les  entreprises  utiles.  11  faut  qu'il  soit  fort,  pour 
n'être  pas  obligé  do  devenir  cruel  ;  il  doit  être  habile ,  jujur 
faire  respectn  .  lois,  en  portant  le  moins  d'atteinte  possible  à 
l'indépendant'.  ;  il  faut  qu'il  soit  moral,  pour  qu'il  sache  ré- 
pandre dan^  l«>  cœurs  l'abnégation  et  l'amour  du  prochain  ,  et 
qu'il  ne  st'  refwse  pas  uniquement  sur  les  espions ,  les  soldais 
et  les  cachots. 

Quand  il  ne  reste  aux  gouvernements  à  courte  vue ,  qui  se 
détient  d'eux-mêmes  et  de  leurs  sujets ,  que  le  choix  des  er- 
reurs ,  les  autres  cherchent  un  appui  sin<;ère  dans  les  gouver- 


(1)  Grégoire  XVI  écrivait  ce  qui  suit  :  «  l'n  conqi.i^rant  injuste  avec  toute 
aa  puissance  ne  peut  jamais  dépouiller  de  ses  droits  lu  nation  injustement  con- 
i|uise.  11  pourra  la  rendre  esclave  par  la  force,  renverser  ses  tribunaux,  tuer 
ses  représentants  ;  mais  il  ne  pourra  jamais,  sans  sou  consentement  exprès 
ou  lacito,  la  priver  de  ses  droits  origliuMs  à  ces  magistratures,  à  ces  tribu - 
iiatix,  c'est-à-dire  à  celle  l'orme  qui  la  cuusiituail  souveraine.  <>  Triomphe  du 
sanit-xiege,  page  H7. 
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nés,  atin  do  fortifier  l'Etat  par  d'utiles  réformes  et  do  détruire 
les  al\is  sans  blesser  les  huDitudes.  L'intention  privée  d'arriver 
au  bien  donne  autant  de  force  aux  gouvernements  qu'ils  en 
perdent  en  prenant  ombrage  de  toute  pensée,  de  tout  conseil, 
de  toute  innovation.  En  effet,  les  peuples  ne  se  laissent  plus 
guider  que  par  l'équité  et  par  la  justice  politique  et  religieuse. 
C'est  l'unique  moyen  d'éducation  à  employer  avec  la  démocra- 
tie, qui  grandit  sans  cesse;  et  quand  sa  révolution  est  annoncée 
de  toutes  parts,  il  y  aurait  un  tort  grave  à  se  laisser  surprendre 
par  elle  sans  y  être  préparé.  Or,  il  ne  faut  ni  l'envisager  avec 
cettfî  colère  jalouse  qui  irrite  et  qui  la  réduirait  à  développer 
ses  sauvages  instincts,  ni  laisser,  en  éludant  la  difficulté,  à  des 
mains  téinérairos  l'occasion  d'appliquer  à  la  société  des  remèdes 
lorrililos  (1),  de  même  qu'il  ne  faut  pas  placer  de  digues  <!ii 
travers  d'un  lleuve  prêta  déliorder,  mais  lui  creuser  un  lit  où 
il  puisse  s'orouler  librement. 

Kii  voyant  combien  toutes  les  époques  se  sont  abustios  et 
rouibien  les  liomines  s'abusent  avec  elles,  on  a  appris  la  tolé- 
rance. Les  gens  qui  réfléchissent,  en  perdant  une  illusion  cha- 
que fois  qu'ils  se  sont  trompés,  une  admiration  chaque  fois 
qu'ils  se  sont  trouvés  déçus ,  finissent  par  se  convaincre  de  la 
vanité  de  ces  panacées  politiques  qu'on  leur  vantait  et  par 
comprendre  que  les  améliorations  ne  consistent  pas  à  substituer 
un  gouvernement  à  un  autre ,  attendu  que  la  république  n'est 
pas  plus  la  liberté  que  la  monarchie  n'est  l'ordre,  et  qu'on  peut 
souffrir  de  la  tyrannie  avec  d'excellentes  institutions ,  comme 
on  peut  jouir  de  la  liberté  dans  les  pays  même  où  elles  sont 
imparfaites.  Ils  en  ont  conclu  que  le  bien-être  consiste  dans 
d'autres  idées  que  les  idées  politiques  ;  que  l'homme  est  quel- 
que chose  de  plus  que  citoyen ,  et  que  les  diverses  formes  de 
gouvernement  se  ressemblent,  qu'on  les  appelle  république  ou 
despotisme  :  la  seule  différence  consiste  dans  la  religion ,  dans 
les  mœurs  privées,  dans  la  famille,  dans  la  législation  civile  et 
criminelle,  dans  l'administration,  toutes  choses  qui  peuvent  se 
perfe(îtionner,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement. 

Si  la  révolution  du  commencement  de  ce  siècle,  visant  àdos  in- 
fénHs  matériels,  ne  put  arriver  qu'à  des  conqu«^tes  matérielles, 
le  monde,  après  tant  de  démolitions,  aspire  à  la  recon-^truction. 
Les  esprits  éclairés  ont  reconnu  la  nécessité  de  cette  association 
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H  laquelle  on  t'ait  la  guerre  depuis  un  siècle ,  association  qui 
n'annihile  pas  l'individualité  de  l'homme  moderne,  mais  qui  la 
fortifie  ;  qui  ne  détruit  pas  la  sainte  existence  du  foyer,  mais  qui 
retend  ;  qui  ne  s'insurge  pas  contre  le  passé,  mais  qui  en  recueille 
les  traditions,  accepte  ce  qu'ellesT)nt  de  vrai. 

Les  discussions  religieuses  en  France,  en  suisse,  en  Allemagne, 
les  persécutions  en  Prusse ,  en  Suisse,  en  Russie,  les  mouve* 
ments  de  l'Irlande  et  des  États-Unis  ont  manifesté  combien 
les  peuples  tiennent  encore  à  la  religion  ,  combien  ils  y  portent 
même  d'attention  et  d'intérêt,  tandis  qu'ils  finissent  par  se 
montrer  tièdes  pour  les  innovations  politiques.  Nous  sommes 
pourtant  les  fils  de  ceux  qui  ont  entendu  la  voix  de  Voltaire  et  ad- 
imvé  V Encyclopédie  ;  nous  avons  h\i  notre  éducation  sur  des 
auteurs  qui  combattaient  moins  l'Église  qu'ils  no  la  méprisaient, 
la  considérant  comme  une  maladie  sociale  dont  la  guérison  pa- 
raissait prochaine,  conmie  une  intrusion  d'un  pouvoir  nouveau, 
qui  prétendait  soustraire  les  consciences  à  l'autorité  du  glaive. 

Mais  si  l'impiété  et  la  dérision  ont  réussi  auprès  des  heureux 
du  jour  auxquels  s'adressait  la  littérature ,  aujourd'hui  qu'elle 
s'adresse  aux  petits  et  à  ceux  qui  souffrent ,  la  soif  de  l'invi- 
sible grandit  chez  elle  avec  le  sentiment  religieux,  le  seul  que 
le  peuple  comprenne  parfaitement.  Or,  c'est  le  peuple  qui 
agite  aujourd'hui  dans  le  monde  entier  la  question  religieuse  ; 
c'est  à  de  tellesconvictionsqu'il  demande  sa  force  de  régénération 
et  d'avenir.  En  Angleterre ,  il  réclame  pour  les  dissidents  la 
restitution  des  droits  civils  ;  en  Allemagne ,  la  cessation  de  la 
tutelle  despotique,  conséquence  naturelle  du  protestantisme  (  f  )  ; 
sur  le  rivage  africain,  il  relève  la  croix  en  face  du  croissant  ;  en 
France ,  il  revendique  pour  les  pères  la  liberté  de  donner  à 
leurs  enfants  mieux  qu'un  enseignement  mou  et  indécis .  qui 
ne  produit  que  des  idées  vagues  et  des  sentiments  sans  énergie. 
Or,  cette  association  de  la  religion  avec  la  liberté  demeurera 
un  des  faits  les  plus  signitiritifs  de  l'Age  présent. 

L'absence  de  toute  foi  dans  l'avenir  se  révèle  par  le  défaut 
de  calme  chez  les  écrivains  ;  car  le  calme  dans  la  discussion  ne 
provientque  de  lacertitude  du  succès.  Mais  la  littérature,  quidans 
des  mains  abjectes  est  devenue  industrielle  ou  futile  dans  celles 

(I)  M.  Kicliliorn,  ministre  de  riiislniction  {tiiblique  eu  Prus8*>,  déclarait  que 
«  au  roi  seul  appartinil  le  droit  et  li-  pouvoir  d»'  rt>nler  la  (onscienco  di-n 
Hujcls  ;  cl  r(!UX-(  i ,  on  oImmsshiiI  à  «es  ordres,  uVncoureiil  aucune  respoiisabi- 
lilé,  lHi|Melle  ne  peiil  loinher  qui;  soi   le  léui^lnteur.  " 
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(I(\>  |M'<laiil>< ,  vise  h  l'rl'IVt  pliitAi  qu'au  l»ul ,  IKM-Iicrchr  qxw 
lo  Itruil  du  uioniunt  et  s'isolo  du  pouple ,  tandis  qu'avtM-.  I(>s 
huuuiiflH  sérieux  ollo  s«^  propow  de  tracer  <los  r«y|i!\s  ;i;;x  do- 
voiiti,  de  donner  satislaction  aux  droits,  d'éc.lairtM'  les  douU;s.  N'y 
a-t-il  pas  lieu  «l'allendre  beaucoup  d'elU*  aujourd'hui  que  r«(- 
iude  de  l'Iionnae  et  <Ie  la  s(»  iété  s'est  appn)fondie,  que  les  lilli';- 
ratures  étrangères  et  civiles  (lel'i  trient  mieux  connues  nous  ou- 
vrent un  horixon  qui  vasanscesses'agrandisKant,au,iounrhuique 
\c»  écrivains  et  les  savants  s'élèvent  jusqu'aux  postrs  les  plus 
élevés  non-seulement  en  France  et  eu  An^lelxuTis  mais  dans  les 
myaumes  absolus ,  et  que  dans  h^s  pays  ménu^  on  la  |MMisée 
n  «excite  qjie  le  soupçon  on  en  av»)ue  l'inq^ortanee  en  la  ;.(U'sécu- 
tanl  soit  ouvertement .  st)it  |mr  nulle  moyi^ns  détournés. 

L'érudition  no  doit  pas  être  un  (lambeau  att^tché  à  la  poupe 
du  navire  |)our  n'érlainM*  «pie  les  Ilots  restés  en  arrière.  Les 
sciene(\s,  sorties  d(^  ré|H>que  des  essais  hasardeux  et  de  Tcm- 
pirisiiK*.  tendent  ii  lUM'Iectionner  les  théories  et  à  l(«s  appli(pier  ; 
c'est-iVdire  qu'elles  associent  le  raisonnenuMil et  la  sympatliie  , 
la  |X)ésieetla  do(*trine,  jusqu'au  moment  où  une  grande  pensé(t 
viendra  eoordoiiiu>r  leurs  travaux  partiels.  Jamais  l(>s  diseus- 
sions si  agit(>es  do  la  philosophie  n'arriveront  à  une  solution 
avec  l'esprit  négatif.  (Vest  un  futile  exei-cicie  lorsqu'on  le  ré- 
duit à  l'acquisition  d'i.lées  et  de  <*onnaissances;  mais  on  s't'Iève 
il  l'universalité ,  soitqii'on  l'appelle  sens  <'oiTiniun,  on  spontanéité 
de  la  raison ,  ou  idée  innée ,  ou  formes  iiniv(>rselles  ;  on  juge 
ses  mt^thodes  par  les  résultats,  «t  on  lui  assigiK»  pour  but  su- 
prême de  rétablir  dans  l'homme  l'image  divine,  r.'est  <e  qui 
lait  que  les  questions  du  langage  t>nt  pris  tant  d'imporlaïKîe; 
car  il  n'y  pas  un  pn)blème  d»'  la  nature  et  de  la  civilisation 
(loni  les  solutions  n'aient  été  déposées  dans  ces  arcliives  de  ta 
sagesse  commune ,  dans  cette  synthèse  de  rhumaiiile.  Mais 
«eux  qui  vont  à  la  WH'herclH'  d'une  nouvelle  religion  netloivent 
passe  tlatlerde  la  voir  engendrée  parla  philosophie. 

Le  siècle,  à  <pii  les  loisirs  manquent  de  pins  en  plus,  n'accortle 
ti'attention  aux  livr«>s  qu'autant  qu'ils  lui  apportent  un  ensei- 
gnement et  des  «'ons«'ils.  Loin  de  croire  que  le  mépris  ^\\\  passé 
soit  une  condition  de  progrès,  il  «'herche  de  ce  côté  les  voies 
de  l'avenir.  Oit  aime  la  lumière  qui  procure  à  la  fois  une  vision 
pure  et  se  transforme  en  llamiiies  de  charité. 

L'histoire,  qui,  dans  les  lentes  vicissitudes  d'une  civilisation 
norniiile  et  progressive,  nous  a  fait  voir  rexlension  croissautt'  de 
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la  iil>cit<>,  r.v.Uv.  <>toilo  polairo  qui  |M;iii  «Hrc.  couvitrli;  de,  iiidikch 
(<l  rclipsrr,  irinitr  qui  ih!  ho  rourho  jamais,  nous  a  (tt'pcrxiaiit 
pntinunis cnritm  les  iiovaUMirs,  qui, (tans liturornpirisinH avruKJo, 
.s'aimndoniu^nt  à  Ioui'h  oiilraiiioiiitMits,  ol  arcnfiUint  les  ovriio- 
nuMiIssaiiK  losjiigrrroriiiiiiisanson  roniiaHroInportt'u*.  'l'autdo 
<;iiaiiK(;ni<!iits  qui  ko  sont opon^K  ont  iial)itu«'!  à  raisonmu-,  iidis- 
lin^U(!^  le  hi<<n  du  possihlo,  h  (tlnvcr  la  volonU;  jusiprau  sacri- 
li(;«!,  à  n«  pas  i'(>(;onnaitn>  do  vortu  sans  (ilToi'ts,  pas  do  roligion 
sans  ahnôgalion. 

L'Iiistoiiï!  nous  a  appris  (\no.  los  innovations  qui  boulovorsont 
los  idt'os ,  his  habitu(i(^s ,  los  ukimu's  ,  los  opinions  n'ahoiitissi^nt 
à  rion  ;  quo  l<;s  systôm(!S  absolus  ot  oxolusits  noduront  pas;  qno 
tous  ooiix  qui,  dopuis  lo  c^bristianismo,  ont  fait  d<!s  i-ovolutions 
ou  dos  systôinos  ont  cru  avoir  att<Mtit  la  porl'ootiori  ;  (pi'ils  st; 
sont  trouvôs  dotronip«>s  lo,  londoniain  ,  ot  quo  la  KÔnoration  sui< 
vanli'a  lionni  ooux  qui  s'otaiont  f^onoroiisoniont  applitpit'ts  a  lui 
(troparor  ini  inoillour  sort;  (pi'on  no  voit  votiir  it  niatiuito  tpio 
0,0  (pii  a  ôh^  inônnfçô  pou  à  ptMi  ot  oonvorti  on  dosir  ^^ônôral  ; 

"<o  los  (ilus  liollos  sporulations,  lorsipi'ollos  sont  iiiapplioablos, 
Miônont  (pio  00  dosospoir  qui  (b'^oùto  nii>ni(^  dos  roi'orrnos  in- 

iisponsahlos.  Nous  n'on  soininos  ])as  là.  Nous  vônoronslos(>riii' 
oipos  (|ui  do.vanoont  los  faits,  ot  plus  onooro  los  liabitudos.  Kn 
rendant  f^rAoosànos  pôros,  (pii  ont  l)ris('>  tant  (U'.  Iiarrit-res,  nous 
oroyons  qu'il  y  aurait  uno  lAoti*;  iiisouoianoi;  à  |MT!sor  (pi'ils  ont 
lait  tout  l(;  olioniiti  (piand  ils  n'ont  l'ait  «pio  riousdonn(;r  la  |K)s- 
sibilil»';  di;  "'«  pan-ourir.  Iloinoux  (pii  sait  assooior  la  «uaiscrva- 
tion  qui  ontrotiont  la  vio  avoo  lo  progrès  «pii  l'aotivo;  «pii  sait 
(pio  Tavanta^o  d'aniolioror  ost  suivi  du  dan^or  d'innovor  ;  «pii 
voit  quo  oost  un  l'ait  ^onoral  do  viser  a  l'intiaèt,  mais  sans  pour 
cola  ériger  <'e  l'ait  en  do(;trino,  otqiii  otud:<;  U'  i^rand  |)rol)lemo 
do  t'airo  prt'-i'éntr  l'inti'ïrèt  (unnnuui  à  l'inlérèt  individuel  ! 

Vôritô,  liberté,  pro},'rès,  voilà  oo  qu'il  dosiro.  Mais  il  a  (•(nn- 
pris  «pron  no  saurait  puiser  la  vérité  à  uni^  souroo  imi(pi(;j 
que  la  liborlt''  eonsisto  a  pouvoir  p<!rt'(!(:tionnor,  avoo  lo  plein 
Usaye  i\('  ses  l'aoullés  actives,  son  exisUîUOt!  propre  ot  oîIIo  de 
Ions  l(!s autres;  (Jik;  «-o  (pii  oonslituc;  le  pro},'rès  o'osl  do  tondre 
sans  cesse  à  l'é^^abié,  à  la  cbarilt;  nuituelle,  au  rosportde  tons, 
àoi^th;  Iraternilt  (|ui  doit  réunir  rbiunanitédansun  seul  bercail. 
Huaud  on  est  porté  sur  un  navin;  a},'ité  par  los  dernières  ra- 
l'ales  delà  t4'm[»èto,  il  semble  (|ue  les  astrcîs  s'élèvonl  et  s'abais- 
sent; on  sait  |)oin'lanl  «pi'ils  restent  inunobiles,  ot  quo  la  bous- 


'V2H 


DlX-llUniEME    ErOQUK 


sole  qu'on  voit  vacillor  se  dirige  constamment  vers  le  pôle. 
Ainsi  l'honnête  homme,  ^ontles  idées  ont  été  mises  à  l'épreuve 
de  la  contradiction,  renonce  à  la  gloire  si  elb  est  au  prix  du 
despotisme ,  comme  au  r;;pos  s'il  est  sans  dignité  ;  il  a  étudié 
les  œuvres  des  hommes  illustres  avec  une  reconnaissance  qui  ne 
l'a  pas  rendu  adulateur  et  avec  une  sincérité  qui  ne  le  rend  pas  in- 
grat. Fort  de  cette  constnnce  qui  est  la  protestation  la  plus  éner- 
gique contre  le  matérialisme,  il  ne  tombe  pas,  du  haut  d'orgueil- 
leuses illusions ,  dans  un  désespoir  crédule  ;  mais  il  sait  que 
les  grandes  choses  s'accomplissent  lentement,  que  l'avenir  se 
fonde  sur  les  habitudes  et  sur  les  sentiments  de  l'époque  ;  il  ne 
veut  pas  séparer  le  bien  du  beauetdu  vrai,  ni  l'effet  do  sa  cause. 
Il  voit  ce  qui  est  mal  sans  répandre  l'injure.  Il  ne  se  laisse  pas 
décourager  par  les  inconvénients  qui  accompagnent  les  biens 
les  plus  désirés,  persuadé  que  ce  qui  fera  la  force  et  l'honneur 
d'un  temps  commence  par  en  faire  le  malheur.  Il  se  propose, 
dans  ses  écrits,  de  réveiller  le  sentiment  de  la  dignité  humaine 
et  de  la  sainteté  de  la  vie  sociale  ;  enfm  il  se  fait  le  héraut  de  la 
fraternité,  de  la  foi  et  de  cette  association  universelle  qui  est  faite 
pour  engendrer  l'élévation  de  la  pensée,  des  caractères,  des 
moeurs  ;  et,  dans  l'accord  du  droit  et  du  devoir,  il  prépare  les 
nations  au  jubilé  de  la  paix,  à  la  pAque  de  l'avenir. 
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